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D 


Expériences qui démontrent un autre avantage très-confidérable attaché à La 
même efpèce d’Ifolement imparfait, confiflant en ce qu'il rend un Conduc- 
teur propre a recevoir l'éleëricité plus aifément ; & en une dofe beaucoup 
plus grande que S'il étoit parfaitement ifole. 


N°.LxI. À OUTES les expériences rapportées jufqu'icis, prouvent, j'ofe 
m'en flatter, aflez complertement ce que j'avois entrepris d’écablir dans la 
(1) Voyez la première Partie, mois de Mai. 
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première partie de ce Mémoire , ce que renferment pourtant deux des treize 
propoñitions que j'ai avancées dès le commencement en forme de problé- 
mes, la première & la troifième, Il nous refte maintenant à démontrer 
de même par les expériences, les onze autres propofitions, qui font les 
plus belles & les plus intéreffantes , puifque , fans être moins fingulières 
& furprenantes, elles nous offrent de plus des avantages qui ne font point 
à négliger dans l’ufage-pratique de l'électricité. Je dis donc que le difque 
de métal, pofé felon fon plan fur des corps demi-déférents & demi-co- 
hibents, a la vertu tout-à-fait merveilleufe de conferver dans cet étatune 
bonne partie de l'électricité qu’on lui a communiquée auparavant , malgré 
qu’on le touche avec le doiot à différentes reprifes ; à cette vertu qui a fait 
T'objet des expériences que nous avons décrites jufqu'ici, s’en réunit une 
autre, qui n’eft ni moins furprenante, ni moins avantageufe , celle de re- 
cevoir & de conferver une plus grande quantité d’éleétricité , lorfqu’on 
l'électrife dans le temps même où il jouit de l’ample contaét dont nous 
parlons , & c’eft-là ce que nous allons voir & examiner fous fes différents 
afpeds. 

N°, LXIT. Lorfqu'on tient le difque fufpendu par fes cordons defoie, ou 
ifolé d’une autre manière quelconque, tout ce qu'on peut faire , quelque 
force qu’on y emploie, c’eft d’y accumuler affez d'électricité pour qu’elle 
s’élance par les bords ou par toute autre partie faillante ; le refte fe dif- 
fipe dans l’air à mefure qu'il entre dans le difque. Mais fi on le pofe fur la 
table de marbre, que je fuppofe toujours être un marbre net, bien poli & 
bien fec , fur le plateau de bois, ou verniffé ou couvert d’une toile cirée, 
fur la toile peinte d’umtableau, & qu'on l’électrife dans cette pofition , il 
femblera , au premier abord , que l’éleétricité traverfe le plan , fans qu’il y 
en refte, ou du moins fans qu’il en refte beaucoup, puifque, loin de lan- 
cer des aigrettes par les bords , il ne donnera pas même une étincelle vi- 
fible au doigt qui le touche; à peine attirera-t-il un fil léger qu'on lui 
préfentera. Vous ferez donc porté à conclure qu'il n'a acquis que peu ou 
point d'électricité. Mais eflayez à écarter le difque du plan fur 
lequel il pofe ; levez-le , approchez-en le doigt ; Vous verrez que ce qui 
vous paroifloit à peine une ombre d’éle&ricité , a affez de force pour lancer 
une très-vive étincelle contre votre doigt, quelquefois même pour lancer 
des jets fpontanés de lumière dans l’air. 

N°. LXIIT. Ces jets ne manqueront pas d’avoir lieu, toutes les fois que le 
plan fur lequel on pofera le difque de métal ne l'éleétrifer, fera de la 
meilleure qualité , tel que nous l’avons demandé (32), fur-tout fi le difque 
de fon côté préfente quelque pointe, quand elle feroit un peu émouflée, 
ou s'il a des bords peu épais ou mal arrondis. Voilà pourquoi, lorfque je veux 
avoir une étincelle plus forte, je me fers d’un difque d’éleétrophore, dont les 
bords font d'une épaifleur convenable, ou parfaitement arrondis. J'o- 
père avec ce difque fur une table de vieux albâtre poli & fec autant qu'il 
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peut l'être, fur un plateau de bois bien verniflé, fur une toile cirée, fur 
Ja toile peinte d’un vieux tableau , & l'expérience me réuflit à merveille, Je 
tire du difques en vertu de l'électricité dont on l’a chargé, tandis gi 
foit fur l'un des plans que je viens de nommer , l'électricité qui paroifloie 
nulle alors, J'en tire , aufli-tôt que je viens à le lever, une érincelle forte 
& très-piquante, à la diftance de plufieurs pouces; & fouventc, dans l’inf- 
tant même où je le foulève, fes bords, quoique groffiers & arrondis , 
lancent de toutes parts des jets de lumière & des érincelles bruyantes 
dans l'air: ce qui donne un fpeétacle fort agréable , lorfque l'expérience fe 
fait dans un endroit obfcur. 

N°. LXIV. D'où il fuit clairement que le difque eft difpoféà recevoir & à 
conferver une plus grande dofe d'électricité , quand , au lieu de Le tenir par- 
faitement ifolé, on le laiffe jouir d’une ample communication , en le po- 
fant fur un plan qui foit pourtant un conduéteur très-imparfait, ou par f2 
nature (comme le font certains marbres, l’écaille, le bois féché de longue 
main ou au foleil , le plâtre , &c.), ou rendu tel au moyen d’une couche 
peu épaifle de matière prefque cohibente; & c’eft le cas où fe trouvent le 
bois verniflé , la toile cirée ,unlit, un banc couvert de velours ou de toute 
autre étoffe, qui ne foit ni tout-à-fait humide, ni extrèmement sèche. 

N°. LXV. Lors même qu’on électrifera le difque pofé fur des plans cou- 
verts d’une couche de matière parfaitement cohibente, de foufre , par 
exemple, de cire d'Efpagne ou d’une réfine quelconque, de poils, de foie, 
tout cela parfaitement fec, il recevra , pourvu que cette couche foit mince, 
une plus grande dofe d'électricité, qu'il ne le feroit fi on l’ifoloit dans 
l'air à la manière accoutumée, ou fi on le plaçoit fur une couche fem- 
blable, mais fort épaifle ; & il en recevra une fi grande quantité, que 
lorfqu'on viendra à le foulever , il la fera jaillir de tous les côtés, & pro- 
voqué avec le doigt, il lancera une étincelle des plus fortes. Ainfi le difque, 
pofé au beau milieu du plateau d’un éleétrophore qu'on n'a point animé 
& foulevé en l'air, après avoir été électrifé lui-même, donne fans qu'on 
le touche, des érincelles, envoie de toutes parts de petits jets de lu- 
mière , par la grande abondance d'électricité qu'il a été capable de rece- 
voir, tandis qu'il éroit couché, mais qu’il ne peut plus contenir dès qu'il 
eft foulevé, 

N°.LX VI. Mais je laiffe volontiers de côté les expériences qu’on peut faire 
avec lélectrophore & avec toute autre couche de matière qui foit un vrai 
& parfait cohibent , par la raifon que pour peu qu'on poufle l'électricité 
dans le difque pofé fur une pareille couche, elle s'imprime fur la face du 
cohibent, & le jeu de l'électrophore sy renouvellant en quelque forte, 
les effets deviennent par-là même trop compliqués (XXVI). Je retourne 
bien volontiers à mon plan d’albâtre , à mon bois fec ou verniflé, à ma 
toile cirée ; tous corps abfolument , quoique difficilement perméables au 
fluide électrique , auxquels par conféquent l'électricité ne s'attache jamais 
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ou que fort peu, lorfqu'on emploie les moyens les plus puifflants (XXVI). 


D'un autre côté , nous avons vu que les expériences réuilifient mieux fur 
ces corps que fur les vraies couches ifolantes , quelque minces qu’elles 
foient , quant à la ténacité avec laquelle le difque retient fa vertu élecri- 
que, lorfqu'on le touche avec le doigt, &c., long-temps & à différentes 
 reprifes ; ce que je regarde comme le phénomène le plus merveilleux. 

N°.LX VIT. Oui, les expériences reufliffent incomparablement mieux à cet 
égard fur un carreau nud de beau marbre ou d’albatre, fur le bois fec & 
poli, fur la toile cirée, que fur la face réfineufe d’un éle&trophore; & la 
chofe va jufqu'au point , que l’on peut tenir le doigt appliqué contre le 
difque de métal couché fur ces plans, dans le temps même & pendant 
tout le temps qu'on lui communique l'éleétricité. On peut ne lever le 
doigt que quelques f:condes après avoir ceflé d'éleétrifer; & malgré rout 
cela , laiffer au difque affez d'éleétricité pour lancer une petite étincelle, 
lorfqu'on le foulevera, ‘ 

N°.LX VII, En faifant de femblables expériences fous les yeux de quelques 
Phyficiens électrilants de profeffion , comme je les ai faites devant des 
Amateurs , je voudrois bien leur demander d’où vient que mon difque de 
métal, porté fur une colonne ifolante, ou fufpendu en l'air avec des cor- 
dons de foie , fi on vient à le toucher feulement du bout du doigt, perd 
à l'inftanc tout: fon électricité, au cas qu'il en ait, & qu'à plus forte rai- 
fon on l'empêche d'en acquérir, s’il n'en a point encore ? La raifon en eft 
toute fimple, me diroit toute perfonne qui auroit la plus légère teinture 
d'électricité : tandis que vous touchez ainfi le difque, il n’eft point ifole ; 
l'électricité paffe dans votre doigt, & fe diflipe entièrement, Fort bien; Les 
plus grands électrifants , les plus expérimentés dans: cette Science ne pour- 
roient me dire rien de mieux. Mais quoi reprendrois-je , le"difque eft-il 
mieux ifolé, lorfque , touché avec mon doigt , il communique de plus 
avec une table de marbre ou de bois, lor{qu'il jouit d’un ample contact avec 
ces plans ? Eh bien cependant, j'en prends vos yeux à témoins; je peux 
l’électrifer dans cet état ; il ne perd pas toute fon électricité en uninftant, 
comme dans l’autre cas, en [a tranfmettant au doigt qui le touche: au 
contraire, après avoir été touché vingt fois & plus, il lui en refte en- 
core une quantité fenfible. N’ai-je donc pas eu raifon d'annoncer des pa- 
radoxes en commèénçant ? 

N°. LXIX. Nous l'avons déjà dit (LXIT); ponr notre difque, ainfi que pour 
tout autre conducteur , il y a un rraximum d'électricité , qu'il ne peut ou- 
trepafler dans l’état d’ifolement. Ce maximum eft fixé par le point auquel 
Pélectricité n’eft pas plutôt parvenue , que le difque commence à repouffer 
loin de lui , fous la forme d’aigrettes ou d’étincelles , le feu électrique qu'il 
ne peut plus contenir, & continue de rejetter dans l’air tout ce qu'on lui 
donne au-delà de fa capacité. Or, il faudra bien convenir que la dofe d’é- 
leétricité. que ce même difque peut contenir , quand il pofe fur le marbre 
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ou autre plan bien conditionné, furpañle de beaucoup ce maximum , 8 
qu'il a conféquemment dans cette ofition avantageufe une bien plus 
grande capacité, fi, en Je levant de deflus le plan & le tenant ifolé , on 
voit l'électricité furabondante fe porter dans l'air avec profufion en jets 
fpontanés, C’eft là précifément ce qui arrive, & c’eft une fuite du principe 
que le difque acquiert une capacité beaucoup plus grande, lorfqu'il eft 
couché fur un plan qui n’eft ni fort déférent, ni trop ifolant, & que par 
conféquent une quantité donnée d'électricité a incomparablement moins de 
zenfion | on de certe force avec laquelle elle tend à la verfer au-dehors 
& äs'en décharger, & pour parler plus jufte , conformément aux principes 
que’je me füuis faits concernant l’action des atmofphères électriques , par-là 
même qu’une anne déterminée d'électricité fait naître une tenfion beau- 
coup moindre dans le difque, lorfqu'’il eft POfé fur le plan , la capacité de ce 
même difque en devient plus grande que celle dont il jouit quandil eftab- 
folument ifolé, 

N°. LXX. Sion me demande pourquoi cette tenfion diminue fi confi- 
dérablement, lorfque le difque pole fur le plan , il me fera aifé de ré- 
pondre. Le feu électrique contenu dans le plan fe reffent du voifinage du 
difque électrifé , fe met en aëtion ; le feu naturel fe retire de la furface du 
plan contiguë à ce difque, s’il eft électrifé er plus, & il fe porte vers 
cette même furface, s’il eft élecrifé er moins ; felon les loix connues des 
atmofphères électriques. I] fe fait par-là une forte de compenfation , de ma- 
nière que l'électricité du difque , balancée pour ainfi dire , n’a qu'une fort 
petite senfion ; il ne déploie qu'une force très-légère, incapable de vaincre 
le peu de réfiftance qu'oppofe le plan en fa qualité de déférent imparfait 
au paflage du Auide électrique. Ainf, l'électricité du difque fe trouve, pour 
ainfi dire, dans un état d'afloupiffement, jufqu'au moment où , éloigné 
du.plan favorable à fon inertie > Toute compenfation ceflant, le difque fait 
éclater fon électricité d’une manière fenfible & même très-vive, 

N°. LXXI Puifque je fuis entré tout naturellement | & pref- 
que fans m'en appercevoir, dans l'explication des phénomènes , je fuis 
fortaife d’avoir ici non-feulement indiqué , mais compris en peu de mots 
tout ce que je me propofe de développer dans un ou plufieurs Mémoires 

ui fuivront celui-ci, en remontant aux loix premières, Cependant pour- 
pause le récit des faits. 

N°.LXXIL Ainfi le difque , en vertu de fa capacité fi confidérablement 
augmentée par fa polition {ur le plan, n’eft pas feulement en état de recevoir 
une dofe extraordinaire d'électricité, quand on emploie des moyens efh- 
caces pour la lui communiquer ; mais encore il peut en recevoir une aflez 
grande quantité , quoiqu’on ne fafle ufage que d'une petite force, en le 
touchant , par exemple, avec le crochet d'une bouteille de Leyde , char- 
gée très-foiblement, Or, c'eft un fecond avantage réel & très-confdérable 
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de l'efpèce d'ifolemenr imparfait & très-imparfait dont il s’agit, fur l'ifole- 
ment parfait. ÿ = ‘. 

N°. LXXHIL. Quand le difque fe trouve parfaitement ifolé , pour y porter 
Félectricité au plus haut degré, il faut faire ufage ou d'une excellente ma- 
chine , ou d’un éleétrophore , ou d’une bouteille de Leyde chargée très- 
fortement, ou de tout autre corps déjà électrilé au plus haut point de ten- 
fion. Si vous vous contentez de Le coucher avec le bouton d’une bouteille 
de Leyde, qui n’ait que la charge fuffifante pour lancer l'étincelle à 2 ou 
3 lignes de diftance, pour faire monter l'éleétromètre jufqu'à 10 degrés, 
je fuppofe , le difque recevra au plus une électricité de force égale , & ce 
fera beaucoup s’il porte l’életromètre au même degré, s’il vous donne 
létincelle à la diftance de 2 ou 3 lignes. Eh bien , je vous offre le moyen 
auf fimple, aufi commode, qu’il eft furprenant & inefpéré, d’en obtenir 
des étincelles beaucoup plus fortes. Pour cela, vous n’avez qu’à coucher le 
difque fur un des plans dont nous avons parlé tant de fois, & Le toucher 
avec le crochet de la bouteille, dont la charge eft fi foible (1) ; vous vous 


(1) Ilne fera pas inutile d’obferver ici qu’une bouteille de Leyde , quoique petite, 
ayant une très-grande capacité , il faut une grande dofe d'électricité pour y porter même 
certe foible charge dont nous parlons. En effer, il faut, pour en venir à bout, faire 
faire bien plus de tours à la machine qu’il n’en faut pour éle@rifer un fimple conducteur 
beaucoup plus grand que la bouteille. Dans mon Mémoire déjà cité fur la capacité des 
conduéteurs, j'ai fait voir qu'un tableau où une bouteille avant feize pouces quarrés de 
fürface armée au plus, a une capacité prefque égale à celle d’un conduéteur, dont la 
furface eft de 1200 pouces quarrés, & la longueur de 100 pieds. Il ne faut donc pas 
s'étonner que d’une bouteille foiblement chargée on puiffe tirer une bonne dofe d’élec- 
wicité, puiique, pour former une fi foible charge , ilen faat tant, attendu fa prodigieufe 
capacité. Cette bonne dofe d’éleétricité que la bouteille peut fournir, le difque eft en état 
de la recevoir , toutes les fois qu’une pofition favorable lui donne une capacité auffi 
grande que celle de la bouteille. Et d’où vient, dans le fair, la capacité extraordinaire de 
la bouteille? De ce qu’autant le fluide éle£trique s’accumule fur une de fes faces, au- 
tant l’autre en perd, & réciproquement; par-là l'électricité fe wouve contrebalancée; elle 
n’y déploie que peu de force ou de re/fon. Eh bien, la mêmecompenfation , le même 
balancement à lieu dans notre difque éleëtrifé & dans le plan fur lequel il pofe (LXX). 
Qu'en rélulte-t-il? c'eft que la bouteille ver autant d'électricité dans le difque pofé-fa- 
vorablement, qu’elle en verferoit dans une autre bouteille, ou dansun conducteur d’une 
centaine de pieds de long, pour s’y mettre à un égal degré de ren/ion. Ot, fi ce vafte 
conducteur venoit enfüite à être reftreint dans fa capacité , pour être réduit à une 
moindre furface ( par exemple, fi, confiftanc dans une longue chaîne, on l’amonceloit 
dans un petit vale, ou fi on l’entortilloit autour d’un dévidoir ; fi, étant compofé de cy- 
lyndres creux, on les faifoit rentrer l’un dans l’autre, comme ceux d’une lunette d’ap- 
proche ), il eft évident qu'avec la dofe d’éleétricité qu’il pofsède, il auroit une renfton 
d'autant plus grande, que fa capacité feroitdevenue moindre. II eit ailé d'appliquer ceci 
à notre difgne, pofé d’abord , levé enfüuite, s'il eft vrai, comme on n’en peut pas dou- 
ter, qu'il ait dans cette poltion une capacité extraordinaire lorfqu'on l’éloigne du 
plan. Oui, il retourne à (a capacité naturelle & droite; & voilà pourquoi l’éleétricité 
qu'il poñtédoit auparavant , parvient alors à une plus grande æn/for, la compenfation 
& l'efpèce d'équilibre qu'elle trouvoit dans le plan w’ayant plus lieu. 


appercevrez 
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appercevrez qu’elle lui donne une bonne partie de fa charge ; qu'il s'appro- 
prie une quantité prodioieufe d'électricité, & qu'il la retient, ne. faifane 
qu'un effort très-perit & prefque infenfible pour s'en décharger (comme 
il eft aifé de le conclure de ce qu'il n’imprime pas de mouvemert fenfible 
à un'éleétromètre extrêmement mobile ) , grace à la capacité extraordi- 
naire que lui procure cette pofition favorable (LXIX , LXX ) : vousvous ap- 
percevrez , disje , de ce que je viens de dire, lorfque , foulevant le difque 
de deflus le plan, & en le réduifant parlà même à fon peu de capacité 
naturelle, vous verrez l’électromètre fe porter au plus haut degré, l'étin- 
celle provoquée s'élancer à plufieurs pouces de diftance, & peut être 
même des jets fpontanés éclater dans l'air. 

N°.LXXIV.Cela va jufqu’au point, que lors même qu’on fe fert d’une bou- 
teille chargée fi foiblement , qu’elle n’eft point en état de donner une étin- 
celle vifible , & qu’on croiroit l'avoir entièrement épuifée, en la déchar- 
geant deux ou trois fois avec l’arc conducteur, en la touchant plufeurs 
fois avec les deux nains, pour la dépouiller entièrement de ce qu’on ap- 
pelle un reftant de charge ; toutefois, fi elle conferve encore aflez de force 
eulement pour attirer un fil mince (ce qui arrive à une bouteille bien dif 
pofée & qu'on a bien chargée d’abord ,»:malgré la décharge qu'on croiroit 
complette, malgré les attouchements réitérés, même après des heures & 
des journées entières ), elle fera encore en état de verfer dans le difque 
couché fur le plan , une quantité d'électricité fuffante pour Le faire étin- 
celer fenfiblement, quand on viendra à le lever. 

N°.LXXV. Etme voilà parvenu à retirer des expériences que j'ai faites, 
un avantage qu'on ne doit pas compter pour peu de chofe. Qu'on me 
donne une machine électrique fi mal en ordre, un éle“tromètr: fi mauvais, 
qu’on fuppofe des circonftances fi peu faverables, qu'il ne foit pas poffi- 
ble de porter l'électricité au point de fournir des étincelles: dans cet état 
de chofes, fi je parviens feulement à l’exciter aflez pour qu'un fil nès- 
mobile en foit'altéré, je n’en demande pas davantage ; en dirigeant une 
action fi foible, en forte que l’élect:icité continue pendant quelque temps 
de pafler & de s’accumuler dans le difque pofé fur un plan convenable , 
j'obtiendrai de lui, en le foulevant à l'ordinaire, une étincelle fafifamment 
forte pour allumer ma lampe ou accendilume à air inflammable (1), & 
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(1) Tout le monde connoît attuellement le piftolet ou le canon à air inflammable : 
rien de plus commun. Il n’en eft pas de même de la lampe, quoiqu'on en ait vu 
différentes par-ci par-là. J’ai dit un mot de cette invention dans ma troifième Lettre à 
M. le Marquis Caftelli du 25 Mai 1777 } publiée quelque temps après dans le Choix 
d'Opuftules intéreffunts. Après avoir foit l'effai de quelques-unes de ces lampes de diffé 
rentes efpèces, plus ou moins curieufes, mais rien de plus, je im’arrétai à celle qui 
réunit à l'agrément, l’avantage de pouvoir fervir d’zccendilume très-commode ; en l’ac- 
compagnant d’un petit éleétrophore. J’eus enfüite occafion d'en faire connoître les 
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our d’autres expériences curieufes, qui me feroient , fans ce moyen, im- 
pofñibles dans l'exécution. 

N°. LXX VI. Puifqu'on obtient un fi grand effet d’une fi petite caufe ; puif- 
qu'une action électrique au-deffus de la médiocre, fufit pour verfer dars 
le difque couché fur le plan, autant d'électricité que pourroit lui en com- 
muniquer l’action la plus forte , en le fuppofant abfolament ifolé, on con- 
çoit qu'il eft inutile d'appliquer une puilante force électrique au difque 
placé de certe manière ; tout ce qui feroit au-delà d’une certaine ren/ton , 
furmonteroit la réfiftance du plan, qui n’eft pas imperméable , étant feule- 
ment un déférent imparfait , ou étant tout au plus tant foit peu cohibent, 
entreroit dans ce plan, & s’y perdroir, 

N°. LXX VIL. Ain , à mefure que le plan fera moins cohibent, ou pour 
mieux dire un déférent moins imparfait, moindre aufli fera la force électrique 
qu'on pourra employer avec avantage fur le difque pofé fur ce plan , pour 
y accumuler une dofe d'électricité beaucoup plus grande que celle qu'on 
lui communiqueroit avec la petite tenfion donnée. Si , au lieu de fe trou- 
ver dans la fituation où nous le fuppofons , il venoit à être ifolé parfaite- 
ment , obfervons ce qui arrive quand le plan eft excellent , par 
exemple quand c’eft un difque de bois bien verniflé, une belle toile cirée , 
une table d’albâtre ou d'autre marbre qui foit vieux & dur, Si on électrife 
Le difque de métal pofé fur un de ces plans, avec le bouton d'une bouteille 

P 


effets, quoique d’une manière affez vague, à un grand nombre de perfonnes natio- 
pales & étrangères, parmi lefquelles je dois nommer avec diftinétion M. de Sauflure, 
qui paffa par Côme cer été-là. Etant allé faire un tour en Suïfle l’automne fuivant, je 
communiquai l’idée de ma machine un peu perfeétionnée , & j'en laïffai un modèle tel 
quel , à plufieurs des Phyficiens & Naturaliftes fi communs dans cette contrée. Je ne 
manquai pas non plus de la communiquer à Strafbourg, en particulier à M. Barbier de 
Tinan , grand Amateur de la Phyfique, qu'il cultive avec fuccès; homme connuavan- 
tageufement par d'excellentes produétions, avec qui j'ai formé une liaifon & une cor- 
refpondance des plus étroites , & à qui je dois la traduétion françoife de mes Lettres fur 
PAir inflammable. Il fut le premier qui, d’après mon exemple, conftruifit une lampe 
à air inflammable, faifant l'office d’accendilume ; & il eut la bonté de m'en faire pañler 
la defcription dans unede fès Lettres intéreflantes. Un certain Journal, qui me tomba 
fous les mainsil y a quelques mois , fait mention d’un Ouvrage imprimé précifément 
à Scrafbouig fur la conftruétion de différentes lampes à air inflammable. N'ayant point 
vu cet Ouvrage , je ne peux en juger; tout ce que je fais, c’eft que M. Barbier n’en 
eft point l’Auteur , puifqu'ilkne m'en a jamais parlé. Quant à mon accendilume ; il 
étoit déjà plus fimple que celui de M. Barbier, lorfqu’avant qu'il für queftion du fien , 
j'en fabriquai plufieurs pour moi & pour mes amis, & que j'en fis pafler un ( il y a deux 
ans } à Milord Prince de Kowper, qui l’envoya à Londres, après en avoir fait faire un 
pour lui; mais depuis , je l’airendu plus fimple encore, & d’un fervice très-com- 
mode. J'en donnerai la defcription conjointement avec celle de men nouvel exdiomèrre, 
perfe&tionné également, & de quelques autres inftruments analogues à ceux-ci, dans 
une deuxième partie de mes Lettres fur l'Air inflammable , pour laquelle j'ai déjà les ma- 
tériaux prêts , au moins en bonne partie, 
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fortement chargée, une bonne partie de cette charge eft en pure perte; 
elle entre forcément, & fe répand dans l'intérieur du plan même: néan- 
moins le difque reçoit & conferve une grande quantité d'électricité , qui ne 
fait pas grand effort pour pafler outre, par la raifon que fa polition favo- 
rable augmente de beaucoup fa capacité (LXIX & fuiv.). Or, file difque re- 
çoit & conferve tant d'électricité , malgré que la charge furabondante de 
la bouteille fe porte & fe perde dans l'intérieur du plan qui la foutient , 
ainfi que nous venons de le dire, un tel excès de charge fera doncinutile, 
& ce fera la même chofe pour lui ; je veux dire qu'on ne l'électrifera pas 
moins fortement, en ne chargeant que médiocrement la bouteille avec 
laquelle on Le touche, ou même bien foiblement , de manière en un mot 
que fa charge n’ait pas un degré de renfion aflez forte pour vaincre la ré- 
iftance du plan demi-cohibent, : 

N°. LXX VII. Mais quelle fera la charge , la enfion qu'il faut employer? 
Celle qui fuffit à peine pour faire donner une petite érincelle au crochec 
de la bouteille, quand on le touche, Tout ce qui iroit au-delà feroit fu- 
perfu ; & remarquez qu'il n'en faut même tant, que dans le cas où le plan 
qui porte le difque eft un des meilleurs ; autrement il en faut bien moins : 
je veux dire que fi le plan n'eft que d'une moyenne qualité , tel qu'un mur 
fec , du bois enduit de plâtre ou fimplement fec, une toile peinte qui ne 
foit pas bien vieille, &c.;en pareil cas ce fera affez d'une charge de la 
bouteille, qui, n'étant pas aflez forte pour donner des étincelles, ne fe ma- 
nifefte que par l'agitation d'un électromètre très-fenfible, On emploieroic 
en pure perte une plus forte charge , une plus grande tenfion d'électricité, 
parce qu'elle pafferoit du difque dansle plan, & iroit fe perdre. Certe 
foible charge dontje viens de parler, fufhra pour verfer dans le difque 
pofé fur le plan, ‘une dofe d'électricité capable de lui faire donner une 
bonne étincelle , dès qu’on laura levé. 

. N°. LXXIX. Comme il eft inutile d'employer une très-forte électricité , 
lors même qu’on opère fur les meilleurs plans , à plus forte raifon fur ceux 
qui ne font pas aufli bons , puifqu'’une force au-deffous de la médiocre 
fuit pour les premiers (LXXV & fuiv.) , & une beaucoup plus petite pour 
les autres ( LXXVIIT) , & cela pour obtenir Le plus grand effet qu'on peut 
attendre des uns & des autres. Lorfqu’on ne voudra faire ufage que d'une 
pareille aétion très-foible , telle que celle d’une bouteille incapable de don- 
ner la moindre étincelle, on pourra älors fe fervir indifféremment d’un de 
ces plans moins bons ou d’un des meilleurs. Le mur, le bois nud , moyen- 
nement {ec , retiendront la même dofe d'électricité dans le difque , qui leur 
fera appliquée convenablement, que le bois bien verniffé , puifqu'une fi foi- 
bletenfion ne fera pas capable de vaincre la réfiftance de ce mur, de ce 
bois, pour peu qu'ils en aient. Il n’y aura de différence que dans le plus 
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ou le moins de temps où les uns & les autres pourront concentrer dans le 
difque une dofe d’éléctricité fuppofée égale. A cet égard , les meilleurs 
plans, c'eft à-dire , les plus cohibents , l’emportent fans difficulté. 

N°. LXXX. On voit, par ce qui a érédit jufqu'ici, qu’en prenant même 
les plans que j'appelle les moins bons, ceux qui, s’ils ne font pas dans la 
claffe des déférents imparfaits , en approchent beaucoup plus que 
de celle des cohibents,, ils rempliflent aflez bien le but qu’on fe propofe. 
Quand on veut, avec une très-petite ation, verfer & accumuler une 
dofe convenable d'électricité dans le difque qu'on leur applique felon fon 
plan , pofez ce difque, après lavoir bien éleétrifé, fur un de ces 
plans ,"fur une table de bois, qui ne foit ni bien verniflé, ni ab- 
{olument fec, fur un cuir un peu humide, fur une toile récemmmentcirée , 
fur une couverture qui ne foit ni de foie, ni bien sèche: vous verrez qu'il 
ne confervera que pendant peu de fecondes un petit reft d'électricité ; 
& encore moins réliftera-t-il à l'épreuve des attoônchements, dont un feul 
fait avec le bout du doigt le déféletrifera fur-le-champ. Mais fi , après 
avoir pofé le difque , vous l’élecrifez avec le bouton d’une bouteille 
chargée foiblement & d’une manière imperceptible, & que vous le leviez 
aufli-tôt, vous obtiendrez dans ce cas-là même une petite étincelle. 

N°. LXXXTI. Mais reprenons nos meilleurs plans , les déférents im- 
parfaits, ou , pour mieux dire , les demi-cohibents. Ceux-ci peuvent fou- 
tenir une senfion d'électricité plus grande, il eft vrai, mais pas de beau- 
coup ( LXXVI & fuiv.); & cependant avec une pareille sen/ffon , quoi- 
que très-foible , avec la charge très-modique d’une bouteille, on donne au 
difque pofé fur un de ces plans, & ilretient dans fon fein autant d'électricité 
qu'on pourroit lui en donner & qu'il pourroit en retenir, au moyen d’un con- 
ducteur électrifé ,au plus haut dégré, d’une bouteille exceflivement chargée, 
en fuppofant qu'on le fit changer de pofition , qu’on le tint par exemple fuf- 
pendu en l’airavec des cordons de foie, ou ifolé parfaitement d’une autre ma- 
nière quelconque (LXXIIT). C’eft ce qui nous a fait dire qu'il n’éroit pas be- 
foin d'employer une action électrique au-deffus de la médiocre(EXXV& fuiv.) 
Or, j'ajoute maintenant que le furplus ne feroit pas feulementinutile , mais - 
qu'il pourroit être préjudiciable à un certain égard, parce que des effets 
bien différents venant à fe confondre l’un avec l’autre , cela pourroit rendre 
équivoque le réfultat desexpériences. Effectivement , comme ces fortes de 

lans choifis parmi les meilleurs participent à la nature des cohibents 
(XXXII. XXXIITI), ils donneroient lieu immanquablement aux phéno- 
mènes de l'éleétrophore ( XXVI); phénomènes pourtant que nous vou- 
lons écarter abfolument de ceux d’un autre genre dont il s’agit mainte- 
nant , & que nous nous propofons d'examiner ici particulièrement. Pour 
éviter un pareil inconvénient , il faut avoir le plus grand foin, je ne dis 
pas de ne point mettre le difque fur des plans un peu cohibents, puifque 
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ce font au contraire les meilleurs dont on puiffe fe fervir (XXXIT.XXXIV ); 
mais bien de ne jamais appliquer au difque pofé , une force électrique qui 
excède fa capacité, & qui ait aflez de cenffon pour fe tranfmertre & s’atta- 
cher à la furface du plan qui le porte, une électricité qui fe manifefte par 
de vives étincelles; de n’employer qu’une électricité foible, languiffante , à 
peine fufifante pour attirer un fil léger , ou tout au plus pour jetter une 
étincelle bien petite. 

N°. LXXXII En prenant de pareilles précautions , on pourra fe fervir 
avec avantage , même de plans enduits de cire d'Efpagne ou d’une autre 
matière ifolante , d’un plateau ordinaire d’éleétrophore, pourvu que fa 
couche réfineufe ne foit pas épaifle , & on n’aura point à craindre. que le 
difque placé fur un tel fupport , fort électrifé, ne s’imprime à la face ifo- 
lante(XXVI). D'un autre côté , on aura l'avantage très-confidérable, que 
le difque confervera l'électricité bien plus long-temps que fi on l’électri- 
foit dans toute autre poñtion (XLII). 

N°. LXXXIIE J'ai annoncé quelques expériences curieufes, qu’on peut 
faire commodément avec notre appareil , comme parexemple celle de dé- 
charger mon piftolet & d'allumer ma lampe à air inflammable, &c. 
(LXXV). Or, il ne fera point hors de propos que J'indique la manière la 
plus commode & la plus facile de faire ces expériences & autres fembla- 
bles, de les réitérer un grand nombre de fois & fans beaucoup de peine. 
M. Cavallo nous a enfeigné une méthode qui lui eft particulière , de pré- 
parer les bouteilles de Leyde de manière à conferver leur charge pendant 
un temps confidérable, même en les portant dans la poche (1). Une bou- 
teille préparée felon cette méthode , & chargée, fi elle eft un peu grande, 
peut être confidérée comme un magafin d'électricité ; elle peut conferver, 


D 
pourvu qu'on en retire Le petit tube de verre ( celui à travers lequel paffe 


(r) Voici la conftruétion de cette bouteille. Outre l’armure intérieure & extérieure 
dont on la revêt comme les autres bouteilles de fon efpèce ,elle porte maftiqué à fon 
col un tube de verre ouvert par les deux bouts, qui s’avance dans [a bouteille, & qui a 
un peüt fil métallique attaché à volonté à fon extrémité inférieure , lequel touche l’ar- 
mure intérieure, Le fil de métal appartenant à cette bouteille, furmonté de fon bouton, 
eft cimenté également dans un autre tube de verre à-peu-près deux fois plus long & plus 
mince que le premier tube maftiqué dans le col de la bouteille , afin d’y pouvoir entrer. Ce 
fil de métal eft cimenté en (orte qu'il n’ÿ ait que fon bouton qui déborde à une des extré- 
mités du tube, & qu'il forte lui-même un tant foit peu par l’autre extrémité. On peut, 
en foutenant ce dernier tube par fon milieu, le tenir en dedans ou en dehors de l’autre 
tube maftiqué dans le col de la bouteille , de façon à toucher le fil métallique attaché à 
l'extrémité inférieure de ce dernier , & cela fans décharger la bouteille , fi elle fe trouve 
chargée. J’aï confervé une femblable bouteille chargée pendant fix femaines entiéres , 
& il y a toute apparence qu’on la conferveroit plus long- temps, fon vouloit. Un élec- 
trifant induftrieux qui commence à faire des expériences , peut fe fervir d’une bouteille de 
cette efpèce , pour produire différents effets fort agréables. Traïré fur l'Eleéricité, par 
M. Cayallo, part, IV, chap. x , traduit de l’Anglois. Florence, 1775. 
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le fl de métal , qui, par une de fes extrémités, va toucher l’äfmure inté- 
rieure, & dont l’autre extrémité faillante hors du tube fe termine en un 
petit bouton), pourvu encore qu’on la laiffe en repos la plupart du temps, 
& qu'on ait foin de la garantir de l'humidité , elle peut , dis-je , conferver 
une charge paffablement forte pendant toute une femaine , & une foible 
charge beaucoup plus long-temps, Mais quoi ! par le moyen que j'indique, 
ce foible refte de charge, dont la foiblefle va peut être jufqu'à ne pouvoir 
donner une étincelle vifble, fera plus que fufñfant pour la faire donner 
bonne au difque, toures les fois que replaçant dans le col de la bouteille 
le petit tube avec fon fil de métal, je viendrai à toucher avec le bouton 
de celui-ci mon difque pofé convenablement, & que je le fouleverai en- 
fuire en l'air. C’eft aflez que la charge de la bouteille ne foit pas entièrement 
diflipée & réduite abfolument à rien; & il fe paffera bien du temps avant 
que cela arrive à une bouteille avec les précautions qu'on vient de pref- 
crire. Suppofons, & la fuppoñtion n'eft pas outrée, qu’elle foit en état de 
conferver la charge qn'on lui a donnée , au point de donner encore une 
étincelle vifble au bout de quinze jours ; elle retiendra cêrtainement pen- 
dant plufieurs mois, & peut-être pendant un an entier , aflez de charge, 
au moins pour attirer un fil léger. Il n’en faut pas davantage pour le but 
que nous nous propofons de faire étinceler le-difque, en nous y prenant 
de la manière qu'on a expliquée. “: 

N°. LXXXIV. Mais au lieu d'appliquer immédiatement à notre difque le 
bouton de la grande bouteille qui fertde magalin, il fera à propos de fe pour- 
voir d’une autre bouteille armée très-petite, & de faire toucher fon cro- 
chet ou fon bouton à celui de la grande bouteille, pour lui donner une 
charge proportionnée à fa capacité, qui eft bien moindre , à caufe de fon 
extrême petitefle ; puis de toucher avec ce même crochet ou bouton le 
difque comme il doit l'être: par ce moyen, quelque foible que foit la 
charge de la petite bouteille , & toute incapable qu’elle eft par elle-même 
de donner des étincelles, on donnera au dique une dofe d'électricité aflez 
forte, pour qu’il lance une bonne étincelle, quand on viendra à le lever ; 
& cela non pas une fois feulement, mais plufieurs fois de fuite, pourvu 
qu'on touche fe difque à chaque fois qu'on le remer fur le plan, avec le 
crochet ou bouton de la petite bouteille, fans qu'il foir befoin de Le faire 
toucher à celui de la bouteille qui fert'de magafin. Après qu'on aura , en 
réitérant ce jeu , fait donner au difque dix ou douze étincelles plus ou 
moins , felon que la petite bouteille aura plus ou moins de capacité, felon 
que fa charge fera plus ou moins forte; quand cette charge fera entière- 
ment épuifée , il ne fera queftion que de la faire toucher une autre fois par 
fon bouton à celui de la grande bouteille , pour recommencer, fi on veut, 
à faire érinceler Le difque un pareil nombre de fois. 

; N°. LXXXV.M. Ingenhouze emploieun moyen tout femblable. Il fe fert 
d’une très-crande bouteille préparée à la manière de M, Cavallo, qui con= 
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ferve fa charge très-long temps, & d'une autre bouteille ordinaire de 
Leyde d'une grandeur convenable , qu’il charge aux dépensde la première , 
toutes les fois qu’il lui prendenvie de faire certaines expériences curieufes, 
comme par exemple d'allumer une bougie avec l’étincelle électrique ; ce 
qu'il obtient, en déchargeant cette moyenne bouteille à l’aide d’un arc con- 
ducteur , qui a une de fes extrémités arrondies enveloppée d'un focon de 
coton faupoudré de réfine pulvérifée (1). Certe matière prend aifémenc 
feu en même temps que le coton, au moyen d'une médiocre explofon, 
& le coton enflammé allume la bougie, On doit pourtant comprendre 
que fila grande bouteille n’a pas été bien chargée dans l'origine, ou s'il 
y a déjà du temps qu’on l’a chargée (il ne faut quelquefois que peu de jours 

our faire évanouir la plus canse prie de la charge, quoiqu'on ait pré- 
paré la bouteille avec tout le foin imaginable), & fur-tout fi on ne l’a pas 
gardée comme il faut, elle ne donnera plus immédiatement par elle- 
même, loin qu’elle puifle mettre la petite bouteille en état de donner 
l'explofion de la force requife; bientôt même on n'aura plus ni fecoufle, 
ni étincelle vifible. Je dis bientôr, c'eft-à-dire , au bout de quelques fe- 
maines. 

N°. LXXX VI, [l n’en fera pas de même, fi l’on y joint mon appareil , 
confiftant enun fimple difque de métal pofé fur un plan bien conditionné , 
tel qu'un carreau de marbre bien poli, un murfec & life, un difque de 
bois également fec & bien net, ou mieux encore verniflé ou bien enduit 
de cire d'Efpagne, une toile cirée ou une vieille toile peinte, un fatin , une 
ferge , un camelot , ou enfin tout autre déférent imparfait , ou imparfait 
cohibent, & même, fi vous voulez ,un cohibent parfait, mais dont il n° 
ait qu'une couche bien mince étendue fur un déférent, Quand l’éleétricité 
eft foible dans la grande bouteille , au point de ne montrer qu’une très- 
légère tenfion , quand elle y eft pour ainfi dire muette, & qu'elle paroît 
telle à plus forte raifon dans la petite bouteille qu'on fait toucher à la 
grande, afin d'en tirer la portion de charge convenable , fe feroit-on jamais 
imaginé qu’elle püût fufñre encore pour éleétrifer mon difque à différentes 
reprifes, de manière à lui faire donner des étincelles paflablement fortes , 
autant qu’il le faut pour faire prendre feu à mon piftolet, pour allumer 
ma lampe à air inflammable, pour animer vigoureufement un éleétro- 
phore qui eftfans action, pour charger une autre petite bouteille (2), &c.; fe 


(1) Aoyen facile d'allumer une bougie avec une étincelle életfrique trés-modérée. Lu Le 
7 Juille\779. L’Auteur a eu la bonté de m'envoyer cet Ouvrage, avec un autre qui 
a pour titre : Expériences concernant l’Eletfrophore. 

(z) Voici la manière de donner une forte charge à une petite bouteille avec une grande 
foiblement chargée. Qu’on touche avec le bouton de celle-ci notre difque de méral couché 
à fa manière accoutumée , & qu’on le lève aufli-tôt, en le tenant ifolé : il aura pour lors 
un degré de sen/ffon d'électricité fuffifant pour lancer une étincelle paffable au crochet 
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feroit-on imaginé ; dis-je, avant les expériences que j’ai rapportées dans ce 
RE. 2 : - 

Mémoire, que la plus petite sez/fon de charge reftante dans la grande bou- 

teille , quoiqu’elle fe divife encore pour fe partager entre la grande & la 


petite bouteille, & qu’elle fe fous-divife en paflant de celle-ci au difque: 


‘couché , füten état de fournir une vive érincelle, non pas une, mais plu- 


… 


fieurs? Voilà pourtant ce qui arrive conftamment, tant que l'éleétricité 
de la grande bouteille n’eft pas entièrement épuifée, rant qu'il lui en refte 
une ombre, pour ainfi dire une idée, & il lui en reftera certainement 
tant foit peu après plufieurs mois , fi, au bout de quinze jours , elle fe ma- 
nifefte par une étincelle & par une fecoufle fenfible. 
Quand je n’ai befoin que d’une ou de peu d’étincelles , je préfère de faire 
afler l'électricité de la bouteille qui fert de magafin dansune très- petite 
Éane , où dans un tube qui n’a pas plus de 2 ou 3 pouces de furface 
armée. Je fuis dans l'ufage de donner à ce tube la forme d’un doigtier ; je 
le place fur l'index; je luirfais toucher par le bout ou par fa face exté- 
rieure ( qui eft armée d'une feuille de métal à la manière des autres bou- 
teilles de Leyde ) le bouton de la grande bouteille , & je le fais enfuite 
toucher au difque couché à fon ordinaire, & il s'éleétrife aufli-ror au- 
tant que j'ai beloin qu'elle Le foit. Le doigtier , à chaque fois qu'il a tou- 
ché le bouton de la grande bouteille , peut faire donner quatre, fix ou 
huit étincelles au difque, en le touthant autant de fois pendant qu'il eft 
pofé, & en le tenant autant de fois; après quoi il faut ranimer le doig- 
tier, en le reportant au bouton de la grande bouteille , & ainfi de fuite. 
Cependant il y a cet avantage, qu'on ne tire chaque fois du magaln 
qu'une petite charge d'électricité, d'autant plus petite, que la capacité du 
doigstier eft moindre, 


de la petite bouteïlle , quoique la grande avec laquelle on la touché, eût à peine la 
force d'attirer un fil. Après avoir reporté le difque fur le plan, qu’on le touche encore 
comme la première fois avec le bouton de la grande bouteille , & l'ayant levé de 
nouveau, qu'on l'approche une feconde fois du crochet de la petite bouteille, pour lui 
donner une étincelle : en recommençant le même jeu vingr ; trente, quarante fois, la 
petite bouteille , au moyen de ces vingt, trente, quarante étincelles , fe trouvera chargée 
au point de faire elle-même fon explofion avec une vive étincelle. Si , au lieu de préfen- 
ter le difque levé au crochet d’une petite bouteille, vous le préfentez de ggôté à la 
face réfineufe d’un éleétrophore, en parcourant plufieurs'de fes points, & fi vous répé- 
tez la même opération un certain nombre de fois tout de fuite, vous l’aurez bientôt animé. 
Pour faire cette expérience commodément , vous pourrez vous {ervir du difque même 
de l’eleétrophore que vous voulez animer ,& de fon plateau : vous toucherez avec le 
bouton de la grande bouteïlle le difque , tandis qu’il couvre la face réfineule; & après la- 
voir levé ; vous le ferez toucher de côté ou avec fon rebord à cette même face refineufe, 
puis l'ayant pofé de rechef fur le plan, & layant touché encore avec le crochet de la 
grande bouteille, vous le leverez , vous le ferez courir comme ci-devant, en rafant avec 


as rebord la furface réfineufe , & vous réitérerez tout cela un certain nombre de 
ois. 


La fuite au Cahier prochain 
LETTRE 


_ 
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re con rene De 


Le TTRE 
Du BARON D'ÉSEDET ET RTC, 
Secrétaire Général des Suiffes & Grifons, 


A M. l'Abbé MonGEz, Auteur du Journal de Phyfique, 
Sur différens Phénomènes de Fufion opérés par l'Air déphlogiflique. 


IN U s favez, Monfeur, que je communiquai le 3 de ce mois à l'A- 
» cadémie Royale des Sciences quelques expériences faites avec l'air dé- 
» phlosiftiqué, par MM. Lichtenberger & Forfter, Profefleurs célèbres 
» de l’Univerfité de Gottingue. Je ne connoiflois pas alors les expériences 
» que M. Ingenhouze a publiées dans fes mélanges de Phyfique & de Méde- 
» cine, que je n'ai pointencore pu me procurer; mais je viens de trouver 
» ces expériences décrites dans un Ouvrage périagique Allemand (1), 
» qui simprime à Gotha, auquel votre Journal fournit d'abondantes moif- 
» fons. Je vous envoie l'extrait de ces expériences, avec le détail de celles 
» dont j'ai fait part à l'Académie. J’ai lieu de croire que vous obligerez 
» les Phyficiens , en inférant les unes & les autres dans les premiers Cahiers 
» du Journal que vous publierez (2). 


M. INGENHOUZE , en traitant de la combuftibilité des métaux , établit 
que, de tous les métaux, c’eft le fer avec lequel le principe inflammable 
eft Le plus foiblement uni, quoiqu'il ne puifle pas en être féparé par le 
degré de chaleur qui le dégage du plomb & de l'étain; que lorfque le fer 
a acquis le plus haut degré de chaleur, & tel qu'il eft impolhble de le 
communiquer à une plus grande mafle (3), le phlogiftique l'abandonne 


— 


(1) Magafn pour ce qu’il y a de plus nouveau en Phyfique &en Hiftoire Naturelle, 
publié par M. le Confailler de Légation Lichtenberg , à Gotha , 1“ vol, 4° partie, 
1783. 11 re faut pas confondre le Rédaëteur de ce Journal avec M. le Proféffeur Lich- 
tenberger de Gottingue. 

(2) La fuite de cette Lettre eft page 27, n°. r. 

(3) Oui , à la famme d’ane bougie ; mais dans les Ateliers des Forgerons , le degré 


Tome XXIII, Part, II, 1783. JUILLET. 


- 
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avec tant de vitefle, que le fx & l'acier fur-tout font fufceptibles de bruler 
eomme une bougie , jufqu’à ce qu'ils foient entièrement confumés , lorf- 
qu'ils { trouvent dans un air capable de s'emparer de tout le phlogiftique 
qui s'en dégage pendant leur combultion. L'air. atmofphérique contient 
tant de phlogiftique , qu’il ne fauroit abforber tout celui qui devient libre 
par la combuftion d’un morceau de fer d’une certaine épaiffeur. Il entre- 
tient cependant quelques moments l'ardeur d’un fil d'acier très-fin, que 
M. Ingenhouze fuppofe être de la dimenfion des cordes d’acier , n°°. 11 & 
12, dont on fe fert pour le claveflin; fi bien qu'en embrafant une de ces 
cordes à la Aamme d’une bougie, & en ayant foin de {a retirer de la amme, 
dès qu'elle y rougit, cette chaleur rouge fe change en une ardeur étince- 
lante , le métal fe fond , différentes particules de la corde fe détachent & 
fe difperfent dans l’air environnant. En plongeant cette corde dans un 
bocal d'air déphlogiftiqué , tandis qu’elle eft encore embrafée , la flamme 
la parcourt en entier avec aflez de rapidité, & confume la corde ou le fil 
d'acier, quelle que foit fa longueur , pourvu qu’il y ait affez d’air déphlo- 
giftiqué dans le bocal, & que cet air foit bien pur. 

Si l’on vouloit fubftituer à des cordes d’acier de cette finefle un fil de 
fer plus épais, il faudroit envelopper l'extrémité de ce fil d’un bout de corde 
très-mince , allumer ce dernier , & les plonger tout de fuite dans l’air dé- 
phlogiftiqué ; alors le fl mince embrafe le fil de fer épais, On peut même 
faire embrafer & confymer de cette manière une corde compofée de plu- 
fieurs fils de fer entrelaflés. 

La flamme d’une bougie n’a pas l’intenfité néceflaire pour donner à toute 
Ja fubftance d’un fil de fer épais le degré de chaleur requis pour le fuccès 
de l’expérience. 

Mais au défaut d’un fil mince, on peut fuppléer à cette double opéra- 
tion , & embrafer immédiatement un fil épais de la groffeur des cordes de 
claveflin , n°°, 1 & 2, en applatiflant fur une enclume une de fes extré- 
mités, & en y faifant, après l'avoir ainfi amincie , une pointe très- 
fine. 

Le fil de fer le plus mince rend, pendant fa combuftion dans l'air déphlo- 
giftiqué, une lumière fi vive, qu'elle fuffit pour éclairer un vafte apparte- 
ment. 


de chaleur que reçoivent les grandes males de fer les met dans l’état de l’infammation. 
Quiconque à vu retirer une loupe ou pièce d’un feu de forge, en fera convaincu. Quand 
la loupe eft chauffée à point, les flammes en forrent de toutes parts, lors même qu'elle 
pèle cent cinquante livres. Ce feroit une magnifique expérience à faire, que de tranfpor- 
ter une loupe ainfi famboyante dans de l'air déphlogiftiqué , fous une lanterne affez 
Hs pour contenir la quantité de cet air qu'il faudroit pour que la loupe püt s’y con- 
umer, 
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L'érincelle d’uve jarre électrique embrafe les fils métalliques dans l'air 
déphlogiltiqué; elle fupplée à la flamme de la lumière de l'expérience pré- 
cédente. 

On prend un bocal cylindrique (44, fig.1, PL T) d’un beau verre 
bien tranfparent : on en découpe le fond , qu’on remplace avec un fond de 
laiton (ee), au milieu duquel il y a une élévation (f). Au centre d’une 
capfule de laiton ( d 4) , eftun bouchon traverfé par une tige de laiton, 
terminée par une boule (b). Le bouton de laiton (g) empêche que les 
éclats embrafés du fl enflammé , n’atteignent & n’allument le bouchon, Le 
fil c qu'on veut embrafer eft fufpendu dans une rainure pratiquée au milieu 
de la tige, dans laquelle il eft foutenu par la boule (4) , quile retient en 
le comprimant, Pour donner au fil une certaine étendue dans un fi peti 
efpace , on le tourncen une fpirale, dont l'extrémité inférieure eft termi- 
née par une pointe alongée & très-fine, afin qu'une bouteille de Leyde 
d'une capacité moyenne fuffife pour l'embrafer. 

On remplit Le bocal d'air déphlogiftiqué, de manière cependant qu'il 
y refte la quantité d’eau qu'il faut pour que l'élévation (f) du fond monte 
encore un peu au- deffus de fon niveau. 

L'appareil ainfi préparé, on établit la communication métallique entre 
le fond de laiton du bocal & l’armure extérieure d'une jarre éleétrique dont 
on fait la décharge , en dirigeant l’étincelle fur le bouton (4). L'étincelle 
embrafe la pointe du fil de fer quele feu parcourt, jufqu'à ce qu’il foit en- 
tièrement confumé, ou que l'air déphlogiftiqué du bocal foit tellement 
chargé de phlogiftique , qu'il ne puifle plus entretenir la combuition. 

I faut obferver de ne pas fecouer le bocal, lorfque fe fil dé fer brûle, parce 
que la partie fondue s’en détache facilement, & entraîne la flamme avec 
elle. 

Le fond du bocal doit être de laiton, pour que les morceaux fondus qui 
tombent rencontrent une fubftance qui rélifte à leur action: ils mettroient 
en fufon un fond de plomb, d'étain ou de verre; ils attaqueroient aw 
moins ce dernier de manière à le faire éclater, quoiqu'ils be un pouce 
d’eau à traverfer pour atteindre le fond (1). 

Les refforts-de montre font très-propres à faire cette expérience en grand. 
Lorfqu’on veut opérer fur un volume de métal pareil, il faut prendre un 
grand récipient, dont le col foit ouvert; fixer à l'extrémité du méral qu'on 
veut embrafer un morceau d’amadou ou de bouchon ( voyez la fig.2), 
qu'on allume & qu'on laifle réduire en charbon: alors on plonge promp- 
tement Le fil de fer dans l'air déphlogiftiqué contenu dans le récipient, & 
le métal s'embrafe à l'inftant. 


— 


(1) Voyez ci-deffous , p. 10. 
Toms XXIII, Part. II, 1783. JUILLET. C2 
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M. le Profeffeur Lichtenberger a fait ufage de la découverte de M, In- 
genhôuze, pour obrenir avec fa machine électrique un effet réfervé juf- 
qu'à préfent à la foudre feule, & dont il fait part aux Phyficiens Alle- 
mands , par une Lettre à M.le Profeffeur Forfter, qu'il a inférée dans le 
fecond Cahier du Magafn de Gottingue , pour l’année 1782 ,dont M. Forf 
ter & lui font les Rédacteurs. Il a foudé un reflurt de montre à l’extré- 
mité d’une lame de canif, par l'explofion électrique dans l'air déphlo- 


giftiqué. 


IL enveloppa l'extrémité de la lame d’un canif d’une portion de reflort. 


de montre longue de plufeurs pouces , & ly attacha avec un fil de fer 
mince : il pafla un pareil fil à l'extrémité oppofée du reflort , dont il lima 
le bout, au point de le rendre aufli mince que le cheveu le plus fin, Il 
entoura la lame , ainfi arrangée , d’un gros fil de fer qui traverfoit un bou- 
chon , avec lequel il ferma l'ouverture placée à la partie fupérieure d'une 
cloche ou récipient de verre, de manière que la lame & le reffort fe trou- 
voient renfermés dans le récipient, & que la pointe très-aiguë du petit fil 
de fer touchoit une fonnette de bureau (1), pofé au centre d’un plat de 
terre cuite, fur lequel étoit placé le récipient rempli d'air déphlogiftiqué, 
& entouré d'environ un demi-pouce d’eau, Il attacha à la fonnette un fil 
de laiton, qu'il fit fortir pardeffous le récipient, pour le faire communi- 
quer avec la furface extérieure d’une batterie de trente-deux jarres, ayant 
environ 20 pieds quarrés de furface armée. La décharge de cette batterie 
rougit fortement le fil de fer; l'ardeur vivement augmentée par l'air dé- 
phlogiftiqué fe communiqua au reffort de montre, qui fondit fucceflive- 
ment; le feu attaqua la lame de canif à laquelle la fuñon s'arrêta , & le 
tout s’éteignit. Le reflort de montre qui avoit été fixé à plat fur la lame, 
étoit réduit en une boule de la groffeur d’un pois, réunie par la fufon à la 
pointe de la lame. 

L'acier formé & fondu en gouttes dans cette expérience conferve fon ar- 
deuf encore pendant quelques fecondes dans l’eau dans laquelle il tombe ; 
ce qui peut provenir, felon M. le Profeffeur Lichtenberger , de ce que 
l'eau ne refroidit, au premier moment, qu'une croûte ou couche exté- 
rieure du globule , & que cette couche conferve une tranfparence qui 
permet à la lumière du noyau encore ardent du globule de la pénétrer ; ce 
qui lui paroît d'autant plus probable, que cette couche ou croûte eft entiè- 
rement vicrifiée , & qu’elle n’eft que peu ou point attirable à l’aimanr, 
quand on la fépare avec foin de fon noyau ardent & fouvent encore mé- 


(1) Tout autre morceau de métal ent fait le même effèt ÿmais ces fortes de fonnettes 
fe tiennent d’elles-mêmes , fe gliffent facilement d’une place à l’autre fous lerécipient, 
s'élèvent au-deffus de l’eau, qu'il faut néceffairement laifler dans le plat, & fe trouvent 
communément dans chaque maifon. : 


- 
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ai gt M. le Profeffeur Lichtenberger appuie cette explication par un fait 
qui fe pafle aux Verreries: de grandes mafles de verre xeftent ardentes dans 
l'eau pendant une demi-minute, & l’on peut y toucher fans danger leur 
furface refroidie; tandis qu’en retirant ces mafles de l’eau pour les reporter 
à l'air, on fe brüle en les touchant, parce que la lenteur avec laquelle la 
chaleur fe dégage, fait que le noyau encore ardent de la maffe échauffe de 
nouveau la furface qui l’environne. 

De plus , l’eau n’adhérant point aux métaux embrafés, comme nous le 
verrons bientôt, ce Savant en déduit une caufe plus naturelle encore de 
la durée de l'ardeur de ces globules métalliques fous l’eau. 

M. Lichtenberger obferve encore , dans cette expérience, que ce métal 
ardent, dont il compareroit volontiers l'éclat à celui du foleil , ne produit 
qu'un fifflement peu fenfible au moment où il tombe dans l’eau, & que 
ce n’eft que lorfque le méral eft un peu refroidi, que le fiflement aug- 
mente, & que le bouillonnement commence. Ce Savant, en renonçant à 
expliquer ce fait , fe contente d’en citer d’analogues. Il rappelle les belles 
expériences de M. Leïdenfroft , qui a découvert que plus un métal étoit 
ardent , plus des gouttes d’eau verfées deffus s’évaporoient lentement; ce 
ie l’avoit engagé à propofer ces gouttes verfées fur du métal, pour fervir 

e Rs je Il avoit obfervé qu'une goutte d’eau, verfée dans une 


(1) SUITE DE LA LETTRE DU BARON DE DIETRICH. 


» Il y a peut-être de fa témérité à moi, Monfisur, à hafarder mes idées far 
» les caufes d’un phénomène phyfique qu'un homme auffi célèbre que M. le Pro- 
» feffeur Lichtenberger n’a pas voulu expliquer. Je ne puis cependant réfifter à vous 
» propofer quelques-unes de mes conjeétures à ce fujer. Je rendrois mes idées avec 
» plus de netteté, fi j’avois à la main l’Ouvrage de M. Achard fur l’évaporation, 
» & d’autres livres qui me mettrojent à portée de les mieux développer. Je fuis à 
» la campagne , fans ces fecobrs, & je ne puis vous faire part que de mes 
» révcries. 


» Je commence par vous rappeler que ce n’eft pas fur les métaux ardents feuls 
» QE l’évaporation, le fiflement & l’ébullirion de l’eau difparoiflent ; vous ftouverez 
» dans un des volumes de votre Journal de Phyfique , que de l’eau verfée fur du verre 
» ps en bain dans un creufet, fe comporte Déc e comme fur le métal 
» ardent. 


» Tous les enfans de ma Province & de la partie de l’Allemagne où lon fait 
v ufage de poëles de fer fondu, ne laïffent guères écouler de journées d’hiver, 
» fans répéter l'expérience de Leidenfroft, fans la connoître. Ils s’amufent tous de 
» la vélocité avec laquelle l’eau & leur falive roulent fur ces poëles, quand ils font 
» fortement échauffés. Formées en globules , elles font lancées par terre fans s’être 
» évaporées. [ls favent très-bien que lorfque les poëles font médiocrement chauds, 
» l'eau qu'ils y jettent s'étend fur leur farface, & difparoït promptement en s’éva- 
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cuiller de fer bien propre, échauffée au degré de l’eau bouillante , s'éva- 
poroit en une feconde, tandis que , verfée fur du plomb fondu, il lui fal- 
loit pour s'évaporer 6 à 7 fecondes; & fur du fer rouge 30, & même 
35 fecondes, lorfque le fer étoit très-ardent. Sans douæ ce Phyficien fe 
{ervit de gouttes d’eau aufli égales qu'il luiaura été poflible de Les former; 
car il en a fi bien fenti l'importance , qu'il indique lui-même les moyens 
de les employer telles. 


M. Ziegler, dans fon Specimen de digeflore Papini , a trouvé qu'il falloit 
89 fecondes à une goutte d'eau pour s'évaporer au $20° degré du ther- 
momètre de Fahrenheit , tandis qu'une feconde fuffoit pour ia volatilifer 
ay 300° degré de ce thermomètre (1). M. le Profefleur Lichtenberger 
croit qu’en verfant une goutte d’eau femblable fur de l'acier enflammé & 


L2 


porant. C’eft que dans ces cas, l'eau offre ‘elle-même à la chaleur une grande 
» furface ; la matière calorifique la pénètre avec avidité. 


» Toutes les fubftances embrafées produifent fur l’eau le même effet; elles exhalent 
» toutes avec impétuofité la matière calorifique: la violence de cette émanation repouffe 
» l'eau de toute part, l'empêche de s'étendre ; & l’eau comprimée cp même temps 
» par le poids de l’atmofphère & la force de cette émanation, fe forme en globules 
» qui roulent & gliflent {ur la furface du corps embrafé, avec une viteffe proportionnée 
» à celle de la matière calorifique qu'il exhale: alors un feul point du globule fe 
» trouveen contact avec la fubftance ardente ; & ce point change fi promptement, que la 
» matière du feu ne fauroit le pénétrer comme eile pénètre l’eau étendue de manière 
» à ce que chacune de fes molécules foit expofée à fon activité. 


» Au furplus, l’évaporation ou la fufpenfion des fluides dans l’air étant une forte 
» de diffolution dans laquelle l’air fait la fonction de menftrue, ne: pourroit-on pas 
» dir2 que Pair ambiant de la fphère d'ativité du corps embrafé eft trop rate, trop 
» chargé de phlogiftique, & peut-être déjà trop pénétré de la matière du feu, pour 
» être ep état de difloudre facilement un fluide, qui contient lui-même une grande 
» quantité de cette matière; enfin, que cet air ambiant n’a plus les qualités requifes 
» ‘pour être Je menftrue de l’eau ? 


» Si le globule de métal de notre expérience produit un fiflement dans l’eau 
» après un certain temps, c'eft, ce me femble, qu’étant environné d’une grande 
» quantité d’eau, fa preflion ne fauroit être balancée long-temps par les cfluves de 
» la matière ignée d’un fi petit corps ; que la réfiftance de ceux-ci,eft promptement 
» vaincue ; qu'alors l’eau enveloppe de toute part le globule , s'étend fur toute fa 
» furface, & fe trouve ainfi dans les circonftances où il y a effervefcence, bouil- 
» lonnement, &c« 


Je fuis, &c. 
ÆAutigny en Champagne, le 13 Mai 1783. 
(1) Cere variété de réfultat d’avec ceux de M. Leidenfroft , provient , comme le pré- 


fame M. Lambert, dans fa Pyrométrie, $. 239, dela différence de la grandeur des gout- 
ces employées par ces deux Phylciens. 
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fondane dans l'air déphlogiftiqué, elle y refteroit plufieurs minutes fans 
fubir de changement & fans bouillonner. Or, s'il n'y a ni bulle, ni ébul- 
lition , il ne peut y avoir de fifflement. Dans le fait , ces expériences ne 
différent qu’en ce que, dans l'une , le métal ardent tombe dans l’eau, & que 
dans l’autre l’eau eft verfée fur lui, Ici c’eft une goutte d'eau qui eft ver- 
fée fur une maffe embrafée; là le métal ardent eft entièrement plongé dans 
Veau où dans un volume de fluide réfrigérent qui s’oppofe à la durée de 
l'ardeur d'une fi petite boule métallique. 

M. HS qui avoit vu le fuperbe effet de fon expérience fur a 
combuftibilité des métaux, & fur-tout fur le fer, imagina qu'il l'émbelli- 
roit encore , en fe fervant de camphre & du phofphore de Kunckel. En 
effer , le fuccès répondit à fon attente. 

JLmit un morceau de camphre grand comme un pois dans le creux 
d'une petite cuiller , fixée à une tige de métal ( Voyez la fig. 3) qui tra- 
verfe un bouchon, Il alluma le camphre , & plongea promptement la 
cuiller dans un bocal de verre très-blanc , qui contient 20 à 30 po. cubiques 
d'air déphlogiftiqué très-pur. La flamme forma aufli-tôt une gloire fem- 
blable à une étoile étincelante , fufceptibke d'éclairer un très-grand efpace. 
En prenant la précaution de preffer le camphre dans le creux de la cuil- 
ler , avant de l'allumer, la flamme ne s'étend pas d’abord aufli fortement, 
& la beauté du fpectacle fe prolonge. 

Il ne faut pas fermer exaétement le col du bocal, afin de laiffer un 
paffage à l'air que la flamme dilate, & de pouvoir retirer aifément la 
cuiller du bocal , lorfque l'expérience tend à fa fin. Il feroit à craindre que 
la flamme ne s’étendit trop , & qu'elle ne fit éclater le verre, fi on Laifloie 
trop long temps la cuiller dans le récipient. 

M. Ingenhouze fut encore plusfatisfait de la combultion du phofphore ; 
mais cette expérience exige quelque précaution. 

IL faut couper le phofphore fous l’eau ne le retirer de l’eau qu'au mo- 
ment où l'on veut en faire ufage, le mettre fur du papier gris pour le fé- 
cher ; en obfervant de ne point le frotter , pour qu’il ne s'allume point; 
le pofer avec une pinçe dans la petite cuiller de l'expérience précédente, 
& n'en prendre que la quatrième partie de la grandeur d’un pois fafifante 
pour un bocal contenant 30 à 40 pouces d'air déphlogiftiqué. Moins on 
prend de phofphore, mieux l'expérience réuffit. Si l’on en employoit un 
morceau de Ja grandeur d'un pois , la flamme deviendroit trop confidé- 
table au moment de l’immerfion , & le récipient fe briferoir. 

Pour que cette expérience faffe tout fon effet, il convient de la faire de 
nuit, Après avoir Ôté pendant quelques minutes toutes les lumières de l'ap- 
partement , quand l’obfcurité eft parfaite , on introduit une petite bougie 
au moment même où l’on veut allumer le phofphore , & qu'on éteint im- 
médiatement après, Il faut plonger promptement le phofphore dans le réci- 
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pientenviron jufqu'à la moitié de fa profondeur, & obferver ce qui a été 
prefcrit dans les expériences précédentes, 

On n’a point à craindre d'explofion, parce que le phofphore qui fe 
trouve dans le centre de linflammation, confume l’air fulminant, à me- 
fure que fa combuftion Le produit par le mêlange de l’air inflammable , 
qui s’en dégage avec l'air déphlogiftiqué du récipient, 

Il n'en eft pas de même des fubitances combultibles ardentes & point 
enflammées qu'on met dans l'air déphlogiftiqué , comme des charbons, 
&c.; elles répandent autour d'elles une quantité confidérable d’air inflam- 
mable , qui forme avec l’air déphlogiftiqué du bocal un air fulminant de 
Ja plus grande force. Ces fubftances ne pouvant le confumer fur-le- 
champ; il prend feu & détonne dès que l'air déphlosiftiqué enflamme 
ces matières. 

L'œil ne fauroit foutenir l'éclat que jette le phofphore, lorfqu’on l'in- 
troduit dans l'air déphlopgiftiqué, Bientôt le bocal fe remplit d’une va= 
peur plus brillante que la flamme du phofphore même. La clarté de cette 
vapeur s'accroît fucceflivement & devient éblouiffante. 

M. le Profefleur Forfter à fait avec l'air déphlogiftiqué des expériences 
d’une autre nature , dont le récit ne fera point déplacé ici ; elles fe trou- 
vent aufli dans le cahier du Magafin de Gottingue que j'ai déjà cité. 

M. Forfter avoit raffemblé huic vers luifans mâles, de l’efpèce que Linné 
nomme Lampyris fplendidula ; il en prit quatre, & ‘les mit fous un bocal 
fermé, rempli d'air déphlogiftiqué. A l’inftant même il apperçut une diffé- 
rence très-confidérable, Tandis qu'à l'air libre leur luntière elt vacillante, 
très-claire un moment , terne un inftant après & imperceptiblé , cette 
lumière eft permanente dans l'air déphlogiftiqué & infiniment plus bril- 
lante, fans que fon éclat y foibliffe un inftant. 

Ces infectes paroifloient fe plaire dans l'air déphlogiftiqué ; ils s'y 
promenoient vivement & s’animèrent beaucoup, après qu'on eut tranfporté 
le bocal qui les contenoit, dans un endroit chaud. M. Darcet, auquel j'ai 
fait part de cette obfervation , l'a regardée comme un moyen de recon- 
noître fi l'air déphlosiftiqué refpiré long-temps pux, convenoit à l'écone- 
mie animale. On pourroit nourrir en même temps plufieurs vers luifans 
dans de l'air déphlogiftiqué & dans de l'air atmofphérique , & examiner 
ceux qui vivroient le plus long-temps; il faudroit avoir foin de renouveller 
l'air déphlogiftiqué affez fouvent pour qu'il ne puifle pas être phlogifti- 
qué par la refpiration de ces petits animaux, qui pourroient y périr faute 
de ce renouvellement. 

Je reviens à l’expérience de M. Forfter. Il voulut s'affurer que les vers 
luilans dont il s'étoit fervi n’étoient pas précifément les quatre les plus 
lumineux. Il introduifit dans le même bocal les quatre vers luifans qu'il 
avoit laiffés en réferve dans l'air armofphérique , & ces derniers éprouvè- 
rent aufli-tot le même changement, 

La 


SUR L'HIST. NATURELLE ETLES ARTS. 325$ 


La lumière étoit fi forte , qu’un feul de ces infeétes fufifoic pour lice 
les Annonces favantes de Gottingue , tandis qu’on ne les lifoit que difci- 
lement avec les auréuris en plein air. Peut-être cette difficulté pro- 
venoit-elle du peu de ftabilité de leur lumière dans ce dernier cas. Ces 
feuilles périodiques font imprimées en très-petit caractère. 

Les vers luilans retirés de l'air déphlogiftiqué , confervèrent encore 
pendant quelques minutes tout leur éclat; enfuite leur lumière s'obfcurcit, 
& ils revinrent à leur état variable: l'air parut n'avoir été que très-peu 
phlosiftiqué par le féjour des vers luifans dans le bocal; le bois y 
brüloit encore avec la plus grande vivacité. 

M. Forfter obferve qu’il n’y a que deux fegmens de la partie inférieure 
de l'abdomen de ces infectes qui foient lumineux , l'avant-dernier & celui 
qui le précède immédiatement. Il croit que la refpiration contribue à la 
production de cette lumière, parce qu'il y a deux foupiraux à chaque 
fegment de l'abdomen, qui conduifent aux nombreux conduits d'air qui fe 
trouvent dans la charpente intérieure de ces vers, & qui fufifent au dé- 
veloppement de la lumière dans ces parties. M. Forfter penfe que cette 
matière luifante eft un véritable phofphore liquide , & la théorie du 
Docteur Crawford nous montrant que par le contact de l'air l'air dé- 
phlogiftiqué qu'il contient prend la place du phlogiftique & produit la 
lumière, celle des vers luifans doit être d'autant plus vive & d'autant plus 
brillante, que l'air qu'ils refpirent elt plus pur & plus dépouillé de 
phlosiftique. = 

La lumière que rend à l'air libre une diflolution du phofphore de 
Brandt dans l'huile de airoffle fans brûler, confirme M. Forlter dans 
l'opinion où il eft que la matière lumineufe du ver luifant eft un phof- 
phore diffous dans un fluide animal; d’ailleurs en écrafant cet infecte, la 
matière gluante qui s'attache aux doigts reluit encore quelque temps , 
ce qui le fortifie encore dans fon idée, 

M. Forfter penfe qu'il convient de reftreindre infiniment Popinion 
adoptée jufqu'à préfent, que la lumière du ver luifant dépend de fa 
volonté, Il croit que Ja repiration la détermine, que la lumière brille 
au moment même de l'infpiration , & qu'elle s’affoiblir à mefure que l'air 
infpité fe charge de plus en plus de phlogiftique & néceflite une nou- 
velle refpiration. L'air déphlogiftiqué beaucoup plus abondant en feu , 
foutient la lumière phofphorique d'une refpiration à l'autre dans le même 
éclat; tandis que dans l'airatmofphérique cette lumière difparoir fouvent 
en entier, foir que les refpirations de ces animaux fe fuccèdent très-lente- 
ment, & que vers la fin de leur durée ils n'aient plus que la quantité d'air 
dont ils ont befoin pour vivre, mais point celle qu’ii faut pour l’entre- 
tien de leur lumière; foit qu'en effex ils ferment à volonté les canaux qui 
conduifent l’air vers la fecrétion phofphorique. L'air déphlogiftiqué ren- 
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dant cette lumière permanente , il vaincroit donc ce’mouvement volon- 
taire de l'animal sil exifte, & le forceroit à luire malgré lui. 

La formation de cette fecrétion phofphorique pa inexplicable à M. 
Forfter (1), mais il ne la trouve pas plus étrange que l’exiftence du fluide 
électrique dans l’anguille électrique , la torpille , &c.: ce Savant defi- 
reroit qu’on répétat ces expériences avec le grand porte-lanterne de 
Surinam. 

Le bois luifant ne fubit aucun changement dans l’air déphlosiftiqué. 
Sa lumière y difparoït promptement par la préfence d’un feul ver luifant ; 
ce qui me paroïtroit très-fingulier , s’il étoit bien conftaté que la lumière 
du bois luifant füt due à des infectes, comme l'a avancé M. de Meïdinglo 
dans le troifième vol. des Travaux des Amis de la Nature de Berlin, 

IL me refte maintenant à vouscommuniquer quelques nouveautésen phy- 
fique, dont M. le Profefleur Lichtenberger fait part à M. Forfter , après lui 
avoir décrit fon expérience avec la lame de canif & le reffort de montre, 
Il lui annonce qu'il a effayé de faire partir dans l’obfcurité & fous l’eau , 
la détente d’un briquet monté en batterie , & qu'il en a obtenu une lu- 
mière très-vive ; que ce fuccès l’a déterminé à verfer un peu de lait dans 
le feau d’eau, pour donner à l'eau une teinte d’opale ; que la réflexion 
étant augmentée par ce moyen , une lumière blanchâtre qu'il obtint en 
répétant l'expérience, éclaira tout le feau. ; 

Cette lumière ne fauroit être due à des étincelles, & M. Lichtenberger 
dit qu’elle eft précifément pareille à celle qu’on obtient frottant tous les 
corps vitreux les uns contre les autres, fans penfer qu'elle foit de la même 
nature. Il affure de plus que cette lumière n’eft pas éleétrique (2) ; il re- 
commande le caochlong (3), comme étant la fubftance la plus propre à 
faire réuflir cette expérience , qu'il croit pouvoir faire avec le même 
fuccès. 

M. le Profeffeur Lichtenberger donne encoreà M. Forfter l'extrait d’une 
lettre qui lui a été écrite de Londres le 11 Juin 1782 , dont voici le 
précis. 

« M. Wedgewood a préfenté un Mémoire à la Société Royale de 
» Londres , dans lequel il décrit un thermomètre de fon invention propre 
æ à mefurer de grands degrés de chaleur, dont le principe eft fondé fur 
» Ja propriété de l’argille, de prendre fa retraite au feu proportionnelle- 


(1) Si lon pouvoit fe procurer une quantité fuffifante de ces infeétes , il feroit inté- 
reffant d'examiner fr on en retireroit de l’acide phofphorique en une quantité notable. 

(2) Quelle eft donc la nature de cette lumière? 11 feroit à defirer que M. le Profeffeur 
Lichienberger , en difant tout ce qu’elle n’eft pas, nous eût dit ce qu'il penfoir qu’elle 
für. » 

(3) Efpèce d’agate blanche faiteufe. 
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» ment à l’intenfité de la chaleur. Il fe fert de préférence de la terre à 
» pipe de la Cornouaille, parce qu'elle eft la moins fujette à fe vitrifier. Il 
» fait avec cette argille, au moyen d’un inftrument (1), des cubes d’épale 
» grandeur qu'il fait fécher au degré de chaleur de l'eau bouillante ; il 
» conferve ces cubes jufqu'à ce qu'il veuille.en faire ufage pour détermi- 
» ner la chaleur d’un fourneau: alors il place dans ce fourneau un de ces 
» cubes féché & l'y laifle jufqu’à ce qu'il ait reçu le degré de chaleur du 
» fourneau & que fa retraite fe foic tuée en proportion. Un refroidif- 
» fement prompt ne faifant point éclater l’argille, il plonge le cube dans 
» l’eau froide au moment où il le retire du feu, & l'introduit dans un 
» inftrument de laiton qui mefure fes côtés, 

» Cetinftrument eft une forte de canal de deux pieds de longueur, qui 
» a deux côtés perpendiculaires à fa bafe, dont l'écartement diminue peu- 
» à-peu, de manière qu'à une des extrémités du canal, l’écartement des 
» côtés eft d’un demi-pouce ou de l'étendue d’un des côtés des cubes féchés 
» à la chaleur de l'eau bouillante, tandis qu'il n'eft que d’un dixième de 
» pouce à l'extrémité oppofée. La furface extérieure d’un des côtés du 
» Canal eft divifée en 240 parties égales : ainfi chaque partie eft d'un 
» dixième de pouce (2). 

» M. Wedgewood fair donc gliffer le cube dans le canal jufqu'à ce 
» quil s'arrête, c’eft-à-dire jufqu'à ce qu'il arrive au point de ce canal , 
» qui a précifément la dimenfion que la retraite opérée par la chaleur a 
» fait prendre au cube, Le chiffre extérieur qui répond au point ftation- 
» naire indique le degré de chaleur du fourneau; le zéro de M. 
> Wedgewood fe trouve placé au degré de chaleur de l’eau bêuillante de 
» Fahrenheit, à l'extrémité la plus large du canal. 

» Ce Mémoire doit paroître dans la feconde partie des Tranfactions 
» Philofophiques pour l’année 1782 , &c. ». 

M. le Profeffeur Lichtenberger nous apprend encore que M Ingenhouze 
a envoyé un Mémoire à la Société Royale de Londres , par lequel il ré- 
pond aux objections de M. Prieftley fur la doctrine du développement de 
l'air déphlogiftiqué des plantes ; que M. Kirwan croit avoir parfaitement 
démontré l'identité du phlooiftique & de l'air infammable dans la feconde 
partie de fon Traité des Sels, dans laquelle il a principalement examiné 
les efpèces d’air qu'ils renferment. M. KirWan prétend que le phlosiftique 
& l'air inflammable ne diffèrent dans plufieurs corps que par Le degré de 
leur denfité, : 


A ————— ———————— 


. 
(1) Cet inftrument n’eft pas décrit ;’ maïs cela n’étoit pas abfolument néceffaire, Rien 
, 5 ; 
n'eft plus naturel que de fe fervir d’un même moule pour préparer ces cubes. 
(2) Car l’inftrument à 24 pouces de longueur. 
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ENOCME PR PAUR TE 


D'uNE SECONDE LETTRE pu BARON DE DIETRICH 
A M LABBÉ MONGEZ IE JEUNE. 


cc EF N arrivant ici, Monfieur , M. Ehrmann, Licencié ès Loix, qui 
» donne avec fuccès de très-bons Cours de phyfique , m'a communiqué 
» une notice très-abrégée de quelques-unes des expériences que je vous ai 
» fait connoître, qu'ila fait inférer le $ Avril dernier dans les Annonces 
> favantes de Strafbourg. M. Ehrmann qui a répété ces expériences, a 
» plongé un fecond morceau de phofphore dans l'air déphlogiftiqué qui 
» avoit déjà fervi à la combultion d’un premier morceau de cette fubf- 
» tance, & fouvent ilen a obtenu une lumière plus éclatante qu'avec le 


» premier morceau. C'eft tour ce que cette notice contient de nouveau 
» pour VOUS ». 


Je fuis, &c. 
Strafbourg , le $ Juin 1783. 


LETTRE 
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Profeffeur de Mathématiques au Collège Royal , de ? Académie Royale des 
Sciences de Paris , de celles de Londres , Berlin , Florence, Pétersbourg , 


Bologne , Gottingue, Stockholm , Ec. &c. &c., l’un des Auteurs du Jour- 
nal des Sayans ; 


Sur le Canal d’Aiguemortes à Beaucaire. 


Facit gemino Commercia mundo... CLaupran. 
SENTE PENEER VE TOR P CUS CRT ENT RE NRES EEE Te "EIRE 


Monstreur, 


Dans tous les temps & dans sous les pays, on a reconnu la néceflité 


Li 
Î 
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d'ouvrir des communications entre les mers & les rivières. Les fiècles les 
plus reculés , les Peuples policés ainfi que les Barbares, nous en fournif- 
fent des exemples. Par-tout on a fenti l'utilité des canaux de navigation, 
par-tout on les a regardés comme un des plus grands reflotts de la prof- 
périté publique. El feroit donc inutile d'inffter fur les avantages qui en 
réfulrent; il n'ya perfonne qui ne foit à portée de les connoître & de les 
apprécier , fur-tout après avoir lu l'excellent Ouvrage que vous avez pu- 
blié, Monfieur, fur les canaux navigables. Vous n’y avez rien laiflé à 
defirer, & vous avez fait fentir l'importance de ces travaux jufqu'à l'évi- 
dence , j'ofe le dire, de la démontftration. A qui donc mieux qu'à vous 
puis je adrefler ces réflexions fur le canal d'Aiguemortes à Beaucaire , 
dont vous avez vous-même parlé, & que vous avez préfagé avant l'exécu- 
tion Qui eft-ce qui peut les mieux apprécier ? aufli vous en fais-je l'hom- 
mageMublic, comme un devoir de ma reconnoïflance pour les lumières 
dont vous m'avez éclairé. Mais par quelle fatalité les entreprifes les plus 
belles & en même temps les plus néceflaires aux peuples, font-elles fi vi 
vement critiquées? pourquoi voit-on de toutes parts s'élever une nuée 
d’Adverfaires qui réclament contre les projets les mieux vus & les plus 
affurés? Tant de caufes concourent à ce malheur , qu'il feroit difficile de 
les affigner toutes: Les uns parlent par ignorance , d’autres par cha- 
grin ; ceux-ci parce qu'ils font accoutumés à défapprouver & à décrier 
tout ce qui s'entreprend d'extraordinaire , ceux-là par l'envie & la jaloufie 
qu’ils. ont contre le mérite de l'inventeur: enfin plufieurs n'en parlent que 
comme ils en entendent parler aux autres ; ils fe laïflent entraîner par 
leurs opinions , & répètent des propos qui fouvent muifent à Ia chofe , 
ou qui du moins tendent toujours à diminuer & quelquefois à faire perdre 
la confiance qu’on devroit naturellement avoir pour les Auteurs. Faut-il 
des exemples pour prouver ce que je viens de dire ; malheureufement ils 
ne font pas rares, & fans aller chercher bien loin, le moment préfent 
m'en fournit un auquel je m’arrête. 

Le canal d’Aiguemortes à Beaucaire, fi long-temps defiré , demandé & 
accordé par le Gouvernement depuis prefque le commencement de ce 
fiècle, accueilli & favorilé par dire des Etats de cette Province ; 
canal qui forme le complément de celui du Languedoc, dont il n’eft, 
pour ainfi dire, qu'une continuation , & dont, graces à la fagefle de 
notre adminiftration, nous fommes à la veille de recueillir les fruits. 

Ce canal qui réunira tous les avantages poflibles en faveur du Roi & 
des Particuliers, foit pour la libre communication d’un bout de la-Pro- 
vince à l'autre , foit pour la sûreté de la navigation , foit pour la traite des 
fels qui fera faite plus sûrenient , plus commodément & à moins de frais, 
foit pour le defféchement de trente mille arpens de marais, qui devien- 
dront des terres fertiles, ou des prairies fi defirées dans cette partie du 
Bas-Languedoc ; foit enfin pour la falubrité de l'air, que des eaux fta- 
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gnantes dans ces différens terreins n'infeéteront plus par leurs exhalaifons 
méphitiques ; ce canal qui répandra dans tout ce pays le mouvement & la 
vie, elt l'objet des réclamations d’un grand nombre de perfonnes, C'eft 
pour calmer leurs alarmes, pour répondre à leurs objections, pour exciter 
dans leurs cœurs la confiance qu'ils doivent avoir en la prudence & la 
bienveillance de nos Adminiftrateurs , que j'ai pris la plume. Je vais rap- 
porter les objections des Adverfaires de ce projet; je n'en diminueraïi point 
la force en les expofant, & je tâcherai de les réfoudre de la manière la 
plus convaincante. 

Les Habitants des Communautés par où pañfe le canal , font différentes 
objections relatives à leur pays , à leur pofition & aux diverfes circonftan- 
ces dans lefquelles ils fe trouvent; & d’abord ceux qui font à portée du 
Rhône commencent à dire que le canal d’Aiguemortes ne leur peut être 
d'aucune utilité, qu'ils ont le Rhône trop près d’eux pour ne pa être 
à même de profiter de ce fleuve , fans avoir befoin d’un canal. 

On doit répondre à cette objection, que , fi l’on confidère la facilité de 
la navigation en allant du côté de Beaucaire , il n’y aura aucun doute 
qu'il ne foit infiniment plus aifé de faire le trajet fur le canal, qu'en re- 
montant le Rhône, ce fleuve fi connu par l'impétuofité de fes eaux. Pour 
donner une jufte idée de la préférence & du degré d'intérêt que mérite la 
navigation du canal fur celle du Rhône, il n’y a qu’à confidérer un inftaot 
de quelle manière on eft obligé de s’y prendre, & quelle-dépenfe occa- 
fionne le tranfport du fel de Peccais à Beaucaire. « La feule traite du fel 
Cjemprunte vos paroles, Monfieur, & je ne faurois mieux faire ; c'eft 
le feul moyen de donner du poids à ce que j'avance, que de m'étayer de 
votre autorité) », la feule craire du fel, dites-vous , de Peccais par le 
» Rhône , eft compofée de dix équipages qui emploient 440 hommes & 
» 400 chevaux, dont la dépenfe va au moins à un million , fans compter 
» les péages. Sila navigation du Rhône étoit perfectionnée, on en épar- 
» gneroit peut-être la moitié ». ( Canaux de Navigation). Il eft 
conftant que la navigation de ce fleuve ne pourra jamais être fi bien per- 
fectionnée , qu'elle puifle aller de pair avec la navigation établie fur le 
canal d’Aiguemortes. Il eft donc conftant que la navigation, en remontant 
le Rhône , fouffrira toujours mille difficultés, qu’elle coûtera beaucoup 
plus, qu’elle fera expofée à de plus grands & de plus fréquens inconvé- 
niens, que ne fera jamais la navigation établie fur le canal, « Comment 
( ajoutez-vous encore, après avoir pefé les avantages & les inconvéniens 
de la traite des marchandifes par eau & par terre, & après avoir démontré 
combien il étoit avantageux & profitable de les tranfporter par eau ), 
»comment l'Agriculture & le commerce peuvent-ils réfifter à une charge 
» fi pefante & fe foutenir encore ( dans l’étar , il eft vrai, d’une grande 
» foibleffe ), avec de fi grands défagrémens »? 

Portons à préfent nos regards fur la navigation en defcendant le 
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Rhône, Le point de vue eft encore à l'avantage du canal; car outre les 
dangers auxquels on eft expofé en fuivant le cours de ce fleuve , comme 
d’être entrainé par la rapidité de fes flots, de fe brifer fur la côte & d'y 
faire naufrage , il en eft encore de plus nds, lorfqu’on veut aller joindre 
le canal du Languedoc, on qu'on veut entrer en pleine mer pour aller 
du côté de Provence. 

Lé Rhône entraîne avec lui ure grande quantité de fables: ces fables 
s'arrêtent à fon embouchure ; ils s’y accumulent quelquefois au point de 
fermer tout-à-fait le paflage & d’intercepter totalement La navigation. 
Les bateaux pour lors font obligés d'attendre qu’une crue d’eau vienne 
former quelqu’ouverture par où ils puiflent déboucher dans la mer (1). 
Ces difhcultés défolantes caufent des interruptions dans les tranfports , 
qui vont quelquefois à quatre mois d'attente. Ces retards préjudiciables 
font gémir l'induftrie & l'activité, fur-tout aux approches des grandes 
foires , où il eft fi effentiel d'arriver à temps ; enfin les longueurs & les 
incertitudes d'une pareille navigation déterminent les Commerçans à 
faire voiturer par terre quantité de marchandifes qui naturellement de- 
vroient aller par eau, C’eft ce qu'on n'éprouvera jamais fur le canal; la 
navigation fera plus sûre, plus aifée, plus commode que celle du Rhône , 
foit en remontant, foit en defcendant ce Aeuve. L'utilité du canal & fes 
avantages font donc reconnus, & la première objection que font les 
Anticanaliftes, eft totalement détruite. 

Mais les Habitants de Saint-Gilles infftent, en difant qu'ils ne peu- 
vent fe flatter de jouir des avantages que ce canal leur promet, s'ils n’ont 
un port à la portée de leur Ville, par où ils puiflent embarquer leurs 
denrées à bras d'hommes , fans avoir befoin de voitures , ou recevoir de 
la même manière les marchandifes qui viendront par le canal ; parce que, 
ajoutent-ils, pour peu que la diftance du port à Saint-Gilles foit grande, 
fl faut alors RAT SEE fe fervir de voitures: or une voiture une 
fois chargée , il n’en coûte pas plus de faire un trajet de cent pas, ou 
de quelques centaines de toifes; donc fi le canal n'offre pas à la Ville de 
Saint-Gilles un port , pour ainfi dire, immédiatement fous fes murs, le 
canalne procurera prefqu'aucun avantage à cette Communauté, 

Je répondrai d'abord qu'indépendamment du plus où moins grand 
éloignement du port à Saint-Gilles, l’utilité-du canal , par rappoit à la 


(1) Malgré les précautions que le Gouernement a foin de prendre, en établiffant des 
hommes fur les lieux , pour marquer avec des fignaux les endroits par où le paffage du 
Rhôte eft praticable, on ne peut néanmoins parer aux inconpéniens que les enfable- 
ments occafionnent. On s'en eft plaint dans ous les temps ; & en 1769, les Mariniers 
d'Arles en ont porté de nouvelles plaintes , en demandant avec inftance le rétréciffemenc 
du PRE & les réparations à l'embouchure du midi, en fermant celles du levant & du 
couchant. 
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sûreté & à la facilité de la navigation, telle que je viens de la démon- 
trer , reftera toujours ia même. Je ne difconviendrai pas néanmoins que 
la proximité du port ne fût trèff avanrageufe à cette Ville. C’eft pour 
elle un objet majeur, puifqu'alors elle réunira aux avantages généraux , 
les avantages particuliers. Ce port fera encore un lieu d'agrément pour 
les Habitans ; dès-lors on pourra fans beaucoup de frais, & en mettant 
à profit le local, on pourra, dis-je, former deux promenades très-inté- 
reflantes , l'une fur le plateau de la colline en face du canal au-devant 
du Château de l'Abbaye, & l’autre dans le bas au bord de l’eau & le 
long du quai. Il eft queftion feulement d'examiner fi l'exécution de ce 
projer eft pollible. F 

Saint-Gilles eft fitué fur une de ces collines qui font partie de la chaîne 
qui s'étend depuis Beaucaire jufqu’à la tour d'Anglas. Les maifons des 
Habitants defcendent préfque jufqu’au bas de la colline , du moins à cet 
endroit qu'on appelle la porte d'Arles, Il eft certain que le port du 
canal feroit on ne peutpas mieux placé à cet endroit; les Habitans 
en pourroient recueillir de grands avantages , l'ayant près de leurs 
habitations. Or , le feul local qui conviendroit pour lors , feroit 
V'enclos de Saint - Jean , poffeflion appartenante à l'Ordre de Malte , & 
de la dépendance du Grand-Prieuré de Saint-Gilles. Sila Province vouloit 
acquérir cet enclos, ou fi M. lIntendanc vouloit permettre à la Commu- 
nauté de l’acquérir , ce feroit un emplacement pour un Port on ne peut 
pas plus convenable, Il y auroit toujours cependant une difficulté. Si le ca- 
nal, dans le plan déjà tracé, ne doit s'approcher des murs de Saint-Gilles 
qu'à la diftance de 200 toifes, il faudroit néceffairement alors le détourner, 
ainfi que les contre-canaux, & leur faire faire un angle pour pouvoir atteindre 
à ce port. Cetre difficulté au furplus ne feroit pas comparableà l'avantage que 
la proximiré du port procureroit à cette Ville. Mais je ne dois pas appro- 
fondir ici cette matière; il me fufht d’avoir préfenté les raifons pour & 
contre: c’'eftàla Ville de Saint-Gilles à mettre au grand jour fes préten- 
tions & fes demandes, & à Les faire valoir dans un Mémoire particulier. 

Pourfuivons, & râchons de réfoudre les autres objettions. On dir que 
le creufement du canal & des contre-canaux occañonnera des maladies, 
non-feulement aux Ouvriers employés à cerravail, mais encore aux Com- 
munautés riveraines , & à tout le pays d'alentour. 

On ne difconvient pas que le remuement des rerres marécageufes , joint 
à l’exceflive chaleur qui règne prefque toujours pendant le remps qu'on 
travaille à ces ouvrages , ne faffe élever de ces excavations boueufes une va- 
peur chargée d’un $az aëriea, portant avec elle un caractère méphitique. 
Nous ne voyons pas cependant que les Ouvriers , ceux qui ont l'infpec- 
tion des travaux & les riverains, en foient incommodés. Le nombre des ma- 
lades n'y eft pas plus confidérable qu'autrefois ; bien loin’ de-là : dans les 
lieux voifins du canal, on fe plaint beaucoup moins de l'infalubrité de l'air 


qu auparavant. 


_ 
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qu'auparavant, On ne doit pas être furpris de cela; ces exhalaifons ne 
s'étendent pas fort loin. Je dis plus ; par les expériences de M. Fontana 
& des autres Phyficiens, il eftprefque démontré que ces exhalaifons ne s’é- 
lèvent qu'àune certaine hauteur, paflé lequel terme elles ne font plus 
reflentir la moindre mauvaife impreflion à ceux qui les refpirent : pour dors 
l'air atmofphérique avec lequel elles font mêlées, & pour ainfi dire in- 
corporées, les corrige , les mitige, & leur fait perdre toutes leurs mauvaifes 
qualités. J'ajoute encore que Le vent les diflipe , en balayant l'air; qu'ainf 
les craintes des maladies dépendantes de ces exhalaifons, ne font point 
fondées ; qu’elles ne doivent pas même être d'aucun poids dans un pays. 
où les vents impétueux & violents font fi fréquents, & fouvent de fi longue 
durée. Mais je veux pour un moment que ces craintes foient fondées, l'a- 
vantage que procurera le canal dans la fuite , compenfera bien au-delà les 
défavantages paffagers du moment de l'excavation ; car qui eft-ce qui 
ignore que le defféchement des marais & des étangs une fois opéré, l'air 
de tour l’efpace de terrein qu'ils occupent , ainfi que de tous les endroits 
du voifinage , fera plus pur &'plus falutaire? C’eit l'effet que produira à 
la longue , & par laps de remps, le canal d'Aiguemortes à Beaucaire , dans 
toute cette plaine de plus de huit lieues de longueur , fituée entre le Rhône 
& les collines. On commence déjà à l’éprouver: je viens de Le dire. Ainfi, 
cette objection eft futile, & ne mérite pas qu'on sy arrête plus long- 
temps. | 

Mais en voici une, Monfieur, d’une, toute autre efpèce , & qui doit 
faire la plus grande imprefion. Nous fommes tuinés, difent les Habitans 
des contrées qui avoilinent le canalg & voici comment ils raifonnent. L'in- 
tencion des Adminiftrateurs de la Province , lorfqu'ils ont formé cette en- 
treprife, elt de deflécher les marais, les palus & les étangs de cette partie 
du bas-Languedoc, Ils ont déjà commencé à y réullir , en faifant une digue 
qui empêche l'eau de Vidourle , du Viftre & | les autres petits 
ruifleaux de fe jetter dans les marais inférieurs ; ne s'y répand plus 
comme elle faifoit auparavant , lors de la moindre pluie ou de la plus 
petite inondation. Par cette opération, les marais inférieurs fe trouvent 
prefque fans eau. Rien n'empêchera les marais fupérieurs de s’y dégorger, 
& rien ne retiendra leurs eaux , qui fervoient admirablement bien aux pê- 
cheries, & fur-tout à la croiflance innombrable des rofeaux,, des hores , des 
pasbeaux , qui nous font de la plus grande utilité. Si ces plantes, qui croif= 
foient dansces eaux ftagnantes , viennent à nous manquer , nous n’avons 
plus aucun engrais pour nos champs ; & par une fuite négeffaire, nous pe.« 
drons les meilleurs terteins , ceux que nous*ou nos ancêtres avions enlevés 
au domaine de la mer & du Rhône. 

Voilà, je l'avoue, une objection frappante; elle demande la plus grande 
confdération. Jleft certain que la privation des bores , des pasheaux & au- 
tres plantes, porteroic un grand préjudice aux Habitans de ces contrées : 
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on ne peut fe le diffimuler , & il faut néceflairement en convenir. Mais eft- 
ilbien certain que les rofeaux & les autres plantes qui croiflent dans ces 
terreins bas & marécageux , feront totalement détruits ? Cela feroir vrai, 
fi ces mêmes terreins, dès la conftruétion du canal, étoient totalement 
defféchés; mais ils ne le feront pas dans le moment , puifque l'intention 
de la Province eft que l'eau ir troduite par le moyen des martelières qu’on 
conftruira fur ce fleuve , vienne fe répandre fur les terres baffes, qu'elle y 
dépofe fon fédiment ordinaire , qui eft gras & limoneux, qu’elle les en- 
graifle, & que par les dépôts fucceffifs qu'elle y formera , elle produife peu- 
à-peu l'élévation de ces mêmes terreins; elle veut par conféquent que le 
defléchernent ne s'opère que petit- à-petit, & par laps de temps. Ce nefera 
donc point la génération préfente qui fera privée des rofeaux; ils feront 
au contraire de meilleure qualité & de plus belle venue. Ces plantes, 
arrofées par les eaux du Rhône, feront plus douces, plus favoureufes ; elles 
fervirone en verd & en fec pour la nourriture des bêtes aratoires; & fe 
trouvant en plus grande quantité, le furplus que ces terres produiront 
après la nourriture des beftiaux, fervira aux engrais, comme on s'en fert 
actuellement, & fuppléera ainfi aux bores & aux autres plantes qui ne re- 
paroîtront plus. 

Mais fuppofons, pour un moment , que les rofeaux ne foient pas en fi 
grande quantité (ce qui n’arrivera pas au moyen des martelières ); fup- 
pofons même qu'on en foit totalement privé: qu’en réfulteroit-il? Une di- 
minution des engrais : pour lors les Habitans de ces contrées ne prodioue- 
roient pas ces plantes , commeils le font actuellement, en les faifant fervir 
à fumer leurs vignes & leurs oliviers. €es arbres peuvent recevoir la cul- 
ture d’une toute autre manière ; & dans bien des pays où ils croiflent, on 
n’a pas certainement des plantes marécageufes pour les fumer. Cependant 
ils ne profpèrent pas moins que dans notre pays. Pour ce qui regarde les 
vignes , tout le mondesfait que fi les fouches font fumées , elles donneront 
plus de vin; mais auflffèra c:il d'une qualité trèsinférieure, Ainfi , quand 
les vignes ne feroient pas à même de profiter du bénéfice que leur pro- 
cureroit l’engrais de ces rofeaux, l'inconvénient feroit bien peu confidé- 
sable ; puifque le fruit en feroit meilleur, & produiroit du vin d’une plus 
excellente qualité, par conféquent d’un plus grand débit & d’une plus 
grande valeur. Quant à nos terres à bled , on les engraifleroit avec les 
troupeaux , par la facilité qu'on auroit de les nourrir dans ces ter- 
reins enlevés au domaine des eaux, & devenus prairies. En un mor, les 
Cultivateurs intelligents ne fouffriront pas de grandes privations ; ils fau- 
ront bien fe dédommager de ce qui leur manquera d’un côté , par ce qu'ils 
fe procureront de l’autre. Ce qu'il y a de bien certain, c’eft que la Pro- 
vince, en ordonnant les travaux du canal, nes'y eft déterminée qu'après 
avoir reconnu que c'étoit le plus grand avantage de fes Habitants. 
H peut bien fe faire qu'il y en ait quelques-uns de léfés, quelques-uns 
qui nen retirent pas de grands fruits , quelques - uns qui sen 
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plaignent, & qui réellement fouffrent des pertes: mais ces inconvénients 
font fi petits en comparaifon des avantages , qu’on ne peut pas Les compa- 
rer les uns avec les autres. On n’a certainement commencé une pareille 
entreprife , qu'après avoir vu que la fomme des premiers l’emportoit de 
beaucoup fur celle des feconds, En effer ,.les uns font paflagers, & ne re- 
gardent que la plus petite partie des riverains ; au lieu que les autres font 
Bxes , permanents, & s'étendent fur la totalité des Habitans de la Pro- 
vince & même du Royaume. 

Qu'il me foit permis de jetter une feconde fois un coup-d'æil rapide fur 
les grands avantages que ce canal opérera. Il procurera une navigation 
libre, fûre & commode , unira Les Aeuves & les mers, rapprochera les dif- 
tances, en rendant les communications plus faciles & la circulation plus 
rapide; la traite des fels fera faire à beaucoup moins de frais; un grand 
nombre de chevaux employés au tirage , avec leurs conducteurs, feront 
rendus à l'Agriculture qui leur tend les bras. Ce canal favorifera le def- 
féchement d'un terrein très-confidérable, & fon amélioration , puifque des 
palus & des marais deviendront des terres engraiflées & fertiles. Enfin , la 
plus grande partie de la Province acquerra un bien au-deflus de tous les 
autres ; je veux dire, la falubrité & la pureté de l'air, De pareils avantages 
peuvent. ils être détruits par des inconvénients locaux & paflagers? Ainfi, 
les plaintes des Riverains au fujet du canal ne font pas aufli fondées en rai- 
fon qu’elles le paroiffent d’abord ; & les moyens de parer aux inconvénients, 
sily en a , étant à leur portée, ces derniers ne doivent point en aucune 
manière contrebalancer les avantages qu'on voit fi clairement établis, 

Qu'ont-ils donc encore à objeéter, les ennemis de cette entreprife? Ils di- 
ront que le canal auroit pu être conftruit de manière qu'il füt plus éloigné 
de la chaîne des collines; par là, ajoutent-ils, nous aurions pu avoir une 
partie de terrein plus à notre portée pour faire paître nos troupeaux, nos 
bœufs, nos chevaux fous nos yeux. bar ce ffoyen même, cette partie de 
cerrein comprife entre les collines & le canal, auroit été plutôt defféchée, 
& nous ne nous verrions pas expofés à faire un grand circuit & un trajet 
confidérable pour aller trouver un pont qui puifle nous faciliter l’abord 
des pâturages, qui , fans cela , fe feroient trouvés à notre portée , ainfi que 
nous les avions toujours eus. 

Nous fommes obligés de convenir que cette dernière plainte eft fondée, 
quant à ce qui regarde du moinsune partie des Riverains. TM SÉ an du 
canal de la terre ferme prive beaucoup ‘de Métayers de la faculté qu'ils 
avoient d’une dépaiffance voiline de leur habitation, & leur caufe un pré- 
judice notable par la longueur du chemin qu'ils ont à parcourir ; au lieu 
que fi on eût éloigné Le canal de 209 toifes feulement, il n’en coûtoit pas 
davantage pour l’excavation , parce que la terre eft de la même qualité, 
& cet efpace eût pu facilement être mis en culture , fur-tout en prairies 
artificielles. Au refte , cette privation particulière n’eft compenfée par au- 
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cun bien général. Il ya plus encore ; en procurant ce petit adouciffement 
aux Riverains, on évitoit beaucoup d'inconvénients, Les Directeurs du 
Canal ont fait au nord un contre-canal deftiné à recevoir les eaux pluviales 
depuis Aiguemortes jufqu’à Beaucaire. Ces eaux , en defcendant des col- 
lines , forment plufeurs torrents. Il y a tout lieu de craindre que, par la 
rapidité de leur cours, ils ne dégradent le canal qui les recevra; qu'ils ne 
l'engravent par Les fables & les terres qu'ils entraîpent , & qu'ils n'occafion- 
nent par-là des dépenfes très-confidérables à la Province pour le récure- 
ment & les déblais. Il eft encore à craindre qu'ils ne dévaitent les poffef- 
fions voifines. On aurdit évité ces inconvénients, en éloigsant, ainfi que 
je l'ai dit, le canal un peu plus des collines : pour lors le cours de ces tor- 
rents eût été moins rapide; leurs eaux fe feroient répandues à droite & à 
gauche fur les terres qu'on auroit laiflées; elles y auroient dépofé une 
pattie des matières hétérogènes qu'elies charrient; leur mouvement fe fe- 
Toit ralenti, & elles feroient arrivées au canal plus pures & plus 
lentes, 

I! eft encore un autre inconvénient. Le contre-canal du nord dont je 
viens de parler, eft deftinéà recevoir Les eaux de la terre ferme, Or, il eft 
Certain que , dans plufieurs endroits , il ne pourra fuffire à les recevoir. Cel- 
ss de la mer refoulent déjà dans ce contre- canal , & le rem- 
Pliffent entièrement ; comment pourra-t-il contenir celles qui viendront 
d’ailleurs? On a déjà éprouvé qu'il ne le pouvoit point. Malgré la féche- 
reffe qui règne depuis qu’on a commencé ces travaux, les eaux ont inondé 
les propriétés Pi du contre-canal, Cet inconvénient au ‘refte eft bien 
petit , & on peut y remédier en faifant élargir le contre-canal , en formant 
une chauflée pour garantir les fonds, comme on a fait à Saint-Laurent; 
& enfin, en conftruifant une éclufe à l'embouchure du même contre-ca- 
nal dans Le Viftre (1). On tiendroit cette éclufe exaétement fermée, lorf 

ue le vent marin fouffleroit ,#& on l’ouvriroit enfuite pour l'écoulement 
de eaux pluviales. J'apprends dans le moment que les ordres font donnés 
pour conftruire cette éclufe; elle éroit indifpenfable. Il faut efpérer auf 
que la Province , comme une bonne mère , remédiera à tout ce qui pour- 
roit nuire à fes Habitants. À peine connoît-elle le mal , qu'elle fe hâte 
d'y apporter le remède, 

Je viens de vous rendre compte ; Monfieur, des objections des anti- 
Canaliftes ; je les ai expofées dans tout leurdjour; j'ai tâché de réfoudre 
celles qui m'ont paru peu fondées. L'afcendant de la vérité m'a forcé de 
convenir de la juftice des autres ; J'ai reconnu avec eux le préjudice que le 
canal leur portoit : mais aufli, ufant de La même impartialité & de la même 


— 


{r) Les eaux de la mer ne communiquent avec Le contre-canal que par le Viftre;, qui 
les reçoit de la robine d’Aiguemortes. 
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équité que j'ai gardée avec eux, ils feront forcés d'avouer que les avanta- 
ges du canal d'Aiguemortes fonc fi confidérables, que les inconvénients 
ne fauroient les contrebelancer , ni entrer en aucune confidération. Ils 
avoueront avec moi, s'ils font de bonne foi, qu'iteft furprenant que dans 
une entreprife comme celle-là, il n'y en ait pas encore davantage, & ils 
finiront par reconnoïtre. que nous ne faurions mieux faire que de nous re- 
pofer entièrement fur la fagefle & la prudence des Adminiftrateurs de 
cette Province, dont tous les moments font confacrés au bien public. 


Je fuis, &c. 
Baron , Confeiller à la Cour des Comptes, 
Aides & Finances, 
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MÉMOIRE 


Sur les changemens que la Terre du Fluor de Spath, qui fe volatilife par 
Les Acides, fait éprouver par la, fufion aux Terres fimples , aux Métaux, 
aux Chaux metalliques & aux Subflances falines (1) ; 


Par M. ACHARD. 


L A terre contenue dans le Auor de fpath & dans plufeurs autres fubftan- 
ces minérales , que j'ai aufli trouvée ee la chryfoprafe de Siléfie, n’eft 
pas connue depuis long-temps aux Chymiltes, Elle a des propriétés très- 
remarquables qui la diftinguent de toutes les autres terres : elle eft fixe 
lorfqu’elle eft pure; par l'addition des acides elle devient volatile , ce 
qui provient de la forte adhérence de fes parties à celles de l'acide. Expofée 
au feu , elle entre en fufion fans aucune addition , & forme, lorfque la 
fufion fe fait dans un creufet de porcelaine , une mafle fort blanche , 
opaque, qui , tant à la furface que dans la fraction ; a un très-beau poli, 
& qui pour l'apparence extérieure reffemble à de la porcelaine. Cetre terre 
a une très-grande facilité à s’unir avec la chaux de fer, ce qui eft caufe 
que, lorfqu'on la met en fufon dans un creufet fait d’une argile colorée 
& par conféquent ferrugineufe, comme par exemple les creufets de 


a — 


(1) Quoique le fentiment de M. Achard foit ici oppofé à celui de la plupart des Chy- 
miftes , le travail qu'il a fait fur la rerre du fpath-fluor, nous a engagés à imprimer ce 
Mémoire, Voyez celui de M. Scheele , tom. XXII de ce Journal, Avril, 1783, p.264. 
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Heffe , elle prend une couleur grife & même noire, lorfque la fufion eft 
de durée, ou que l'argile du creufet contient une plus grande quantité 
de fer. | , 

Scheele , Chymifte Suédois , découvrit le premier cette terre particu- 
lière dans le fluor de fpath; il la regarde comme un acide, & non comme 
une terre, Cette erreur provient de ce que ce Chymifte n'a pas fait affez 
attention que Le produit de la diftillation du fluor de fpath avec un acide, 
eft compofé de cet acide même combiné avec la terre qu'il emporte avec 
lui ; ce qui fans doute , tant qu'il eft combiné à cette terre , Le prive des 
propriétés qu'il a lorfqu'il eft pur, & le rend par-là méconnoiffable, Pour 
fe convaincre de ce que je viens de dire, il fufñc de comparer les pro- 
priétés de l'acide fpathique de Scheele au produit de la diftillation de 
l'acide vitriolique avec lelfluor de fpath ; l'on trouve ce produit , à tous 
égards, femblable à l'acide fpathique. Qu'on décompofe enfuite le-pro- 
duit de la diftillationen ÿ ajoutant un alkali, par exemple de l’alkali végé- 
tal, l'on obtiendra d’abord un précipité, qui eft la terre devenue vola- 
tile: le Auide étant évaporé convenablement, l'on obtiendra des cryftaux 
de tartre vitriolé; ce qui prouve que l'acide vicriolique diftillé avec le 
fluor de fpath étoir uni à la fubftance précipitée , & que s'il paroifloit avoir 
des propriétés différentes de celles de l'acide vitriolique, cela ne prove- 
noit que de l'union qu'il avoit contractée avec la terre du fluor de fpath. 
Cette terre forme le précipité, qui n’a rien de falin; mais qui, par fon 
défaut de faveur & fon indiffolubilité dans l'eau , peut avec raifon étre 
rangé dans la claffe des terres. 

Pour obtenir la terre dont j’aieu befoin pour faire fes expériences qui 
font le fujer de ce Mémoire, j'ai diftillé du fluor de fpath pulvérifé, avec 
parties égales d'acide vitriolique affoibli avec de l’eau : comme les vapeurs 
font fort incoërcibles dans des vaifleaux fecs , & qu’elles fe condenfent dès 
qu’elles touchent de l’eau, j'ai, au lieu de mettre un récipient à la cornue , 
plongé le col dans de l’eau ; de cette manière l’on obtient la terre en 
queftion en beaucoup plus grande quantité, parce qu'ils’en perd moins, 
& fans aucun danger de faire éclater les vaifleaux: ce qui , fans cela ; 
arrive infailliblement , fur-tout lorfqu'il n’y a pas de l’eau dans le réci- 
pient, & que les jointures font exaétement fermées. FETES, 

Cette diftillation faite de la manière que je l'ai dit, préfente un phé- 
nomène affez fingulier. La furface des bulles aériformes que produit la 
vapeur élaftique, dès qu'elle rouche l’eau en fortant du col de la cornue, 
forme, par la perte d'une partie de fon acide & la précipitation de la 
terre qui en eft une fuite , une croûte blanche qui renferme un efpace 
cylindrique , par lequel pañle la bulle de vapeur qui fuit: dès qu'elle 
fort de cet efpace qui, forme un caral, fa furface devient auffi folide; ce 
qui continue jufqu'à ce qu'il fe foit formé un canal, qui prenant fon ori- 
gine au col de la cornue, s'élève jufqu'à la. furface de l'eau, Ce canal fe 
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bouchant bientôt , il s’en forme un autre , & dans peu il fe forme plu- 
fieurs canaux qui repréfentent une très-belle vépération chymique; elle 
difparoît lorfque l’eau devenant de plus en plus acide, diflout entière- 
ment la terre. Je féparai cette terre de l'acide par de lalkali fixe, diflous 
& très-pur; elle forma un précipité que j'édulcorai avec une très grande 
quautité d’eau bouillante, Cette édulcoration exige beaucoup de foin , 
afin d’ôter à la terre toutes les propriétés falines qui lui font étrangères ; 
fa grande adhérence avec l'acide rend ce travail rrès-pénible, parce 
w'il faut une très grande quantité d’eau. 

Afin d'obtenir Le cette manière la terre de fluor de fpath, qui fe 
volatilife par les acides & que je nomimerai dans la fuite terre fpathique , 
il ne faut pas travailler en même temps fur une trop grande quantité, 
parce que cette terre, lo:fqu'elle eft divifée par l’acide au point d’être 
réduite en vapeur , agit très-fortement furle verre & le diflout ; c'eft par 
cette raifon que les cornues qui fervent à cette diftillation, deviennent 
très-minces , & que fouvent elles font criblées de petits trous , lorfqu’on 
travaille fur des quantités confidérables , avant même qu'on ait obtenu 
la moitié de la terre fpathi ue contenue dans le fluor, & quon auroit 
obtenue en entier fi les Paiflesux n’avoient pas été détruits. 

Cette propriété de la terre fpathique d'agir même à froid , ou du 
moins par un degré de chaleur peu confidérable , fur le verre , & le diffou- 
dre, elt certainement très-remarquable ; c’eft la feule fubftance qui pro- 
duife cet effet. [l paroïît provenir de deux caufes qui agiflent conjointe- 
ment : 1°, de l’action de la terre fpathique fur la terre vitrifiable du verre; 
& 2°. de l'action de l'acide vitriolique réduit en vapeurs fur l'alkali qui 
entre dans la compofition du verre. 

L'illuftre Prieftley a raflemblé les vapeurs qui s'élèvent du Auor de 
fpath, lorfqu’on le chauff: avec des acides dans des vaifleaux de verre 
plongés dans du mercure ; il leur a donné le nom d'air acide fpathique. 
L'eau prive cette vapeur , dans l'inftant où elle la touche, de fon 
élafticité , & par conféquent aufli de fon apparence aériforme, Ayant 
analyfé certe vapeur avec foin, j'ai trouvé qu’elle étoit compofée de 
l'acide verfé far le Auor de fparh qui avoit fervi à fa production , uni 
avec ia terre fpathique ; & jamais je n'ai pu y découvrir le moindre vef- 
tige d’un acide particulier, différent de celui qui avoit fervi à fa pro- 
duétion. 

Si la terre fpathique étoit acide , il faudroit qu'elle fe combinät avec 
les alkalis, & qu'elle formât avec eux des f:ls neutres, ce qui eft entière- 
ment oppofé à l'expérience ; car j'ai trouvé qu’au contraire elle fe com- 
bine avec les acids en faifant effervefcence, & que Je réfulrat d: cette 
combinaifon n’étoit ni aikalin ni acide: donc elle appartient à la claffe 
. fels neutres terreux; d’où il fuit que la terre fpathique ,eft une verre 
alkaline, 
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Il eft très-fingulier que cette terre étant fixe par elle-même , augmente 
fi confidérablement la volatilité des acides. Cela eft principalement re- 
marquable à l’égard de l'acide vitriolique. L'on fait que cet acide très- 
concentré exige, pour être volatilifé , une chaleur très-forte ; & il fuffit 
d'y ajouter la terre fpathique pour en volatilifer une paitie fans aucun 
feu , & fimplement par la chaleur de l'air. L'on remarque d’abord cette 
volatilifation de l'acide , par Les vapeurs blanches & fuffoquantes qui 
s'élèvent du mélange. 

Cette manière d'agir de la terre fpathique fur les acides, n’eft cepen- 
dant pas générale, & elle ne rend pas volatils les acides entièrement 
fixes ; je m'en fuis afluré en diftillant un mélange de fluor de fpath avec 
du fei fédatif très-bien féché , je n’obtins aucun fublimé. Cette expérience 
prouve encore que cette terre ne devient volatile que par l'union que fes 
parties contractent avec les parties volatiles d'un acide, puifque le fel féda- 
tif ne pouvant fe volatilifer, ne peut aufli dégager la terre fpathique du 
fluor de fpath. 

Si la terre fpathique a un caractère acide qui lui eft effentiel , elle doit 
par la voie féche agir , finon fur tous les métaux, du moins fur quelques- 
uns, & particulièrement fur ceux qui font les plus attaquables par les 
acides. Afin de m'en aflurer, j'ai fait fondre les métaux parfaits , les 
métaux imparfaits & Les demi-métaux avec cette terre, ayant attention de 
la laiffer pendant quelque temps en fufon , afin qu'au cas qu’elle eût de 
l'action {ur les métaux, elle püt les changer, Voici les réfultats de ces 

"expériences. ; 

Ayant fait éprouver la fufion à un mélange d'une drachme d’or & d’une 
demi-once de terre fpathique, je trouvai que la terre étoit fondue en 
une mafle blanche, femblable à celle qu’elle forme lorfqu’on la met en 
fufñon fans addition ; l'or étoit fondu en un bouton , mais n'avoit fubi 
aucun changement. 

Ayant faic fondre enfemble une drachme d'argent avec une demi- 
once de terre fpathique, je trouvai l'argent fondu ; il n’étoit changé en 
aucune manière, & n’avoitrien perdu de fa malléabilité: la terre étoit 
fondue en une mafle opaque orife, comme fi elle avoit été mife feule en 
fuñon. à 

Je fondis de mêmeun mélange d'une partie de platine contre trois 
parties de terre fpathique; je trouvai une maffe compofée de deux parties 
diftinctes : la partie fupérieure avoit l'apparence de la terre fpathique , 
lorfqu'elle éprouve la fufñon fans addition , excepté cependant qu'elle 
étoit couleur de chair; la partie inférieure étroit noire ; les grains de 
platine y étoient difperfés : ils ne paroifloient pas avoir fabi le moindre 
commencement de fufon ; elle étoit fort brillante, & avoit une couleur 
blanche comme celle de l'argent; elle n’étoit pas attirée par l'aimant, ce 
qui joint à la couleur que la platine donnoit à la terre fpathique, me porte 

x 
à 
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à croire que ce h'eft pas proprement la platine qui a altéré la terre fpa- 
thique , mais feulemenc les parties martiales avec lefquelles elle étoit mêlée 
& peurêtre combinée ; cela eft confirmé par l'expérience fuivante , qui 
prouve l'aéion de la terre fpathique fur le fer. 

Ayant expofé au feu de fufñion un mélange d'une partie de fer en 
limaille contre deux parties de terre fpathique , j'obtins une mafle fort 
poreufe , qui s'écoit extrémement gonflée ; elle mavoit pas éprouvé uné 
fufon parfaite, mais feulement les premiers devrés de la fufion : fa 
couleur n'étoit pas par-tout égale; il y avoit des endroits où elle avoit La 
couleur de la chaux de fer, d’autres places étoient grifes & d'autres 
noires ; principalement au fond du creufet, où la fufñon avoit été la plus 
parfaite. L'oute la mafle étoit attirable par l'aimant, Le cuivre que j'avois 
fait fondre avec la terre fpathique dans la proportion de deux parties de 
cette terre contre une partie de cuivre; étoit fondu fans avoir d’ailleurs 
fubi aucun changement ; la terre avoit en fe fondant formé , comme 
lorfqu'elle eft feule , une mafle opaque , avec la différence qu'elle étoic 
couleur de chair foncée. 4 

Ayant fait fondre du plomb avec la terre fpathique , je trouvai qu'il 
r’avoit pas fubi de changement; la terre étoit fondue en une maffe à tous 
égards femblable à celle qu’elle forme fans addition par la fufon. 

Je fis fondre une partie d’étain avec trois parties de terre fpathique ; 
elle s'étoit fondue en une mafle opaque blanche, comme lorfqwelle eft 
fans addition : l’étain s’écoic fondu & formoit un bouton; il me fembla 
beaucoup plus malléable & s'étendre beaucoup plus facilement fous le 
marteau qu'avant d'avoir été fondu avec la terre fpathique. 

Je fis éprouver la fufon à un mêlange d’une partie de régule de cobalt 
contre deux parties de terre fpathique; cette terre fe fondit en une maffe 
d'un très-beau bleu , qui pour le refte reflembloit à la terre fpathique 
qu'on fait fondre fans addition : le régule s'étoit fondu; il formoit un 
bouton, & fembloit d'ailleurs n'avoir éprouvé aucun changement. 

Le bifmuth ne fut pas altéré par fa fufion avec la terre fpathique ; cette 
terre fe fondit en une mafle grife , comme lorfqu'elle éprouve la fufion 
dans un creufet de Heffe fans addition. 

Je fis également fondre la terre fpathique avec du régule d’antimoine 
fimple ; j'obtins une mafle qui, dans quelques endroits, étoit rougeâtre , 
& qui, dans d’autres , paroifloit compofée de cryftaux en aiguilles comme 
l'antimoine crud : au fond du creufer il fe trouva un bouton de régule 
d’antimoine fort blanc , mais très-caflant. 

Ayant fait fondre du zinc avec de la terre fpathique , je ne trouvai 
plus de méral après la fufion, mais yne mafle opaque grife , avec des 
ftries blanches ; dans la fraction elle avoit moins de poli qe n'en a la 
terre fpathique fondue fans addition. 

1 fuit de ces expériences , que la-terre fpathique n’a d'action que fur 
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le fer, propriété qu’elle a de commun avec plufieurs autres terres alkali- 
nes, qui agiffent fur le fer de la même manière. La couleur qu’elle a 
acquife par fa fufion avec le cuivre , ne me paroît également provenir 
que des parties martiales , dont le cuivre n'eft jamais entièrement exempr. 
Quant à l'expérience faire avec le zinc, l’on ne peut pasen conclure que 
le zinc a été entièrement diflous , parce qu'on ne l’a pas retrouvé ; cela ne 
vient que de ce que la quantité ayant été petite & le degré de chaleur né- 
ceffaire à fon inflammation moindre que celui qu’il faut pour faire fondre 
la terre fpathique, qui #’a par conféquent pu le couvrir & le préferver 
du contact de l'air, il s'eft enflammé & changé en fleurs , qui enfuire 
ont été vitrifiées par la terre fpathique, qui $comme nous le verrons par 
la fuite, fait éprouver la fufion à toutes les terres & à toutes les chaux 
métalliques fans exception. 

Donc la terre fpathique agit fur les métaux par voie de fufñon, non 
comme acide , mais comme terre alkaline; c’eft-à-dire qu’elle n'a, fi l’on 
en excepte le fer, aucune action fur eux , tant qu'ils ont la quantité de 
phlogiftique néceflaire pour leur donner le brillant & les autres pro- 
priétés métalliques. 

Les expériences que j'ai faites dans la vue de découvrir l'ation de la 
terre fpathique fur les terres fimples , fur les chaux métalliques & fur les 
fubftances falines, étant trop nombreufes pour que je puifle détailler 
chaque expérience, j'en ai repréfenté Les réfulrats dans les tables fuivantes : 
la première colonne indique les mélanges, & fait voir quelle a été la 
fubftance ajoutée à la terre fpathique; la feconde indique la proportion 
dans laquelle le mêlange a été fait; la troifième fait voir le réfultat de 
l'expérience; la quatrième montre la couleur ; & la cinquième la dureté 
du produit de l'expérience. 

La première table renferme les expériences que j'ai faites en mêlant la 
terre fpathique avec les terres fimples, c'eft-à dire la terre vitrifiable , la 
terre calcaire , la terre du fel amer & la terre de l'alun; j'y ai ajouté 
quelques expériences qui font voir de quelle manière la terre fpathique 
agit fur la terre vécétale & fur la terre animale. 

La feconde tabl: contient les expériences que j'ai faites en expofant au 
feu de fufon la terre fpathique mêlée avec des chaux métalliques. 

La troifième table montre l’action de plufieuxs fubftances falines fur la 
terre fpathique par voie de fufon. 

Toutes ces expériences ont été faites dans un fourneau femblable à 
celui dont Port donne la defcription dans fa Lithogéognolfie, excepté que 
le cylindre de tôle placé fur ce fourneau, avoit plus du double de diamètre ; 
ce qui augmente beaucoup le degré de chaleur que peut produire ce 
fourneau. # 
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qe 
Mélange.  |Proport. | Réfiulrar. | Couleur. [ Dureré. 


Maffe dont une pattie avoit 
éprouvé la fufion, & avoit très- 
fort agi fur le creufet ; elle for- 
moitune mafle polie, demi- 
tranfparente : au-deflus de 
cette mafle fondue, il y avoit 
une fubftance terreufe, qui 
n’avoit pas éprouvé de fufion, 
mais dont les parties n’étoient 
que collées les unes aux autres 
par la matière virifiée qui 
éroit entr'elles. 


La partie fondue ne des éincel- 


gtile, lapartie non| je avec l'acier 
fondue blanche. ; 


Terre fpathique. |r partie. 
Terre vitrifiable. |r pattie. 


DL: E PME 
Terre fpathique. |r partie. 
Terrevitrifiable. |2 parties. 


Comme dans Pexpérience 
précédente. 


Jaune couleur de 
topaze trés-foncé. 


Terrefpathique. |2 parties 


à Verre foncé, qui avoit un 
Terre vitrifiable. |1 partie. 


très-beau brillant. 


Donne des étincel- 


les avec l'acier. 
DE es ee 


Donne beaucoup 
l'étincelles avec 
Pacier. 


Maffe parfaitement fondue, 
opaque, polie , tant à la fur- 
face que dans la fraétion. 


Terre fpathique. |: parties. 
Terre vitrifiable. |r partie. 


Noire. 


Terrefpathique. |r partie. 
Terrevitrifiable. |4 parties. 


Terrefpathique, |r partie. 
Terre calcaire. |r partie. 


Refte en poudre. 


Donne des étincel= 


Verre très beau, Jaune de topaze| fes avec l'acier. 


Maffe opaque, polie, rantà 
la furface que dans la frac- 
tion. 


Terrefpathique. |2 parties 


Terre calcaire. |r partie. 


Donne des érincel- 
les avec l'acier. 


Grife. 


Les endroits tran{- 
parents jaunes , Îe: 
autres blancs & 
bleuâtres. . 


Maffe fondue, demi-tranfpa- 
rente , qui reflembloit à de 
l’agate, & qui avoit un très- 
beau poli. 


Donne beaucou 

1 P 
d’érincelles avec 
l'acier. 


Terrefpathique. [1 partie. 
Terre calcaire. |2 parties. 


Grife , avec desta 
ches blanches, & 
rouges à la fur- 
face. 


—_— re mn 


Maffe fondue , poreufe , opa- 
Terrefpachique. |4 parties [que , dontla furface avoit un 
Terre calcaire. |r partie.|peu de poli, mais qui n'en 
avoit point dans la fration. 
CHER Pa RE ET EURE LA 


Ne donne pasd’é- 
uncelles avec l’a- 
cier. 


Donne beaucoup 
d’étincelles avec 
l'acier. 


a 


Terrefpathique. |r partie NFÉES 


( L Jaune foncé. 
Terre calcaire. |4 parties. 


ps 


Mafle fort dure, qui w’avoit 
pas éprouvé de fufion , mais 
dont les parties étoient unies 
les unes aux autres par une 
fubftance vitrifiée , qui en- 
duiloit aufli intérieurement le 
| creufet. 
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Ne donne pas d’é- 
tincelles avec l’a- 
cier. 


Terre fpathique. |1 partie. 


Terre du fel amer.|r partie. Blanche. 


44 
Îélange. 
Terre fpathique. 


Terre du fel amer. 


|Proporr. | KR éfulrar. 


À % 
2 parties. précédente. 


Maffe parfaitement fondue, 


Terre fpathique.|2 parties. 


Terre du fl amer.|r partie. lentièrement  twanfparentes , 


ques. 


Maffe dure, qui n'avoit pas 
éprouvé la moindre fuñon; 
elle avoir pris beaucoup de 
retraite, & s’étoit détachée par 
cette raifon des parois du 
creufet; fa furface éroit cou- 
verte de petits cryftaux bleus 
extrêmement brillants & la- 
melleux. 


1 partie, 
4 parties. 


Terre fpathique. 
Terre du fel amer. 


Maffe opaque, parfaitement 
fondue, polie à la furface & 
dans la fraétion. 


Terre fpathique.|4 parties. 
Terre du felamer.|r paitie. 


Maffe parfaitement fondue, 
demi-tranfparente, poreufe, 
fans poli à la furface , qui 
dans la fraction paroïfloit 
cryftallifée, & n’avoit que peu 
de poli. 


Terre fpathique. 


£ 1 partie. 
Terre d’alun. 


1 partie. 


Mafle qui avoit éprouvé les 
premiers degrés de fufon ; le 
fond du creufert & fes parois 
éroient enduits d’un verre; la 


Terre fpathique.|r partie.|mafle s’'étoit gonflée , en forte 
Terre d’alun. |# parties.|qu’il y avoit entr'elle & le fond 
du creufet un efpace : cet ef- 
pace étoit rempli de cryftaux 
amelleux , blancs &très-bril- 
lants. 
: . |Maffe parfaitement fondue, 
Terre fpathique. 2 PartleS.|demi-tranfparente , reflem- 
Terre d’alun. |r partie. |Ljne à l’agare. 
TE OC ETREESRE A AUEET 7 SEAT LI 
Terre fpathique.|r partie.| Maffe qui n’avoit pas éprouvé 
Terre d’alun. [4 parties. la moindre fufon. 


polie à la furface & dans la/Des places blan- 
fra@tion: il y avoit des places ches , 


d’autres 
bleues & d’autres 


& d’autres tout-à-fait opa-|[rougés. 


Jaune. 


Grife à la fur- 


face : il yavoit des 
ftries jaunes, qui 
préfentoient une 
efpèce de végéta- 
ion. 


Gris bleuâtre dans 
la fraction , brun à 
la furface. 


Le verre quiendui- 
Loir le creufer étoir 
noir ; la furface fu- 
périeure de Ja 
mafle qui s’étoit 
gonflée étoit gris 
roageûtre ; la {ur- 
face inférieure , à 
laquelle les cryf- 
taux étoient adhé- 
rents, éroit blan- 
che. 


Grife. 


Blanche. 


| Dureré. 
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| Couleur. 
1 partie. Comme dans Pexpérience 


Ne donne pas d’é- 
üncelles avec lPa- 
cier. : 


a — 


Donne _très-peu 
d’étincelles avec 
Pacier. 


Ne donne pas d’é- 
tincelles avec l’a- 
cier. : # 


Donnedesérincel- 
les avec l'acier. 


Facile à écrafer 
entre les doigts. 


oo MONS de MEN rm _ 
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Mélange. |Proport. | K éfulrar. | Couleur. | Dre 

= cm PO NT EN PONTS LIRE 

. |Maffe fondue, extrémement 


Terre fpathique.|r partie poreufe, fans poli, qui avoit Noire. nnsace sn 
Chaux de fer. [r par percé le creufer, es avec l'acier. 
ge 28 pat | EE Eee Re ETREONS OS 75€ a 

(path Aniss Mafle parfaitement fondue, sh Donne des étin- 

Terre Pre que ds ou opaque , fans poli à la furface, Noire. celles avec la- 

Chaux de fer. PES bolie dans la fraétion. cler. 

- EE —— RS = RER TEE fnRe= rm) 

) . [Mafle opaque, fans poli, ex- Donne des étin- 

Dee pas te trêmement poreufe, qui avoit Noire. celles avec l'a- 

haux de fer. . 


percé le creufer. cier. 


Rougedans la frac- 
tion ; la furface 
étoit grife, avec des 
ftries bleues , ver- 


tes Scouges. 


La furface étoit 
couleur d’ardoife ; 
le vérre étoit verd, 
& la partie de la 
maïle qui occu- 
poit le fond du 
creufet, rouge, 
L 0 


Ne donne pas d’é- 
tincelles avec l’a- 
cier. 


r partie. 
1 partie. 


Terre fpathique. 


Maffe parfaitement fondue, 
Chaux de cuivre. 


opaque , polie. 


Maffe parfaitement fondue, 
couverte d’une croûte opaque, 
fous laquelle il y avoit un 
verre tranfparent; & fous ce 
verre au fond du creufer, il y 
avoit une mafle fans poli. 


1 partie, 
3 parties. 


Ne donne pas d’é- 
rincelles avec l’a- 
cier. 


Terre fpathique. 


Chaux de cuivre. 


—_—_— 


Couleur de chair 
foncée dans Ja 
fraétion; la fur- 
face de la même 
couleur avec des 
taches vertes, 


#* |Mafle opaque , parfaitement 
fondue, qui avoit un très- 
beau poli : il fe trouva un 
grain de cuivre au fond du 
creufer. 


Donne beaucoup 
d’étincelles avec 
l'acier. 


Terre  fpathique. 


3 pârties. 
Chaux de cuivre. i 


1 parue, 


Mafe parfaitement fondue, 
opaque , excepté quelques en- 
droits à la furface, qui éroient 
tranfparents; elle avoir fur- 
tout à la furface un très-beau 
poli. 


LI 
Donne beaucoup 
d’étincelles avec 
l’acier. 


Grife où elle étoit 
opaque, & jaune 
dans les parties 
tranfparentes. 


t partie. 
1 partie. 


Terre fpathique. 
Chaux de plomb. 


Donne très - peu 
d’étincelles avec 
lacier. 


Verre : il yavoitun bouton de 
plomb réduit au fond du 
creufet. 


Terre  fpathique. 


1 partie. 
Chaux de plomb. i 


3 parues. 


Jaune foncé. 


Maffe demi-tranfparente, fur-INoire , au fond 
tout à la partie fupérieure ;|jaune,verte à la fur- 
mais entièrement opaque à la face, où elle jétoit 
partie du fond. |tranfparente. 


3 parties. 


Ne donne pas d’é- 
1 partie. 


tincelles avec l’a- 
cier. 


Terre fpathique. 
Chaux de plomb. 


Mafle parfaitement fondue ,| 

1 partie. |opaque , qui n’avoit que peu: Grife à la furface, 

1 partie.[de poli, & dont la Érceloire dans le bas. 

étoit irégale. | 
nl 


Terre fpathique. 
Chaux d’étain. 


Donne des étiacel- 
les avec l’acier. 


Terre fpathique. 
Chaux de zinc. 


Terre fpathique. 
Chaux de zinc. 


Terre fpathique.|3 
Chaux de zinc. 


[Terre fpathique. 


Chaux d’antimoin. 


opaque. 


afle parfaitement fondue , 
opaque , polie. tant à la fur- 
face que dans la fraétion. 


1 partie. 
1 partie.|f 


À la furface, la mafle éroit 
patfairement viuifiée | & for- 
moi: un verre bien wranfpa - 
rent ; fous ce verre il ÿ avoir 
ne malle fondie ; qui na- 
tr partie.|voie pas de brillant, elle étoit 
; parties. compofée de cryftaux très - 
diftinéts : entre cette mafle & 
le fond du creufet, il y avoit 
ua efpace rempli de cryftaux , 
en païtie lamelleux & en par- 
tie figurésen aiguilles. 


Mafle partai 


Mafle paifaitement fondue ; 
partie. opaque polie, qui avoit percé 


{ 


teinenct fondue ,| 
parties. | aque , polie, tantà la fur-| 
L partie. face que. dans la fraétiou. 
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Mélange.  |Proporr. | Réfulrar. |" Couleur. | Dureié. 
Terre fpathiques 1 parie. IMañle parfaitement fondue, Gil, Donnedesétincel- 
Chaux d’évin. |3 par tics. opaque. Pre les avec lacier. 
Terre fpathique.l; parties.|Maffe parfaitement Fondue? Noi Donne des étin- 
Chaux d’étain. |1 parue. opaque, polie. FE celles avec l’acier. 
Mañle parfaitement fondue, Ned dé 
Terre * fpathique.|r partie.fqui avoit un très-beau polis Gi Se der pes Pa 
Chaux debifimuth.|1 partie.lelle avoit la demi-tranfpa- Fa: HRÉESOS Areg ta 
rence de l’agate. Nior 
. |Mañle partaitement fondue, Nedonnepas d’é- 
Terre fpathique,|3 parties. |Obaque , qui n’avoit pas au- Noire. tincelles avec l’a- 
Chaux de bifmurh.|1 partie. de poli que la précédente. De 
Le verre étroit . 
4 . [Verre ; le fond du creuferlblanc 3  l’enduit| Ne donne pas d’é- 
Terre -fpathique.|1 partie.|£6i couvert d'un enduit fondu opaque, qui cou- tincelles avec l’a- 
Chaux de bifmuth,|3 parties. Dreieile londidu|Cier 


creufer étoit noir. 


Donne des étin- 
celles avec l’acier 


fale. 


Blanc 


Le verre éroir 
jaune foncé, la 
maffe qui étroit 
{ous le verre grile, 
les cry faux en 
partie blancs & en 
partie jaunes. 


Donne des étin- 
celles avec l’acier. 


Noire à la furface, 
crife dans la frac- 
ton. 


Donne des érin- 
celles avec l’acier. 


Donne beaucoup 
d’étincelles avec 


Grile. 


Terre fpathique.|r partie. 


Sel de rartre. 


Maïfle parfaitement fondue, 
polie à a furface & dans la 


1 partie. fration. A 


Terre fpathique.|r partie. Verre dans lequel il y avoit 


Sel de tartre. 


3 parties. des endroits opaques. 


1 patie.je creufet. Pacier. 
k Dorne beaucoup 
Terre fpathique.|r partie. Verre fort brillant. Verd clair. [d’étincelles avec 
Chauxd’antimoin.|3 parties.] . Pace. 
AB ÉEUT ROIS TE ME 
Mélange. * |Proport. | Réfalrer. | Couleur. | Dhureté. 


Donnedes étincel- 


Noire. ee 
les avec l’acier. 


RNA A LA ES RCA EP) PRE RATE RES RE ML tt 
Le verre jaune ,les|Ne donne pas d’é- 
endroits opaques|tincelles avec l’a- 
Iblancs. cier. 
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Mélange.  |Proport. | Réfulrar. 


Mafle parfairement fondue , 
“opaque , polie à la furface 
1 PAUÉ.|g dans la fraction. 
Maffe parfairement fondue, 
opaque , polie à la furface & 
L Pate. dans [a fraction. 


Terre fpathique.|3 parties. 
Sel de tartre. 


Terre fpathique. 


L partie. 
Alkali minéral. 


f Mafle parfaitement fondue, 


fort polie, dans laquëlle il s’é- 
toit formé de grandes bulles ; 
{elle étoit un peu moins que 
demi-tranfparente. 


Terre fpathique. 


3 parties 
Alkali minéral. 


1 partie, 


Mafle parfaitement fondue, 
opaque, polie, tant à la fur- 
face que dans la fraction. 


— — 


Terre fpathique.r partie. 
Alkali minéral. | parties. 


Mafle parfaitement fondue , 
opaque , polie, tant à la fur- 
face , que dans la fraétion. 


Terre fpathique.|r partie. 
Sel fédatif. 1 partie. 


Mafle parfaitement fondue, 
c . [dont une partie étoit tranfpa- 
Terre fpathique.|t parti.enre & l'autre opaque ; elle 
Sel fédarit. |3 parties. avoit beaucoup de poli, tant 

à Ja furface que dans la 
fraétion. . 


Terre fpathique. Maffe parfaitement fondue, 


Sel fédarif, 


3 parties. 
1 partie. ; 
P face que dans la fraétion. 


. [Mafle parfaitement fondue, 
1 parue |opaque , un peu poreufe, 
1 partie. | polie. 


——_— 


Terre fpathique. 
Sel de Glauber. 


Mafle qui avoit éprouvé une 
3 parties, entière fufon ; elle étoit po- 
1 partie reufe & polie , fa furface étoit 
inégale. 


Terre fpathique. 
Sel de Glauber. 


Mafle parfaitement fondue , 
1 partie.lopaque, dont la furface éroit 
3 parties.linéva'e, moins poreufe que 
la précédente. 


Terre fpathique. 
Sel de Glauber. 


Terre fpathique. 


1 partie. |Scorie polie, fort poreufe, 
Tartre vicriolé. 


1 partie. vitrikée ,: opaque. 


Terre fpathique, 


1, partie. 
Tartre vitriolé. 


k Verre, 
3 parties. 


Maffe qui avoit éprouvé une 
3 parties.|pätfaite fufon , 
1 partie./polie à la furface & 
la fra&ion. 


Terre fpathique. 
Tartre vitriolé. 


: N 
opaque, polie , tant à la fur-|;; 


Couleur. 


| 


——| 


Blanche grisätre.| veu 


avec l'acier. 


Ne Donne des étincel- 
les avec l’acier. 
Donne des étin- 

Olive, celles avec l'acier. 

Nour Donne des éfincel- 


les avec l'acier. 


Blanche à la fur-| Ne donne pas d’é- 
face rougeâtre| tincelles avec l’a- 
dans la fraétion!| cier. 


La partie tranf- Le À. 
parente jaune, la Ne donne pas d'é- 
partie opaquel tincelles avec l'a- 
gri£e. cier. 

DATA Eu CVS URE CPR LOT 
La furface grife & 

blanche , la frac- 


tion d'un gris 
bleuätre 
me 
Donne beaucoup 
Noire d’étincelles ayec 
l'acier. 


ne 


Noire à la furface, 
verd fale dans la 
fraétion. 


Donne beaucoup 
d’étincelles avec 
l'acier, 


Donne beaucoup 


Noire. 


d’étincelles avec 

l'acier. 

Donne beaucoup 
Noire. d’érincelles avec 


l'acier. 


Ne donne que peu 
d’étincelles avec 
Pacier. 


Jaune foncé. 


Donne beaucoup 
d’étincelles avec 
l’acier: 


47 
Dureté. 


TEE 
Ne donne que très- 
d’étincelles 
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re 
M£lange. 


Terre fpathique. 
Sélénite. 


—————— 


Terre fpathique. 


Sélénite. 
Est 


Terre fpathique. 
Nitre triangulaire 
DIE 


Terre fpathique 
Nitre triangulaire. 


————— 


Terre fpathique. 
Nirre cubique. 


EE sl 


Terre fpathique. 


Nitre cubique. 


Terre fpathique. 
Sel commun. 


—————— 
Terre fpathique. 


Sel commun révé- 
* néré. 


PHMMARERE ve A us 

Terre : fpathiqué. 

Sel commun régé- 
néré. 

Terre 

Sel commun répé- 
néré. 


Terre fpathique. 


Selammoniachxe. 
on 


Terre fpathique. 
Borax. 


Terre fpathique. 


Borax. 


{Proporte. | * 


fparhique.| 


La 


Réfulez. [ 


[Male parfaicement fondue ,| 
: olie, tant à la furface que 
1 Parle. dans la fraétion, opaque. 


1 partie 


r partie.|Verre couvert d’une croûte 
3 parues. opaque. 


LUS REIN EURE ARE PEN 
. IMafle parfaitement fondue, 
r partie. à ÉRES 2LUE 
«polie, qui étoit moins que 
1 partie. : = 
idemi-tranfparente. 


3 parties. Maffe parfaitement fondue, 


1 partie. J 
ace que dans la fraétion. 
Mafle opique , qui avoit 
… léprouvé une entière füfion ; fa 
1 parte. furface étoir polie dans lafrac- 
1 partie, tion ;elle n’avoit pas de poli, 
& étoit entièrement cryital- 
lifée. 
.. [Maffe qui avoir éprouvé une 
3 parues. entière fufñon, opaque, & 
x partie.lpolie à la furface & dans la 
fraction. 


. [Le creufer étroit entièrement 

1 partie détruit par la mafle, qui s’é- 

1 partie.ltoir parfaitement fondue & 
l'avoit diflous. 


Maf& entièrement fondue, 
fort poreufe , opaque, polie ; 
.. [qui avoit diflous en ie | 
r partie. 1! : POS 
creufet. 


y partie. 


— 


3 partiés. à 
[Mate parfaitement fondue, 


1 partie.lpolie, opaque , non poreufe. 


1 païtié.|£e creufer fut détruit, & le 
…. [mélange qui lavoir détruit s’é- 
3 païties. toit répandu. 
1 partie. Le creufer 
1 partie. 


fut entièrement 
détruit. 


Mafñfe fondue ; opaque , quil 
javoit un très-beau poli à la 
REA & dans la fraction. 


1 païtie, 
I partie. 


1 partie. 
3 parties, : 


Verre. 


Mafle ovaque, parfaitement 


jaune , 


opaque & polie, tan à la fur-|s 


Couleur. [ 


Blanché. 


Le verre  étoit 
j la croûte 
opaque qui le cou- 
vroicétoitblanche. 


Noire. 


Noire. 


Grile. 


Noire à la furface, 
crife dans la frac- 
tion. 


Gtife & brune. 


Brune , prefque 
noire. 


Grife dans la frac- 
tion , la furface 
avoir des ftries -de 
difér. couleurs, 


Couleur de rubis. 


- 


Terre fpathique.|3 parties. fondue, polie à la furface &| Grife & noire 


orax. 


I partie.|dans la fraétion. 
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Dureté. 


Ne dorne pas d’é- 
tincelles avec l’a- 
cier. ” 


Donne beaucoup 
d’étincelles avec 
l'acier. . 


Donne beaucoup 


’étincelles avec 
l'acier. 
Donne des étincel- 


les avec l'acier, 


Donne beaucoup 


d’étincelles avec 
l'acier, 
tt 


Donne des étincel- 


les avec l'acier. 


—__—_————————" 


Donne des étincel- 
les avec lPacier. 


Donne des étincel- 
les avec l’acier. 


Donne peu d’étin- 
celles avec lacicr. 


PERRIER EE 
Ne donne pas d’é 
ncelles avec l’a- 
cier. 

PET Les LAPS 
Donne peu d’étin- 
celles avec l'acier. 


Sars 
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Sans m'arrêter à rapporter toutes les conclufions qu’on peut tirer de 
ces expériences, je remarquerai feulement qu’elles prouvent que de routes 
les fubftances connues qui font capables de vitrification , ou de mettre 
en fufion les terres & les chaux métalliques, la terre fpathique eft celle 
qui poflède cette propriété dans le plus haut degré, puifqu’il n’y a aucune 
terre ou chaux métallique qu’elle ne mette en fufion ; ce qui metà portée 
‘d'expliquer pourquoi le Auor de fpath dans lequel elle eft contenue , eft 
propre à mettre en fufon les fubftances les plus réfractaires. 

Parmi les propriétés fingulières & remarquables de la terre fpathique, 
l'on peut certainement mettre celle qu'elle a de fe cryftallifer par le cm ; 
& de faire également cryftallifer les fubltances terreufes avec lefquelles 
elle s'eft combinée par fufion ; les expériences rapportées dans les tables 
précédentes en donnent des preuves. 


ERP LÉ BOITE N'CYES 


Faites en traitant le Sel fédatif par la voie sèche avec les 
Métaux , les Terres & les Chaux metalliques ; 


: Par M. ACHARD. 


IF s’en faut de beaucoup que l'on connoiffe encore toutes les propriétés 
du fel fédatif, & la manière dont il agit fur d’autres corps. On fait qu'il 
a Les propriétés d’un acide foible; que la diffolution de pe ajoutée à 
.… plüfieurs diffolutions métalliques faites dans des acides, Le fel fédatif étant, 
par l'acide qui fert de diflolvant au métal , féparé de l’alkali minéral avec 
lequel il formoit le borax , s’unit par affinité compofée avec le métal qui 
fe précipite, d’où il réfulte des fels neutres métalliques , dont les pro- 
priétés n’ont cependant encore été examinées par aucun Chymifte dans 
un détail fufifant, 

Ce moyen n'eft pas le feul qu'il y ait de combiner le fel fédatif avec 
les fubftances métalliques ; on parvient au même but, en faifant digérer du 
fel fédarif avec des métaux. [ly en a plufeurs qui s’y diflolvent, même 
lorfqu'ils ont le brillant métallique ; d'autres doivent être divifés par une 
première diffolution dansun autre acide, dont on les fépare par précipi- 
tation au moyen d'un fel alkali. Ces précipités fe diflolvent la plupart 
facilement à l’aide d’une digeftion continuée dans une folution bien faturée 
de fel fédatif. L'on parvient aufñi de certe manière à combiner les terres 
alkalines avec le fel fédatif; il en réfulte des fels neutres cryftallifables, 
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Celui qui réfulre de la combinaifon de l'alkali volatil avec le fel fédatif, 
forme de très-beaux cryftaux. Il eft remarquable que lorfqu'on foumer ce 
fel à la diftillation, on obtient une portion d’alkali volatil toujours beau 
coup moindre que celle qui étroit combinée avec le fel fédatif. Vers la 
fin de la diftillation il s'élève une portion d'huile brune, qui sattache 
dans le col & à la voûte de la cornue. Cerre expérience prouve que 
Falkali volatil eft dans cette opération en partie décompolé par le fel 
fédarif, & fert de preuve au fentiment affez généralensent adopté par les 
Chymiltes, que l'huile eft un principe de l’alkali volatil , & que c’eft à la 
préfence de ce principe huileux qu’on doit attribuer la volatilité de l’alkali 
volatil. 

J'ai fait des expériences nombreufes pour déterminer de quelle ma- 
nière le fel fédatif agit par la voie humide fur les fubftances qui font 
attaquables par les acides ; mais comme il y en a plufeurs que je fou- 
haite de pourfuivre, j'en remets le détail à un Mémoire particulier, me 
* bornant pour le préfent à rapporter les expériences que j'ai faites dans 
la vue de déterminer l’ation du fel fédatif fur les métaux, les chaux 
métalliques & les terres par voie dé fufion. Ces recherches n’ont encore 
été faites par aucun) Chymifte , & elles font fort intéreflantes , parce 
qu'elles font propres à nous donner des idées plus juftes fur la nature du 
{21 fédatif, & à nous faire connoître plus particulièrement les propriétés 
de certe fubftance fingulière. S 

Le fel fédatif étant acide , il étoit très-probable qu'il agiroit fur les 
métaux comme un menftrue par la voie fèche ; les expériences fuivantes 
font voir jufqu’où cette conjecture eft fondée. 

Je fis fondre une drachme d’or avec deux drachmes de fel fédatif. Ce 
fel s’étoit changé en un verre blanc, comme sil avoit feul éprouvé la 
fufon; l'or étoit fordu & n'avoit d’ailleurs fubi aucun changement. 

Le réfulrat de la fufñon de l'argent avec le fel fédatif fut le même , 
c'eftä-dire que le fel n’avoic pas été changé par l'argent, & que l'argent 
n'avoit pas été altéré par le el. . 

Ayant fait fondre deux drachmes de platine avec une demi-once de 
fel fédatif, j’obtins une mañle grife, qui avoit éprouvé une parfaite fu- 
fion ; j'y trouvai des ftries rouges. Cette mafle étoit entièrement opaque ; 
lës grains de platine y étoient difperfés ; ils étoient fort brillans & 
blancs comme de l'argent; leurs angles .paroifloient un peu arrondis , 
comme s'ils avoient commencé à éprouver les premiers degrés de fufon, 

Il fuit de cette expérience, que le fel fédatif agir très-fort fur la platine 
par la fuñon; il me refte cependant un doute, favoir fi le fel a agi pro= 
prement fur les parties de la platine, ou sil n'a été changé que parce 
qu'il a diflous les parties martiales unies ou mêlées avec Ja platine : ce 
qui me paroît très-vraifemblable , puifque , comme l'expérience fuivante 
L prouve, le {el fédatif a une très-forte action fur le fer. 
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Par la fufion d'un mélange compofé de deux parties de fel fédatif 
contre une partie de fer en limaille, j'obtins une mafl: dans laquelle le 
fer n'étoit plus reconnoiflable ; elle avoit éprouvé une entière fufion , & 
formoit une efpèce de fcorie grife, prefque noire , très-poreufe , qui avoit 

eu de dureté & qui fut entièrement attirée par l'aimant. 

Je fis fondre une partie de cuivre avec deux parties de fel fédatif: ce 
fel forma un verre tranfparent , comme s’il avoit feul éprouvé Lx fuñon , 
excepté feulement qu'il avoitune couleur jaunâtre, tirant un peu fur le 
rouge clair; le cuivre étoit fondu, fans avoir d’ailleurs fubi d'altération. 

Ayant fait fondre une partie de plomb avec deux parties de fel fédatif, 
je trouvai un bouton de plomb au fond du creufet; il étoir couvert 
d’une mafle parfaitement vitrifiée, qui , tant par fa demi-opacité que par 
fes différentes couleurs, qui varioierit fuivant fa pofition , étroit fembla- 
ble à l'opale. . 

IL paroît par cette expérience , que le fel fédatif s'eft combiné avec 
une portion du plomb; car fans cela il auroit formé un verre tranfparent, 
Il refte cependant encore à favoir fi le fel fédatifa agi fur le plomb lorf- 

w'il avoit fon brillant métallique, ou s'il n'a pas été changé pour avoir 
diffus une portion de chaux de plomb, qui a nécellairement dû fe 
former, puilque le plomb entre en fufion avant te fel fédatif, qui 
par conféquent ne peut pas empêcher la calcination, puifqu'il ne peut 
pas Ôter la communication entre la furface du plomb & l'air renferiné 
dans le creufer, qui eft toujours fufffanc pour la calcination d'une petite 
quantité de plomb. 

La fuñon de l’érain avec le fel fédatif préfente les mêmes phénomènes 
que la fufon de ce felavec Le plomb. On peut appliquer à cette expé- 
rience tout ce que j'ai dit fur la précédente , étain fe fondant également 
avant le fel fédarif & fe calcinant aufli facilement que le plomb. 

Je fis éprouver la fufion à un mélange de deux parties de fel fédatiF 
& d’une partie de bifmuth; le verre fe changea , comme lorfqu'il eft 
pur, en un verre blanc tranfparent : le bifmuth formoit un bouton ; il 
éroit auf caflant qu'auparavant & avoit la même apparence. 

La fuñon d'un mêlange de deux parties de fel fédatif contrée une 
partie de régule d'antimoine fimple, ne préfente rien de remarquable : le 
fel s’'étoit changé, en un verre blanc tranfparent ; le régule s’étoit fondu, 
fans avoir d'ailleurs fubi aucun changement. 

Je fs fondre une partie d’antimoine crud avec deux parties de fel féda- 
tif; le verre qu'avoit formé le fel en fe fondant, étoit tranfparent &Coloré 
en rouge: au fond du creufet il fe trouva un bouton métallique; qui , 
pour l'apparence extérieure , reflembloit au régule d’antimoine ; il étoic 
fort caffant : l'ayant rompu ,je trouvai fa furface dans la fraction très- 
blanche & brillante ; il n'étoit pas , comme l’antimoine , compofé d'ai- 
guilles. : : 
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Par la fufon d’une partie de zinc contre deux parties de fel fédatif , 
j'obtins une maffe vitriforne, mais opaque; je ne trouvai plus de métal 
dans le creufet ; il eft probable que le zinc ayant été mis en fufion avant 
le fel fédatif, s'eft enflammé & réduit par-là en chaux, & la chaux 
enfuite a été mife en fufon par le fel fédatif. 6 

Deux parties de fel fédatif ayant été fondues avec une partie de régule 
de cobalt, je trouvai le fel changé en un verre d’un très-beau bleu; le 
régule formoit un bouton au fond du creufet, & ne paroifloit avoir fubi 
aucune altération, 

Ces expériences prouvent que , quoique le fel fédatif air les propriétés 
acides dans un degré très-décidé , il n’agit cependant point du tout fur 
les métaux, excepté le fer, lorsmême qu'il y eft appliqué dans le plus 
grand degré de concentration, étant rendu fluide par le feu; ce qui de- 
vroit faciliter beaucoup fa combinaifon avec Les métaux, sil pouvoit 
s'unir avec eux par la voie feche. 

Je paffe au récit des expériences que j'ai faites fur la fufñon du fel 
fédatif avec les chaux métalliques. | 

Un mêlange de pourpre de Caflius & de fel fédatif fe changea par la 
fufion en une fcorie vitrifiée couleur de chair. 

Par la fufion d'une partie de lune cornée avec deux parties de fel 
fédatif, j'obtins un verre jaune demi-tranfparent , qu'on pouvoit plier 
comme de la corne; fous ce verre il y ävoit un bouton d'argent réduit. 
Il paroît que la facilité de ce verre à fe plier fans fe cafler, provient 
d'une partie de la lune cornée qui ne s'eft pas réduite, & qui a été 
fixée par le fel fédatif; car fi elle avoir été feule , elle fe feroit volatilifée. 

De la fufion d'un mélange fait à parties égales de fel fédatif & de 
chaux de plomb , il réfulta un verre qui avoit entièrement détruit le 
ereufet & s’étoit répandu. 

J'obtins par la fufñion d’un mêlange de chaux d'étain & de fel fédatif, 
fair à parties égales, une mafle qui avoit éprouvé une parfaite fufion ; 
elle étoit blanche, opaque, poreufe & avoit attaqué le creufet. 

Ayantexpofé au feu de fufion un mêlange d’une partie de chaux de 
fer contre deux parties.de fel fédatif, j'obtins une mafle qui avoit éprouvé 
une entière fufion ; elle-étoit noire, fans poli & avoit percé le creufer. 

Un mêlange fait à parties égales de fel fédatif & de chaux d’antimoine , 
fe changea par la fufion en un verre jaune ; il y avoit des taches opaques , 
qui #embloient provenir d'une partie de la chaux d'antimoine non 
diffoute. S 

Par la fufion d’un mêlange de chaux de bifmuth & de fel fédatif, fait 
à parties égales, j'obtins un verre jaunâtre, qui avoit détruit & percé le 
creulet. “4 

Un mêlange de chaux de zinc & de fel fédatif, fait à parties égales , 
fe changea par la fufñon en une maffe blanche , opaque , polie, quisavoit 
percé le creufer, 
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| Ces expériences prouvent que le fel fédatif a, par voie de fufon, de 
l'action fur toutes Les chaux métalliques, & qu'il peut toutes les mettre 
en fufon, | 

Je finis par le détail des expériences que j'ai faites pour découvrir de 
quelle manière le fel fédarif agit par la voie feche fur les terres fimples. 

Parties égales de terre vitriñiable & de fel fédatif , formèrent une male 
femblable à de la porcelaine, qui donna des étincelles avec l'acier. 

Un mélange de deux parties de fel fédatif contre une partie de terre 
vitrifiable , forma par la fufion un verre blanc, qui donna peu d’étin- 
celles avec l'acier. 

Un mélange de deux parties de terre vitrifiable contre une partie de 
fel fédatif, forma par la fufion une mafle blanche , opaque , qui n'avoit 
éprouvé qu'une démi-fulon ; elle’ donna des érincelles avec l'acier. 

Un mêlange de terre calcaire & de fel fédatif, faità parties égales , 
forma un AE 2 qui donna des étincelles avec l'acier, 

Un mélange d'une partie de terre calcaire contre deux parties de fel 
fédatif, forma par la fufñon un verre qui avoit percé le creufer ; il étoit 
jaune & donna des érincelles avec l'acier. 

Un mélange de deux parties de terre calcaire contre une partie de {el 
fédatif, forma par la fufñon un verre jaune , qui donna beaucoup d’étin- 
celles avec l'acier. 

Un mélange de quatre parties de terre calcaire contre une partie de fel 
fédatif, forma également un verre jaune qui donna beaucoup d'étincelles 
avec l'acier. ; 

: Un mélange de terre du fel amer & de fel fédatif, fait à parties égales , 

forma par la fufion une mafle vitriforme jaune , qui donna des étincelles 
avec l'acier, 
Un mélange d'une partie de terre du fel amer & de deux parties de fel 
fédaif, entra en fufion & forma une mafle polie , jaune grifâtre, qui 
donna peu d’étincelles avec l'acier; aux bords il s'étoic formé quelques 
petits cryftaux. i: 

Un mélange d’une partie de fel fédatif contre deux parties de la terre 
du fel amer, fe changea par la fufion en une mafle poreufe, vitriforme , 
qui avoit attaqué Le creufet; cette mafle étoit jaune & donna des étin- 
celles avécPacier. à 

Un mêlange de trois parties de la terre du fel amer -& dÂne .partie de 
fel fédatif, n’éprouva qu'une demi-fufion & forma une maffe qui n’avoit 
pas de poli ; elle étoit blanche & donna des étincelles avec l'acier. 

Un mêlange d’une partie de terre du fel amer & de quatre parties de 
fel fédatif, fe changea par la fufion en un verre jaune, qui ne donna 
point d’étincelles avec l'acier ; il avoit percé le creufer, 

Un mélange de quatre parties de terre du fel amer contre une partie 
de fel fédatif, forma une mafle qui n’avoit éprouvé qu'un commence- 
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ment de fufñon; elle n'avoit pas de poli; fes parties ne s’étoient pas 
toutes réunies ; elle donna des étincelles avec l'acier, 

Un mêlange de terre d’alun & de fel fédatif fait, à parties égales , 
n'éprouva pas de changement & refta en poudre; il en fut de même du 
mélange d’une partie de terre d’alun contre deux parties de fel fédatif , 
de celui de trois parties de terre d’alun contre une partie de fel fédatif, 
& enfin de celui de quatre parties de terre d’aiun contre une partie de 
fel{édatif. Tous ces mêlanges reftèrent également en poudre. 

Un mélange d'une partie de terre d’alun contre trois parties de fel 
fédatif, forma une mafle blanche, qu'on pouvoit aifément écrafer entre 
les doigts ; elle n'avoir pas éprouvé de fufon & brilloit cependanc comme 
du fucre. | 

Un mélange d’une partie de terre d’alun contre quatre parties de, fel 
fédatif, n'entra pas non plus en fufon; il s’étoit formé aux parois inté- 
rieures du creufet de petits cryftaux blancs ou 

La terre végétale mélée avec le fel fédatif 1°. à partiés égales , 2°, dans 
la proportion d’une partie de cette terre contre trois parties de fel, & 
3°. dans la proportion de trois parties de terre contre une partie de fel 
fédatif, forma toujours un verre jaune. 

Un mélange de terre d'os & de fel fédatif, fait à parties égales, fe 
changea par la fufion en une mafle polie àa furface & dans lafraction, 
qui donna des étincelles avec l'acier: cette mafle étoit tranfparente & 
verte à la furface ; fa partie inférieure étoit noire 8&c opaque. 

Un mêlange de trois parties de terre d'os contre une partie 1de..fel 
fédatif , entra parfaitement en fufion & forma une mafle blanche reflem- 
blante à de la porcelaine , qui donnoit beaucoup” d’étincelles avec l'acier. 

Il paroît par ces expériences que Le fel fédatif poffède dans un très- 
haut degré la propriété de mettre les fubftances terreufes en fufion & de 
les vicrifier; ce qui fert à expliquer d’où vient que le borax faciliges tant 
la vitrification , & prouve que c'eft au fel fédatif qui entre dans fa com- 
poftion , qu’on doit attribuer cet effer. 

Les terres fimples & les chaux métalliques dont j'ai fait ufage pour 
les expériences détaillées dans ce Mémoire , ont été préparées de Ja 
manière décrite dans mon Mémoire , fur les changemens qu’éprouvent 
les terres mélées avec les chaux des métaux imparfaits &c des demi- 
métaux, lorfqu'on les expofe au feu de fufon. 


SAS 
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BEM MUMRAE 


SUR L'ŒNOMÉÈÉTRE, 
Par M. BERTHOLON; 


0 
En réponft à celle de M. COTTE, inferée dans le Journal de Phyfique , 
Février 1783 , page 89. 
S: quelque chofe peut dédommager des peines que les découvertes en- 
traînent avec elles, c’eft la fatisfaétion de fixer l’atrention des Savans du 
premier ordre, tels que vous, Monfieur, qui tenez un rang fi diftingué 
dans la République des Lettres; & je ne puis qu'être infiniment fatté de 
voir s'occuper de mon œnomètre une perfonhe qui, à de profondes cen- 
noiffances , joint l’impartialité la plus grande ; & ne cherche conftam- 
ment qu'à rendre utiles fes recherches. Ces éloges juftement mérités font 
ici fuperfus , parce que la voix publique difpenfe de les faire. Afin que 
ma réponfe foit plus avantageufe à la partie du Public qui S'intéreffl, n 
l'objet dont nous nous fommes occupés , permettez-moi de vous rappel- 
ler en peu de mots ce qui a rapport au nouvel inftrument que j'ai 
propofé. . 
L'œnomètre ou l’art de connoître par des inftrumens fimples & fondés 
fur les loix de la Phyfique , Ze moment précis où} la férmentation du ir 
dans la cuve eft achevée, eft un art où m'a conduit uné fuite de recher- 
ches & d'expériences. Sans lui tout n'eft dans cette matière que routine & 
incertitude; & le vin, cette liqueur précicufe , fera expofé à fermenter 
trop ou trop peu. Il étoit donc de la plus grande importance de pouvoir 
déterminer par un moyen fixe , fimple@ à portée de tout Cultivateur , le 
moment auquel le vin en fermentation dans la cuve, aura acquis toute La 
force & .toute la qualité dont ileff fufceprible. Vel fut le fujec que l’Acadé- 
mie des Sciences de Montpellier fixa pour Le Prix de 1780 : puifque cette 
Société , qui nes fait qu'un Corps avec l’Académie des Sciences de Paris : 
‘ &-qui compte également parmi fes Membres de grands Chymiftes & 
d'habiles Phyficiens , a jugé que mon Mémoire étoit digne de Ja Cou- 
ronne , j'ofé croire que les divers œnomètres que j'ai trouvés font non 
feulement neufs, mais propres à la folution de la queftion propofée. 
Depuis cette époque on a répété en plufieurs endroits les expériences 
que j'avois faites, & par-tout où on a fuivi exactement Jes procédés que 


« 
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j'ai indiqués, on a obtenu les mêmes réfultats, parce que les loix de la 
Nature font conftantes, & que fes effets ne peuvent être différens dans 
les mêmes circonftances. Si celles-ci changent, les expériences qu’on fera 
ne pourront être en rapport avec les miennes , & en feront totalement 
ditérentes. 

Avant que mon œnomètre füt propofé , on employoit ordinairement 
fept moyens pour connoitre l'inftant du décuvage; je lés rapporte dans 
mon Mémoire, & j'en montre l’infufffance. Ces moyens étoient la couleur 
du vin, la déguftation de cette liqueur, l'odeur ; la préfence ou lab- 
fence d’une efpèce d’écume qu’on obferve au borä d’un verre dans lequel 
on verfe du vin nouveau qu'on a filtré au travers du papier gris, la cha- 
leur, la durée de la fermentation & le bruit plus ou moins grand qui 
réfulre de la fermentation tumultueufe. Pour peu qu'on réféchiffe fur 
ces divers procédés,-on fentira bientôt combien ils font incertains & 
trompeurs, On cherchoit un moyen fixés & cé n’étoit pas dans le lan- 
gage des fenfations qu'on pouvoit efpérér de le trouver, ni dans des 
phénomènes infiniment variables. ; ; 

En confültant la Nature & fes loix, l'expérience & les obfervations 
faites en différens temps & en divers lieux où l’art du vin éroit en hon- 
neur , & dont une correfpondance aflez étendue m'avoit mis à portée 
d’être inftruit; en ÿ joignant les mienñes , j’ai conclu que la bafe fur 
laquelle il falloit établir ce moyen fixé qu’on defoit, étoit que le vin 
devoit avoir fufifamment fermenté ; lorfque le marc, après s'être élevé 
à fon plus haut/point , commencoit à d:fcendre, J'ai rapporté dans mon 
Mémoire un grand nombre de témoignages authentiques, qui confirment 
cette vérité connue de tout temps; & dans un Ouvrage plus étendu, que 
je donnerai, on en verra un plus grand nombre d’autrès , & on y trou- 
vera plufisurs objets, intéreflans dont on ne paroït pas encore avoit.au - 
cune idée. s 

D'un autre côté ; réfléchiffant fur la nature & les phénomènes de la 
fermentatien , & conduit par des expériénces qui n''étoient particulières , 
j'ai propolé de fixer ; comme je l'avôis fait, un fond intermédiaire percé 
de différens trous, dont les dimenfions fuenc telles. que les pellicules 
de raifin ne puffent point s'élever au-deffus ; mais fufhifantes cependant 
pour que la liqueur fermentante püt y paffer aifément. : 

De ce procédé il en réfaltoit plufieurs avantages principaux : 1°. celui 
de donner plus de couleur au vin péndant une fermentation de moindre, . 
durée , la partie raifino-extractive ou colorante du raifin étant mieux ou 
plutôt difloute par lefprit ardent, parce qu'elle refte toujours plongée 
entièrement dans la liqueur & ne farnage pas, c'eltä-dire ;:n'eft pas en 
partie hors du liquide diffolyvant, & parce que la diflolution eft plus 
grande dans le temps où la liqueur éprouve un plus grand mouvement 
intéftin & une plus grande chaleur , &c: 2°, celui d'empêcher que le 
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vin ne contracte une efpèce d’aigreur ou d'acidité, En effet, dans Les 
méthodes ordinaires , le marc s’élevant en chapeau au-deflus de la fur- 
face du vin, fe defféchoit par le conta@ de l'air, devenoit aigre , & en 
retombant enfuie communiquoit à la liqueur cette mauvaife qualité 
( comme le levain à la pâte ), ou du moins un germe d’acidité , qui con- 
tribuoit beaucoup à faire pafler enfuite le vin à la fermentation acéteufe. 
Aulli ,pour remédier à cet inconvénient , la plupart des Cultivateurs 
éclairés avoient-ils foin d'humecter continuellement Le chapeau ou le marc 
qui s’étoit élevé par un effet de fa moindre pefanteur fpécifique , & qui 
conféquemment eft refpettivement plus Kéger qu'un égal volume de vin, 
J'ai infifté fur ces deux articles évidens, l'aigreur &la légéreté refpective , 
parce qu'il me femble qu’on awoulu les contefter. Un troifième avantage 
qui réfhlee du fond intermédiaire, c’eft de procurer à la fermentation da 
vin une marche régulière & uniforme. Alors on peut obferver facilement 
l'afcenfion graduelle du vin en fermentation & fon maximum , fa ftation & 
{a rétrogradation,, trois phénomènes impoxgans qu’on ne peut bien con- 
notre , fi on n'a recours aux différens œnomètres que j'ai imaginés. 

Ces principes fuppofés , il eft bien évident que fi.on place dans. l'inté- 
rieur de la cuve un petit vaifleau cylindrique d’une longueur fufifante , 
fixé folidement par une vis & un crochet au bord fupérieur de la cuve , 
percé de petits trous par fon fond & par fes côtés, le vin qui y pénétrera 
aura, comme dans la cuve, une marche afcenfonnelle , ftationaire & 
rétrograde, Si on place dans ce cylindre un petit difque de liége au mi- 
lieu duquel foi fixée une règle de bois (1) verticale & très-lévère , divifée 
en pouces & en lignes ; cette efpèce de fotteur s'élevera , s’arrêtera-owt 
defcendra comme Le vin , & les élévations ou les abaiffemens les plus 
petits de la liqueur deviendront fenfbles par le moyen de la graduation 
de cet inftrument ou jauge qui forme le premier œnomètre que j'ai dé- 
crit, celui qui eft le plus fimple & le plus à la portée du cultivateur, 

« On peut regarder cet inftrument, ai-je dit page 43 de mon Mé- 
moire , comme une échelle d’élévation & PARQUET A du vin, propre 
à comparer la marche non-feulement de la fermentation d’une efpèce de 
vin, mais encore de toutes les efpèces, fur-tout quand la mafle & les 
autres circonftances font égales, Cet œnomètre comparable , parlart 
par-tout la même langue, fera , relativement au vin, ce que Le thermo- 
mètre eft par rapport à la chaleur des corps: on pourra comparer le vin 
d’une contrée avec celui d’un pays éloigné, pourvu que toutes les cir- 


(r) Toute matière eft indifférente : on a fair mon œnomètre en ivoire, en étain, en 
tuivre, en fer mince , &c. Toutes les matières fantbonnes , à ne confidérer cerinftrument 
que comme jauge & mefure. Il y a cependant certaines efpèces de métaux , qui, à 
caufe de leurs dangers , doivent être profcrits. ê 
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conftances foient les mêmes 5... On connoîtra facilement par fon 
fecours quelle a été l'étendue de l’afcenfion du vin dans la fermentation, 
jufqu'à fon maximum, quelle a été la durée de la ftation, à quel inftant 
a eu lieu te commencement de la rétrogradation & la fin de l'abaiffement. 
Quand on le voudra,on pourra faire la comparaifon de la marche du 
vin dans différentes années & dans divers pays, ce qui n'avoit pas été 
poffible avant que j'eufle donné mes œnomètres. 

Le fecond inftrument de ce genre que j'ai propofé, eft fondé fur les 
principes de l'hydroftatique. Un Aéau de balance bien mobile , à une 
extrémité duquel eft fufpendu un corps quelconque, plongeant dans le 
puits ou cylindre dont j'ai parlé, & en équilibre avec un baflin de ba- 
lance mis à l'autre extrémité; un demi-cércle gradué , placé derrière 
Vaiguille, laquelle indique par le nombre de degrés marqués des deux 
côtés du limbe divifé, la pefanteur fpécifique plus ou moins grande 

endant la marche dela fermentation ; ou , plus fimplement , un indice 
fixé au bain de la balance & placé au milieu d'une règle graduée & 
correfpondante , ce fimple appareil conftitue le fecond œnomètre propre 
aux Phyfciens qui voudroient faire des obfervations dé ce genre. C'eft 
auffi pour eux que j'ai propofé un tube de verre coudé en équerre , & 
qui fit avec la cuve la fonétion de tube communiquant. Si ce tube éroic 
incliné, la marche du vin feroit encore plus fenfible, comme celle du 
mercure dans le baromètre incliné du Chevalier Morland. De cette 
manière on peut obferver très-commodément , & à une certaine diftance 
de la cuve , la marché de la fermentation. 

Le troifième ænomiètre confifté en un long tube placé au-deflus de la 
cuve en fermentation, & dans lequel on plongeroit une bougie allumée. 
Comme dans le temps de la fermentation le gaz vineux ( l'air fixe ) 
s'élèveau-deffus de la cuve, & que cette élévation eft en rapport avec la 
marche de la fermentation, avec la production & le dégagement qui fe 
fait de ce Auide aériforme; on connoît de la manière la plus certaine les 
progrès aétuels de la fermentation , en plongeant fuccefivement à diffé- 
rentes hauteurs, dans ce tube vertical, une boügie allumée. Ce moyen 
eft encore deftiné aux Phylciens & aux Chymiftes, & il étoit néceflaire 
d'en parler dans un Ouvrage préfenté à une Société célèbre. C’eft aufli 
par certe raifon que j'ai fait mention des aréomètres & de la façon de 
s'en fervir dans de grands tubes communiquans à la cuve ,& placés per- 
pendiculairement ou obliquement à l'horizon. On peut alors les regarder 
comme une quatrième efpèce d'œnomètre , ainfi que je l'ai dit dans le 
Mémoire. Je fuis charmé que mes recherches aient engagé plufieurs per- 
fonnes à entrer dans cette carrière, parce qu'on ne doit avoir en vüe que 
l'avantage qui réfulte néceffairement des efforts communs. 

Afin qu’on puifle retirer toute l'utilité qu'on a droit d'attendre de nos 
œnomètres , il eft néceffaire d’obferver plufieurs conditions que j'ai re- 
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gardées comme effentielles. Si on n'y a pas égard, on ne doit pas fe 
flatter d'obtenir les mêmes réfultats que j'ai eus, & qu'ont eus également 
un affez grand nombre de Phyficiens & de Cultivateurs éclairés, qui fe 
font fervis de mes œnomètres. Il feroit trop long de les répéter ici. Les 
principales font d’avoir foin de choïfir pour une même ‘cuve des raifins 
d’efpèces analogues, de les prendre bien mürs , de-les dégrapper , de les 
écrafer fucceflivement par parties, afin que toutes les parties fermentent 
graduellement dans Le même remñps; de couvrifla cuve d’un fond fupé- 
rieur (1), afin d'éviter la diflipation du gaz vineux & d’une partie de 
lefprit ardent, Ces principes , coërcés en quelque forte, fe combinent avec 
la liqueur, &c. &c. &c... En fuivant ces procédés , la fermentation n'eft 
point retardée ; elle n'eft pas fucceflive, mais fimultanée ; toutes les parties 
de la maffe renfermée “dans la cuve commençant & finiffant de fermenter 
au même moment, Op a alors le vrai maximum de l'élévation & le véri- 
table commencement de la rétrogradation. Dans cette méthode le vin eft 
le plus parfait ; il eft agréable , généreux & d’une confervation facile , 
parce que fes principes , qui font l'efprit ardent , l’eau , la matière favon- 
neufe extraétive & l'acide tartareux , font combinés dans les plus exactes 

roportions , que l’un ne domine pas trop fur les autres , que leur com- 
Éinaifôn eft juite & leur union très-intime. 

Ces principes préluppofés , on voit au premier coup-d'œil pourquoi 
la marche de l'œnomètre paroît contraire, lorfqu'il n'y a point de fond 
intermédiaire , lôrfqu'on n’a pas obfervé les conditions que j'ai pref- 
crites, &c. ; pourquoi elle préfente quelques irrégularités apparentes 
dans ces fortes de cas. Vous, Monfieur , qui avez un coup-d'æil jufte , 
vous l'avez patfairement fenti; & vous avez très-bien démélé la caufe 
du peu de fuccès qu'ont eu quelques-uns des Cultivateurs de votre pays , 
qui n'ont fuivi que la moitié dé ma méthode, Vofre fagacité vous a fait 
découvrir les caufes de ces différences ; & votre bonne foi, votre can- 
deur , nous les ont apprifes, Si quelqu'un qui n’auroit point eu ces quali- 
tés fieftimables eût faic ces tentatives, il n’auroit pas manqué de dire 
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(1) Ileft inutile de prévenir que, dans ce cas, on a ménagé une ouverture pour Jaifler 
péffer la tige graduée du floteur ou de l’œnomèrre. C’eft par la même raïfon que le 
puits ou cylindre elt fermé par un couvercle percé d’un trou égal au diamètre de la tige, 
& que lorfque celle-ci a une certaine longueur, je fixe d’une manière convenable un 
fil de cuivre, germiué par un anneau , pour foutenir latéralement la tige, & l'empêcher 
d’ofciller. Dès 1780 , l’ænomètre que MM. Cofte, grands Proprieraires de Beziers, 
ontemployé, a été fait de cette manière, & bientôt après il a été imité par-tour. À 
cette occafion, je dirai que le vin fait dès cette première année , felon ma méthode , chez 
MM. Colte , qui ont été les premiers à la füiyre, a été regardé comme le meilleur 
par les Marchands de vin, qui n’étoient pas prévenus que le vin qu'on leur préfent@ic 
étoit fait felon cette nouvelle façon. 
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que les expériences n’avoient pas réuffi ou n'avoient pas eu çonftamment 
le même fuccès que j'ai obtenu. 

. Les obfervations que vous avez faites avec mon œnomèrre dans le 
première cuve, munie, felon la méthode, du fond intermédiaire , font 
très-conformes aux miennes; & je fuis enchanté de voir un Savant aufli 
exercé que vous dans l’art d’obferver la Nature, confirmer la réalité de 
mes téfultats. Je trouve que, malgré la température fâcheufe & la gelée 
qui ont régné dans Le temps des vendanges, votre œnomètre a füivi une 
marche régulière. Elle l’auroit été davantage , fi on n’avoit pas tiré des 
feaux de vin quatre fois fucceflivement & à d’aflez grands intervalles de 
cemps, ce qui a dû déranger fingulièrement la fermentation , troubler fa 
marche, &c. Vous favez que la grandeur de la mafle fermentante influe 
beaucoup fur l'énergie de la fermentation ; que des fouftractions fuccefli- 
ves & très-multipliées arrêtent le mouvement fermentatif, & le fufpen- 
dent dans un temps où il eft très-effentiel de ne point le contrarier par 
des mouvements divers, par l'enlèvement d’une partie de fa male, &c. &c, 

C’eftle 21 Oobre,à 2 heures & demie du foir , que vous avez tiré de 
votre première cuve 3 feaux de vin; vous en avez fit autant à 10 heures 
du matin le 24, ainfi que le même jour à 10 heures < du foir ; le 25 à 
midi vous avez Ôté deux feaux de vin. Malgré ces obitacles , la marche 
de l'œnomètre s’eft aflez rapprochée de celle qu'ont fuivie ceux dont je 
me fuis fervi & ceux qu'ont employés d'habiles Agronomes; d'où je 
conclus une feconde fois, vos obfervations confirmant cflentiellement les 
miennes, que l’æœnomètre a une marche excellente & comparable. 

Les autres cuves n'ayant point eu de fecond fond , les précautions 
prefcrites ayant été négligées , tous les obftacles poflibles ayant concouru 
comme à l’envi à altérer les réfultats , il eft inutile de Les examiner de 
nouveau, puifque vous les avez connus en les comparant aux principes 
établis, Quoique je ne fois point obligé de m'occuper des méthodes qui 
ne font pas conformes à la mienne, & que je ne doive répondre que de 
mes expériences & non des tentatives vicieufes qu'on feroit en négligeant 
les précautions que j'ai prefcrites, cependant, dans un Ouvrage plus 
étendu que je donnerai, on en verra une difcuflion raifonnée ,Moù les 
écarts en ce genre feront ramenés aux vrais principes, comme vous le 
faices en partie pour un objet dont vous vous êtes propofé d’éclaircir la 
caufe. « Pour peu qu'on eût réfléchi fur la caufe de fa marche ( cellé du 
flotreur, lorfqu'on n'a pas pratiqué le fecond fond que j'ai recommandé ), 
on auroit fenti que, puifqu’il indique les différens mouvemens que le vin 
éprouve dan la cuve, le flotteur doit defcendre lorfque le marc a la 
liberté de monter : car il ne peut le faire fans laiffer un vuide que le vin 
tend à remplir; & pour cela, il faut que le niveau du vin baïffe. Par la 
même railon, lorfque la fermentation du vin commence à cefler & que 
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Je marc s’affaifle , il fait refluer la liqueur ; elle s'élève dans la cuve, &'le 
flotteur ,‘en fuivant fes mouvements, doit monter. L'effet eft contraire dans 
une cuve dont le marc eft retenu & comprimé par un fecond fond ; dans 
ce cas, Le vin feul a la liberté de monter & de defcendre. Les progrès de 
la fermentation $’annoncent donc par l’afcenfion du flotteur , & fon abaif- 
fement indique un affoibliffement dans la fermentation », Lorfque le 
marc n'eft point comprimé & arrêté par le fond intermédiaire que j'ai 
recommandé , il s'élève & le vin s’abaiffe. Dans ce cas le figne du décu- 
vage eft donc, après le plus grand abaiflement du flotteur, le commen- 
cement de l’afcenfion. Ce terme dé” eépart correfpond au commence- 
ment de l’abaiflement dañs les cuves avec fond intermédiaire, & l’œno- 
mètre marque toujours le vrai point du décuvage. IL en eft de cet objet 
comme des graduations de différentes dénominations des thermomitres : 
le zéro de Réaurnur, par exemple, répond à 32 de Farenheit ; le zéro 
de M. de l'Ifle, &c. Mais tous ces dialectes différens étant bien traduits, 
défignent les mêmes points. 

Si dans Les cuves fans fecond fond l’œnomêtre commence à monter , 
c'eft que Le vin, par un effet de la fermentation, s'élève d’abord. Enfuite 
le marc montant & formant , comme on vient de le voir, une efpèce de 
vuide que la liqueur remplit, l'œnomètre defcend. IL remonte de nou- 
veau , lorfque la chüte du marc oblige le vin à s'élever. En ramenant 
ainfi ces eflets aux principes que nous avons établis, les irrégularités ap- 
parentes ceflent d'en être, & deviennent des fuites des loix conftantes & 
invariables de la Nature. Si ces irrégularités exiflents elles font des effets 
de l’art qui trouble la fermeñtation en renfonçant le marc, en Otant des 
feaux de vin, &c. 

Mais on peut encore faire monter l'œnomètre dansune cuve fans fond 
intermédiaire, comme celui d’une cuve avec un fecond fond. Peur cet 
effet, il fuffit de le placer fur le marc; celui-ci s’élevant feroit aufli monter 
le otteur œnomètre. Un fecond œnomètre femblable au premier defcen- 
droit à proportion que l'autre monteroit, s’il étoit plongé dans la liqueur ; 
& la defcente de l’un indiqueroit le même point que lélévation de 
l'autre, &réciproquement. Dès les commencemens que j'ai employé les 
œnomètres , j'ai confeillé à plufieurs Propriétaires qui n'avoient pas eu 
le temps de faire un fecond fond à leurs cuves , de placer mon œnomètre 
für le marc & d’enfiler {a tige dans une portion de tuyau fixé au milieu 
d'une règle percée , placée fur le bord fupérieur de la cuve comme un 
grand diamètre , ou , fi la cuve étoit couverte, de percer d’un trou le 
couvercle, &c. Ces réflexions prouvent que vous avez eù raifon de dire 
que rien en ce genre ne paroît jufqu'ici préférable (1) à l'œnomètre. 

Je fuis , &c. 


(1) Dans fa Lettre du 16 Mai 1783 ,le P. Corte m'écrit en termes formels: « Toutæ 
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Sur la Congélarion de l'Eau en filets prifmatiques dans un 
terrein calcaire ; 


F # 
Par M. PASUMOT, Ingénieur du Roï. 


EE: congélation de l’eau en filets prifmatiques n’eft point du tout 
reftreinte aux terreins granitiques , ni à ceux qui font couverts de matières 
volcanifées. Elle a lieu dans les terweins calcaires à couches horizontales 
ou inclinées. Comme j'avois fait cette obfervation en 1764 vers le fom- 
met des Monts d'Or en Auvergne , ilme fut facile de remarquer enfuite 
le même phénomène dans un terrein tout calcaire, & d'examiner à quelles 
circonftances il tient. 

Lorfque je fis mon obfervation au Mont d'Or en 1764 , je remarquai 
que la congélation en filets prifmatiques n'avoit point lieu par-tour. 
Toutes les chütes d’eau peu confidérables , & toutes les eaux retenues dans 
les creux & réfervoirs naturels , étoient gelées par une glace uniforme ou 
raboteufe, Mais dans les endroits où il y avoit fort peu de terre végétale , 
& dont Le fonds étoit ou le roc nud , ou un fable aride formé de la dé- 
compofition du roc, la congélation s'étoit faire en filets prifmatiques 
perpendiculaires au plan horizontal ou incliné, & cette glace avoit fou- 
levé la terre végétale. 

En 1774 j'allaide Troyes à Dijon fu: la fin du mois d'Octobre; un 
vent de nord-eft procura du beau temps & du froid en même temps. On 
venoit d'ouvrir pour defcendre au Val-Suzon, entre Saint- Ssine & 
Dijon , une nouvelle route dans un vallon collatéral, d’une direttion 
prefque perpendiculaire à la vallée principale dans laquelle coule le 
ruifleau de Suzon; cette route n’étoit pas même tout-à-fait finie. Mais 
pour la pratiquer , il avoit fallu excaver un terrein de roches calcaires d’un 
grain aflez fin , ferré, lifle dans les fractures , & qui conftitue une pierre 
d'un blanc-gris qui, fans être trop tendre , n'elt cependant pas trop 
dure, Il y avoit peu de temps que ces rochers, qu'on avoit été'obligé de 
faire fauter par le moyen de la poudre & de brifer enfuite, étoient à dé- 


ee 


» les perfonnes à qui j'ai fait connoître votre œnomètre , penfent comme moi, que cet 
» inftument, aufl fimple qu'il eft utile, doit être entre les mains de tout Cultivateur in- 
æ tclligent ». 


SURL'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. ,8 


couvert. Ils bordoïent la route à droite & à gauche. Il étoit tombé un peu 
de terre végétale qui couvroit les fommers de ces rochers, Le froid qui 
avoit été vif avoit faifi un peu fubitementstoutes les parties aqueufes 
les plus expofées à fon action. Tous les fommets plats ou légèrement 
inclinés de ces rochers les plus expofés an nord & nord-ett, portoient 
tous de cette glace en filets prifmatiques , blancs , nets, tranfparents , 
qui tous avoient foulevé la couche peu épaifle de terre végétale qui avoit 
recouvert les roches; & les filets éroient perpendiculaires aux plans qu 
les portoient. Par-tout où il n'y avoir point de terre végétale , la glace 
éroit une croûte fuperficielle fans configuration particulière. 

Après avoir examiné & obférvé tout à mon aife une quantité aflez 
confidérable de ces glaçons en filets &'avoir reconnu leur parfaite con- 
formité avec ce que j'avois obfervé au Montd'Or, il me füt aifé de con- 
clure que ce phénomène tient à la petite quantité d’eau qui fe trouvoit en 
réferve tant dans le peu d'épaiffeur de la couche fuperfcielle de terre vé- 
gétale, que dans la première couche de la pierre calcaire, & que l’expoi- 
tion à l’action de l'air froid avoit concouru à cette particularité. Les autres 
rochers qui étoient à l'abri de lation directe du vent de nord-eft, ne 
me préfentèrent prefque point cette glace conformée régulièrement: & 
comme il y avoit fort peu de temps que les rochers éroient à.découvert L 
& que leurs fuperficies n’avoient pu être ni décompofées ni beaucoup 
pénétrées par les météores aqueux, je conclus qu'il faut encore, pour 
que ce phénomène de congélation ait lieu , que ce foit fur des roches un 
peu dures & peu faciles à fe laïifler imbibex & pénétrer d'humidité, Le 
térrein des environs de Paris n'offre point ordinairement certe particula- 
rité de congélation, parce que les pierres y font trop tendres & trop 
poreufes. ( Et cependant M, PAbbé Mongez le jeune m'a dit avoir ob- 
fervé ce phénomène dans les carrières de platre de Montmartre ). 


D 
LE FTR AE 
D Ep Mes a An GLHE 


A L'AUTEUR DU JOURNAL DE PHYSIQUE. 


J'« l'honneur de vous envoyer, Monfeur , les extraits de deux Mé- 
moires que j'ai lus à l’Académie; je vous prie de leur donner place dans 
votre Journal, Vous m'avez fait l'honneur de me dire que vous aviez 
aufli travaillé fur la mine d’antimoine arfenicale; le Public ne pourra 
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qu'y gagner en voyant votre analyfe, fi vous jugez à propos de l'inférer 
en mêmetemps que la mienne. Si vous pouvez le faire promptement, je 
crois que cela lui fera agréable. 


AN A LYS E 


D'une nouvelle efpèce de Mine d’Antimoine blanche arfenicale, 
ou de Régule d'Antimoine natif, mélé avec du Régule 
d'Arfenic. À 3 


CR ie DE A ne png 9) 


Exrait d'un Mémoire lu à l'Académie le $ Décembre 1781; 
Par M, SAGE , Profiffeur Royal de Chymie Métallurgique. 


GC ETTE mine eft blanche comme l'argent, & offre de larges’ facettes 
comme le régule d’antimoine ; elle m’a été envoyée d'Allemond en 
Dauphiné, fous le nom de pyrite arfenicale (1), par M. Schereb, 
habile Métallurgifte Saxon, Directeur des mines de MONSIEUR. 

Les Minéralogiftes ne paroïffent point avoir connu cette mine ‘d’anti- 
moine arfenicale ; celle qu'ils ont délignée fous ce nom ne contient réel- 
lement point d'arfenic. Wallérius & Cronftedt ont écrit que l’antimoine 
rouge étoit minéralifé par l’arfenic & le foufre: Antimonium fulphure, & 
arfenico mineralifatum ruberum , Wall. Antimonium auripigmento mineralifa- 
tum, Antimonium folare, Cronfledr. Ce Minéralogifte ajoute que toutes les mi- 
nes d'antimoine font aufñi arfenicales , mais la rouge plus que les autres (2). 
La mine d’antimoine rouge de Brawndsdorff en Saxe , de même que 
celle de Hongrie, ne fe trouvant que rarement & en petits morceaux, il 
y a lieu de préfumer que les Minéralogiftes que je viens de citer ne l'ont 
pas eflayée ; car ils auroient reconnu qu’elle ne contient point un atome 
d’arfenic , & que cette mine ordinairement ftriée , dont les morceaux 
font fouvent moitié gris, moitié rouges , ne doit fa couleur qu'à une 


2 D 


(x) Je l’avois aufli regardée comme telle pendant long-temps, parce que l'arfenic 
w’elle contient y eit fi bien combiné ‘qu'il s’en dégage , jufqu'à ce que l’antimoine 
oit entièrement calciné. 

(2h AU antimonialores ; are fomewhat arfenical , but red antimont ore is mare. Syft. 

Minér. Cronftedt, pag. 223. 


efpèce 


SUR L'HIST, NATURELLE ET LES ARTS. 6$ 


efpèce de foie de foufre. En effet, les mines rouges d’antimoine de Saxe, 
d'Hongrie , de même que celles de Tofcane, font des foufres dorés natifs, 
de même nature que le kermès minéral. ” 

Le quartz fert de gangue àla mine d'antimoine arfenicale d’Allemond: 
on trouve quelquefois dans Les cavités de cette pierre de petits faifceaux 
de mine d'antimoine gris & rouges , ftriés & radiés, mais qui ne con- 
tiennent point d'arfenic. 

La mine d’antimoine blanche arfenicale ne perd ni fon brillant ni fa 
couleur à l'air. Elle cft plus blanche que la pyrite arfenicale ; la cafluré 
de celle-ci n'offre point de facettes fpéculaires comme la mine d'anti- 
moine arfenicale; l’analyfe de cette mine fait connoître que l’antimoine y 
eft fous forme métallique de même que l’arfenic. 

La torréfaction ou grillage d'un minéral ; eft l'opération qui précède 
l'eflai ; la mine d’antimoine arfenicale y étant foumife, fe fond très- 
promptement: elle entre aufi-tôt en bain blanc & brillant comme l'ar- 
gent; il en fort par explofions fucceflives une fuméé blanche ‘abondante, 
ayant l'odeur d'arfenic. Mais ici la plus grande partie de certe fumée eft 
de la neige ôu chaux d’antimoine, Sion laiffe refroidir le têt lorfque la 
mine n’eft qu’à moitié calcinée , on trouve dedans une maffe poreufe gri- 
facre, dans les cavités de laquelle font des fleurs d’antimoine blanches 
demi tranfparentes , en prifmes tétrahèdres. 

Quoique l'arfenic ne foit qu'en très petite quantité dans cette mine 
d’antimoine , il y eft fi fingulièrement engagé , que les dernières portions 
ne s'en féparent que quand la mine eft réduite à l'état de verre d’anti- 
moine, Six cents grains de cette mine ont été tenus trente fix heures en 
fufñon dans un tét, avant d’être réduits en verre. Ce réfidu pefoit cent 
quatre-vinots grains ; ayant été fondu avec du flux noir, il n'a produic 
qu’un émail blanchâtre. Une partie de ce rélidu ayant été coupellé avec 
douze parties de plomb, a rejeté circulairement fur les bords de la 
coupelle un cercle élevé & fangé de chaux d’antimoine d'un blanc 
jauvâtre. 

Ayant reconnu que la manière ordinaire d’effayer les mines étoit in- 
fufifante pour faire apprécier la nature & la quantité des deux fubftances 
métalliques. à l’état de régule qui conftituent la mine d’antimoine arfeni- 
Cale, j'imaginai que le foufre. pourroit être l'intermède le plus propre à 
féparer ces deux fubftances métalliques, parce que le foufre étant com- 
biné avec l’arfenic , forme une mine volatile connue fous les noms 
d'orpin & de réalgar; tandis que le régule d’antimoine faturé de foufre, 
forme une mine qui n’elt point volatile, Je mêlai donc enfemble crois 
cents grains de mine d’antimoine arfenicale pulvérifée & une once de 
fleurs de foufre ; je diftillai ce mélange dansune cornue de verre lutée. 
Il pafla d'abord quelques gouttes d'acide fulfureux ; peu après ,une partie 
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du foufre diftilla dans le récipient, & les parois du col de la cornue 
reftèrent tapiflées d’orpin recouvert d'une belle couche de réalgar. 

Le réfidu de la diftillation étroit gris & ftrié ; c’étoit une véritable mine 
d’anrimoine fulfureufe, qui pefoit un cinquième de plus que la mine 

ue j'avois employée. Ayant diftillé du régule d'antimoine avec du 
Pubs ,il n’a augmenté que dans cette proportion , & seft également 
trouvé à l’état de mine d’antimoine fulfureufe grife & ftriée. 

L'orpin retiré de la mine d’antimoine arfenicale par la diftillation aveg 
le foufre pefoit un gros, en fuppofant que l'arfenic s’y trouve combiné 
avec un tiers de foufre (1), il en réfulte que l'arfenic fe trouve dans 
cette mine dans la proportion de feize livres par quintal. 

La mine d’antimoine arfenicale d'Allemond differe du réoule d’anti- 
moine natif, décrit par Swab , en ce qu'elle ne peut s’'amalgamer avec 
le mercure ; tandis que le régule d’antimoïine natif , fuivant l'obfervation 
de ce célèbre Chymifte, s'amalgame facilement avec le mercure, pro. 
priété que n’a point Le régule dû à l'art, 


+ 


RÉ PLOUN SE MAV M NSP AGREE 


Et Analyfe de la Mine d’Antimoine natif, d'Allemond en 
Dauphiné ; 


Par M. MonGEZz le jeune, Auteur du Journal de Phyfique, de plufteurs 


Academies, 


Monsieur, 


J'avois rapporté, l’année dernière, des mines d'Allemond, deux mor- 
ceaux de mine d’antimoine natif que M. Schreberg avoit eu l'honnêteté de 
m'offrir, comme mine rare. Effectivement Swab feul en avoit parlé juf- 
qu'à préfent, & prefque tous les Minéralogiftes , François & Allemands, 
ou avoient nié l’exiftence de l’antimoine natif, ou n'avoient cité que celui 
de Swab, Je fis l’effai de cette mine nouvelle , & je me difpofois à aller lire 


(1) Je rendrai compte, dans ma Chymie Expérimentale , des expériences qui conftatent 
que les proportions de foufre & d’arfenic font égales dans l’orpin & le réalgar. 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 67 


à l'Académie mon travail, lorfque j’appris qu'en 1781 , Le $ Décembre, 
vous aviez lu à l'Académie un Mémoire fur le même objet, Perfuadé que, 
plus exercé que moi dans ce genre de travail , vous aviez dû dire tout ce 
qu'il y avoit à dire fur cette tuine, je gardois mor Mémoire comme 
inutile. 
J’eus alors l'honneur de vous, voir , de parler avec vous de mon Analÿfe, 
& vous eûtes la complaifance de me communiquer la vôtre, Vous y conf- 
tatiez que l’antimoine & l’arfenic y étoient fous forme de régule, & que 
ce dernier y étoit fous le rapport de = ou de 4 liv. par quintal. Depuis 
vous avez répété vos calculs, comme vous m'avez fait l'honneur de m'en 
aflurer chez M. Joubert, & l’arfenic s'y trouve fous le rapport de €, 
c’eft-à-dire, de près d’un fixième. Il faut , felon toutes les apparences , 
que les morceaux fur lefquels vous avez travaillé, diffèrent beaucoup des 
miens ; car, comme vous le verrez tout-à-l’heure, & la gangue & la pro- 
portion de l’arfenic ne font pas les mêmes. Les miens contiennent encore 
une chaux d’antimoine cryftallifée en aiguilles blanches très-fines, très-fin- 
. gulières, par les phénomènes qu’elles préfentent. T'oures ces raifons m'enga- 
gent aujourd’hui à me rendre à votre invitation, & à publier le travail 
que j'ai fait fur cette jolie mine d'antimoine natif. 


Analyfe de la Mine d'Antimoine natif de la montagne de Chalanges, 
aux Mines d'Allemond. 


Déftriprion de l& Mine. 


I. Cette mine reffemble parfaitement à l’'antimoine , c'eft-a-dire, au 
régule d’antimoine ; comme lui elle eft compofée de feuillets brillants, 
couchés les uns deflus les autres. Quoiqu'ils n’offrent rien de régulier , ce- 
pendant on peut remarquer en général qu'ils font exagones ; & comme ils 
font différemment inclinés, ils préfentenc des facettes très-brillantes, qui 
réfléchiffent & renvoient la lumière en tous fens. Les plus larges de ces 
facettes peuvent avoir environ 1 ligne de diamètre; elles font très-minces, 
Le morceau que j'ai, & qui eft dépofé au Cabinet d'Hiftoire Natu- 
relle, a pour gangue une roche de corne d'un gris verdatre, parfemé 
de petites pyrites. Cette roclie de corne ne donne point d'étincelles avec 
le raies fait une légère effervefcence avec l'acide nitreux , & exhale 
une odeur argilleufe lorfqu’on la mouille , où fimplement lorfqw'on ré- 
pand deflus l'haleine humide de la bouche. La portion de terre calcaire 
que contient cette gangue ct très-petite ; l’argilleufe au contraire paroît 
être la plus confidérable: on y remarque encore quelques fragments de 
quartz gras , fut-tout dans l'endroit où l’antimoine touche à la roche de 
corne, Mais ce que cette mine offre de plus fingulier, c'eit une cryftallifa- 
tion en aiguilles très-blanches & très-fines , qui tantôt font mêlées avec 


Tome XXII, Part. II, 1783. JUILLET. I 2 


68 OBSERMATIONS SUR LA PHFSIQUE, - 


les feuillets d’antimoine, tanrôt font greupées enfemble, exactement comme 
des aiguilles de zéolite , en formant des rayons qui partent du centre à la 
circonférence. Ces aiguilles ne font que de Îa chaux d’antimoine, ou de 


l’antimoine fimplemeht dépouillé de phlogiftique & cryftallifé , & ne con- 
tiennent point d'arfenic, comme je men fuis afluré par l'analyfe au chalu- 
m£au. à . 

Effai de la Mine par la voie sèche. 


IT. Un petit fragment de cette mine, pofé fur un charbon, & expofé 
à la flamme du chalumeau, s'évapore en fumées blanches , & répand une 
odeur d’ail, ce qui annonce la préfence de f’arfenic. Si l'on foufle de loin 
& doucement , il fe forme autour du petit morceau un cercle de pouf- 
fière blanche , & l’on voir furle charbon une trace blanche dans la direc- 
tion de la flamme. Cette poullière blanche n’eft autre chofe que de la 
chaux d’antimoine, nommée plus communément fleurs d’antimoine. 

(Dans cette expérience , comme dans les fuivantes, j'ai eu foin de com- 
parer le régule d’antimoine avec le réoule natif, afin de mieux faifir les 
différences ou les parités qui pourroient fe trouver entreux deux, & je ne 
manquerai pas de les faire remarquer ). 

Le régule pur s'eft comporté de même , excepté qu'il n'a point d’odeur 
d'ail. 

IT. Un petit morceau de la mine, mis dans la cuiller d’argent doublée 
enor, & expofé à la famme extérieure du chalumeau , a répandu des 
fleurs d’antimoine , dont les unes fe font volatilifées, & les autres ont refté 
adhérentes à la cuiller. Si l’on porte la Aamme bleue intérieure deffus , de 
blanches elles deviennent noires & fixes. On peut remarquer autour & 
deflous le petit morceau un cercle de pouflière noire. 

Du régule pur, traité de même, a donné les fleurs blanches , mais 
elles n'ont point noirci dans la flamme bleue ; au contraire, elles fe font 
vitrifiées fur-le-champ ; & ont laiflé fur la cuiller un petit enduit 
vitreux. Û 

Cette différence de phénomènes annonce la préfence de l’arfenic dans 
le premier, & fon abfence dans le fecond ; car il faut favoir ,; & je l'ai ob- 
fervé en général, que dans toutes les mines qui tiennent de l’arfenic, la 
flamme intérieure faifoit pafler au noir la poufhière blanche qui fe formoit 
dans la cuiller, & c'eft même un très-bon caractère pour les diftinguer. 
La pouflière blanche eft ane vraie chaux d'arfenic , que la flamme bleue , 
qui contient beaucoup de phlogiftique, revivifie en quelqueforte, en lui 
communiquant une portion de phlogiftique que la Hamme extérieure lui 
avoit enlevée. Le régule au contraire qui ne contient pas d’arfenic ,ne donne 
que des fleurs pures, qui fe- vitrifient dans la flamme intérieure , fans fe 
noircir. 

IV. Fraités avec le borax au chalumeau, l'un & l'autre s'évaporent to- 
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/talement. Cependant il paroît qu'il s’en diffour use petite portion, parce 
qu'on apperçoir quelques bulles durant l'expérience dans le globule de 
verre. é - 

V.. Même effec avec le fel microcofmique; ni effervefcence , ni bulles, 
fi ce n’ett vers läfin , lorfque le globule d’antimoine eft près d’être entière- 
ment volatilifé : on apperçoit quelques bulles très petites, qui font dues à 
un peu de chaux d'antimoine qui fe diflout dans le fel ; Le lobule nitreux 
refte tranfparent & fans couleur. 

VI. Avec la foude , la mine d’antimoine natif donne un globule d'un 
gs noir, dont la couleur eft plus foncée au point de contaét avec le glo- 

ule mét:llique qu’au côté oppofé. Celui du régule d’antimoine pur refte 
blanc de lait, & tous deux fonc opaques. Le premier eft coloré en noir 
ar l’arfenic. 

VIL. $S grains mis en calcination dans une capfule de verre au bain de 
fable, dont lachaleur étoit très-douce, fe font recouverts d’abordd’une pouf. 
fière noire & ont répandu enfuite quelques légères vapeurs , qu'il étoit facile 
de reconnoître pour de l’arfenic à la couleur & à l'odeur d'ail. Le feu un 
peu augmenté , les Aeurs blanches antimoniales fe font développées; tous 
les petits fragments ont bientôt été tapiffés de fleurs blanches, une vapeur 
de même couleur s’élevoit en ondoyant. Ces phénomènes n’ont ceflé que 
lorfque tous les morceaux ont été réduits en fleurs. Mais Le feu augmen- 
tant d’intenfité, les Aeurs qui adhéroient aux parois de la capfule , fe font 
bientôt fondues , & Les petits globules métalliques nageoient dedans , 
comme dans une huile ; ce qui leur a permis de s’attirer mutuellement, 
de fe réunir les uns aux autres, & de ne former plus qu'un feul culot, 
qui s’eft enfin volatilifé & vitrifié. Cependant j'ai eu beau augmenter le 
feu , ileft toujours refté une petite portion tellement enveloppée par le 
verre d’antimoine, que, privée du contact de l'air, elle ne s’eft: point 
calcinée. 

Avec le régule pur, mêmes phénomènes , excepté que la pfemière 
chaux étoit grife, au lieu d’être noire , que le verre étoit plus beau & plus 
tranfparent, & que tout s'eft volatilifé. 

VIIL. Curieux de favoirquelle pouvoit être la nature de ce réfidu , qui ne 
s’eft point calciné, & foupçonnant que ce pourroit bien être un alliage de 
métaux , j'ai coupellé $O grains de cette mine avec du plomb d’eflai de 
Sainte-Marie-aux-Mines , & j'ai obrenu en effer un arôme d'argent de re- 
tour. Si j'avois fait le coupelage fur une plus grande quantité , j'aurois 
cextainement eu un bouton de retour Fa confidérable pour pouvoir 
l’eftimer, Il n'eft pas étonnant que cette mine contiepne de l'argent, fi l’on 
fait attention qu'elle vient de la montagne des Chalanges, où on trouve 
ce métal précieux fi abondamment & fous tant de formes, 

Le régule pur ne m'a point donné d'argent. 


+ 
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IX. J'aimis 60 grains de la mine dans un creufet recouvert & luté, 
& l'ai pouffé au feu de fufon : je l'ai retiré au bout de uelques minutes ; 
refroidi, j'ai trouvé un petit culot bien fait, à peu-près de même poids : 
les parois du creufet étoient tapiflés de très-peu de fleurs, encore n'étoit-ce 
que des fleurs d’arfenic, tant il eft vrai que fans le concours de l'air ,il n'y 
a ni Calciration , ni volatilifation , du moinsqu'en très-petite portion en 
rapport avec la quantité d'air renfermé dans le vafe qu’on emploie. Le pe- 
tit culot caflé m'a offert des facettes brillantes , peu différentes pour la lar- 
geur de celles de la mine d’antimoine natif, ï 

X. Quoique l'odeur r’eût point annoncé la préfence du foufre, il pou- 
voit fe faire qu’elle fût mafquée par celle de l’arfenic , & que je ne l'eufle 
pas reconnue , ou qu'il y füten fi petite quantité, qu'il eût échappé aux ex- 
périences precédentes, J'en ai fait deux, qui devoient néceflairement le 
démontrer, s'il y eût été. J’en ai fublimé 12 grainsavec du mercure, & n’ai 
pas obtenu un atôme de cinabre. 

XI. J'en ai fait détonner la même quantité , avec parties égales de nitre; 
au fond du creufet, je n’ai point trouvé de foie d’antimoine, On fait 
qu'il ne s'en forme que lorfque l'antimoine contient du foufre; cela eft fi 
vrai, que mêlant une partie de fleurs de foufre contre deux de la mine & 
deux de nitre, & pouflant le tout au feu, j'ai obtenu une petite maflé de 
foie d’antimoine, 

XIJI. C'eft en vain que j'ai cherché , avec la mine d’antimoine natif, par 
les procédés connus en Chymie, à faire du foufre doré d'antimoine; je 
n'ai jamais pu y réuflir, parce que cette mine ne contient abfolument point 
de foufre. En 

XIIL. 12 grains de cette mine, mis dans une petite retorte avec du fel 
ammoniac purifié, je les ai fait fublimer à un feu lent. La fublimation s'eft 
très-bien faite; mais elle a pris dans quelques endroits une Jésère couleur 
jaune, ce qui annonce un peu de fer, Nous verrons la preuve de l’exiftence 
de ce métal par la voie humide. On ne peut pas croire que ce foit l’arfe- 
nic qui a coloré ici Le fel ammoniac, puifqu'on fait, d’après les expériences 

e M. Macquer, que ces deux fubftances n’ont aucune action l’une fur l’au- 
tre ; & que fi l’on traite enfemble de l’arfenic 8 du fel ammoniac, l’ar- 
fenic fe fublime le premier, & forme une couche, qui eft recouverte par 
une autre de fel ammoniac bien diftincte. 

XIV. 12 grains, traités avec du foufre, & mis à fubtimer dans uneretorte, 
ont donné de l’orpiment, quia paflé à l'étac de réaloar, feulemert en 
augmentant l'intenfité du feu; mais ce réalgar étoit mêlé de Heurs d'anti- 
moine, 

Il paroît donc, d’après cette analyfe par la voie sèche , que cette mine 
contient de l’antimoine en régule , avec un peu d'arfenic , & quelques par- 
ticules d'argent & de fer. Mais dans quelle proportion font ces fubf. 
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tances ? C’eft ce qu'il m’a été impoflible de déterminer exatement. L’ana- 
lyfe par la voie humide va nous en convaincre, en nous donnant les 
mêmes réfulrats. 

Analyfe par la voie humide. 


XV. J'ai pris 12 grains dela mine d’antimoine natif broyés , que j'ai mis 
dans une petite cornue avec de l'acide vitriolique , & l'ai pofée fur un baim 
de fable. L’acide échaufé l’a attaqué avec un peu d’efférvefcence ; la liqueut 
a pris une couleur brunâtre fombre; il s’eft élevé, & il a paflé des vapeurs 
d'acide fulfureux ; enfin , toute la mine a paru difloute , & eft reftés fuf- 
pendue dans le menftrue tant qu’il a été très-chaud. En fe refroïdiflant , la 
liqueur s’eft troublée & s'eft remplie de longues aiguilles colorées 
en jaune. Ayant étendu cette diflolution , il s'en eft précipité une plus 

rande quantité ; lavée dans l’eau diftillée , cette chaux devient d'un très- 
os blanc ; filtrée & defléchée, j'ai retrouvé à-peu-près le même poids, 
L'antimoine, en fe réduifant en chaux par l'acide vitriolique , acquiert donc 
un peu de poids; car le menftrue tient encoreen diffolution une certaine 
portion d’antimoine , que j'ai obtenue en le précipitant par le moyen de 
lalkali fixe. L’alkali phlogiftiqué, verfé fur la diflolution, a donné un 
précipité bleu. 

Mèêmes phénomènes avec le régule pur; feulement le précipité bleu a 
été beaucoup moins confidérable. 

XVI. L'acide nitreux bouillant a diffous la mine avec effervefcence ; la 
diffolution a pris une couleur brune; en fe refroïdiflant , elle s’eft troublée, 
& a laïflé précipiter fur-le-champ de la chaux d’antimoine en très-petites 
aiguilles fort courtes; le précipité, filtré & lavé dans de l’eau diftillée, 
eft refté d'un beau blanc. L'acide nitreux a cependant confervé une par- 
tie du demi-métal, puifque de l'alkali fixe , après la filtration du précipité, 
en a encore précipité une portion affez confidérable, 

Le régule pur a offert un phénomène que je n'ai pas apperçu avec Îa 
mine; c'eft que la diflolution refroidie & une portion de la chaux préci- 
pitée , ayant verfé de l’eau diftillée, la liqueur s’eft échauffée , & le préci- 
pité a été rediflous en entier; mais par Le refroidiflement, il s’eft formé un 
nouveau précipité grumeleux d’une couleur brune. 

XVII. L’acide marin bouillant a très-bien diflous avec effervefcence & 
entotalité 6 grains de la mine ; & , comme l’a très-bien remarqué M. Mon- 
net , pendant la diffolution , le menftrue répand une odeur particulière, 
qui approche beaucoup de celle du beurre d’antimoine. Tant que la dif- 
{olution a été très-chaude , elle a confervé une belle couleur citrine; en 
fe refroidiffant , elle fe trouble, & dépofe de la chaux d’antimoine , qui , 
lavée dans de l’eau diftillée, devient très-blanche, Des trois diffolutions , 
c'eit celle qui en retient le plus, puifque le précipité ne pefoit que 
3 grains, 
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Mèmes phénomènes , à peu de chofe près, avec le régule pur, 

XVIIT. L'eau régale eft, de cous Les diffolvants ; celui qui agit le mieux 
fur la mine d’antimoine natif: non-feulement la difolution eft complette, 
mais elle conferve toute fa tranfparence en refroidiffant; ce qui n'arrive 
point aux trois premiers acides. Pour obtenir certe entière diflolution , il 
ne faut pas fe fervir d’une eau régale foible, parce qu'il y a toujours une 
partie du régule qui n'eft que réduit en chaux , fansêtre diffous, & qui 
fe précipite pendant le refroidiffement. L'eau régale que j'ai employée étoit 
compofée de quatre parties d'acide nitreux , & d’une d’acide marin légè- 
rement fumant. 

De l'alkali phlogiftiqué verfé fur cetre diffolution , elle a pris un coup- 
d'œil louche ; il s’eft formé un précipité verdâtre avec des points bleus. 
J'ai verfé alors une plus grande quantité d'alkali ; le précipité a pañlé tout 
entier au beau bleu de Pruffe. 

Les deux alkalis fixes ont formé untrès beau précipité blanc, qui n’étoit 
que de la chaux d'antimoine. 

Mêmes phénomènes avec le régule pur, excepté qu'il a donné beau- 
coup moins de bleu de Pruffe avec l’alkali phlogiftiqué. 

XIX. Enfin, j'ai traité 12 grains de cette mine avec l'huile de tartre 
bouillant ; il a noirci; il s’eft formé au-deflus de la liqueur une pellicule 
noire, & il s’eft précipité une poudre noire. Ayant étendu le tout après 
un quart-d'heure d'ébullition , avec de l’eau diftillée, j'ai examiné les frag- 
ments de la mine, & leur poids, que j'ai trouvés intaéts, & ayant con- 
fervé cout leur brillant, Une partie de la liqueur faturée avec de l'acide ni- 
treux , & évaporée jufqu'à cryftallifation , j'ai ramaflé les crytaux ; renter- 
més dans un creufet, je les ai fait détonner ; & pouflés au feu, ils ne 
m'ont point donné de régule, L'autre partie de la liqueur ne m'a donné 
aucun indice de kermès minéral; nouvelle preuve qu'il n’exifte point de 
foufre dans certe mine. 

Le régule pur offre les mêmes phénomènes. 

XX. En examinant attentivement toutes ces expériences faites fur la mine 
& fur le régule pur, on eft frappé de la refflemblance qui exifte dans les 
réfultats, & l’on eft porté à conclure que ces deux fubftances font les 
mêmes, Cependant il eft conftant que la première contient de l’arfenic. Il 
faut donc que cette quantité foit bien peu confidérable, puifqu'elle influe 
fi peu fur Les différens phénomènes. Trois raifons m'engagent à le croire, 
& quelques-unes même nte femblent démontrer qu'il en fait à peine les 
Hs ou +, comme M. Sage l’avoit d’abord penfé. 

1°. S'il évoit plus abondant, les chaux précipitées des diffolutions par 
fimple refroidiflement, n’auroient pas été fi blanches , & dans la plupart 
on auroit diftingué facilement les cryftaux de vitriol, de nitre, de mu- 
riate d’arfenic , fur-rout le dernier, qui fe précipite à mefure qu'il fe pro- 
duit fous la forme d'une poudre jaune; & comme ces précipités font très- 

peu. 
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peu diffolubles dans l’eau, j'aurois dû les obtenir fenfbles , lorfque j'ai 
érendu les diffolutions dans l’eau diftillée. Cependant je n’ai rien obfervé 
de tout cela. Ayant compofé un alliage de tégule d’antimoine & d’arfenic, 
ce dernier en très-grande proportion, puifqu'il en formoi: ?, & l'ayant 
traité avec les acides , j'ai crès-bien diftingué à la couleur la chaux d'anti- 
moine d'avec les fels arfenicaux, & j'ai cru même obférver que dans le 
refroidiflement , c’étoic roujours la chaux antimoniale qui fe précipitoit la 
première. 

XXI, 2°. N'ayant pas affez de mine d’antimoine pour faire de nom- 
breufes expériences par l’analyfe, j'ai eu recours à la fynthèfe , & j'ai râché 
d'imiter la Nature en tâtonnant , en faifant une mine artificielle, & en 
la comparant avec la mine naturelle. J'ai mis pour cet objet, dans un 
creufet , du régule pur d'antimoine , & tantôt du régule d’arfenic, &tan- 
tôt de l’arfenic blanc ou verre d’arfenic; alors j'y ajoutois de Ja cire, afin 
d'obtenir une parfaite réduction, J'ai eu grand foin de couvrir & bien lu- 
ter les creufets , afin qu'il ne fe perdit ni antimoine , ni arfénic, & qu'il 
y eût une très -petite fublimation intérieure ; car nous avons vu IX, que 
le concours de l'air étoir ‘abfolument néceflaire. De cette façon , j'ai ob. 
tenu fix culors différents. Le n°. 1°' tenoir == d’atfenic; le n°. >, -+; le 
n°.3, r=;len. 4, z;le n°. $, :; & le n°. 6 éroit à parties égales. 
Tous ces culots, en fortant du creufet, étoient recouverts d’une pouflière 
grife plus ou moins noire, quiétoit un peu d’arfenic & de chaux grife 
d’antimoine. En les caflant , tous étoient crès-brillants; mais j'ai été très- 
étonné de voir que la largeur des facettes n’écoit pas la même , & qu’au 
contraire, plus le culot contenoit de l'arfenic , & moins les facettes étoient 
grandes: en forte qu'il y avoit une différence fi grande entre le n°. 1 & le 
n°. 6, qu'on ne les auroit pas pris pour la même mine. Ce dernier nu- 
méro reffemble à la galène à petites facettes; au contraire, Le premier offre 
de larges facettes très-brillantes, En comparant ces différents culots avec 
la mine d’antimoine natif, c'eit le n°. 2 & le n°. 3 qui en approchoient le 
plus. Cette comparaifon me confirmant qu’en général l’arfenic étoit en 
très-petite quantité, j'ai fait l’alliage de 16 parties d’arfenic par quintal 
d’antimoine, comme M. Sage l’aflure; j'ai obtenu, avec les précautions . 
indiquées plus haut , un régule noir extérieurement, mais dont la caflure 
offroit des facettes beaucoup plus petites que celles de la mine d’anti- 
moine natif, & très-ferrées Les unes contre les autres, J'ai encore obfervé 
que, plus le régule cenoit d’arfenic, & plus il étoit noir extérieu- 
rement, p 

Tous ces régules , peu ou très-arfenicaux, écoient tellement impré, 
gnés de ce demi-métal, & la combinaifon étoit fi intime , qu'il n'y en 
avoit aucun qui n'exhalât une forte odeur d'ail, & je ne crois pas qu'il foic 
poflible de reconnoître à cette feule odeur celui qui en contenoit le plus, 
tant l'odeur de l'arfenic eft forte, en fi petite quantité qu'elle foit. 
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XXIL. 3°. Le troifième moyen que j'ai employé pour reconnaître Ja propor- 
tion de l’arfenic, eft la voie de l'orpiment & du réalgar. J'ai fait les mê- 
langes, 1°. de 50 parties de foufre contre 1 d'arfenic ; 2°. de so contre 2; 
39, de 50 contre 4; 4°. de $o contre 125; $°. de so contre 25; 6°.enfin, 
de so contre Oo. Je Les ai mis dans de petites cornues, & expofé tous au 
même feu, & j'ai procédé à la fublimation , pour voir les phénomènes 
qu'ils m'offriroient. 

N°. 1. La cornue s*ft tapiflée d’abord de fleurs jaunes de foufre; 
l'arfenic s’eft fublimé enfuite : tout a refondu & a formé une efpèce de 
culot, compofé de deux parties bien diftinétes ; l’une inférieure, bril- 
lante & polie, à caufe du verre qu'elle touchoic, de couleur brune très- 
foncée, éroic une mine d’arfenic fulfureufe, ou plutôt un verte d’arfenic 
très-fulfureux , qu’un vrai orpiment ou réalgar : la fupérieure étoit du foutre 
d’unu beau jaune verd, tenant un peu d’arfenic ; contre les parais de la 
corne, on voyoit deux ou trois gouttes d’orpiment , mais point de 
réalgar. 

N°. 2. La différence n’a pas été fenfible , & les phénomènes ont été 
prefque les mêmes ; cependant la couche de foufre avoit une couleur 
beaucoup plus verte. « 

N°. 3. Ils’eft formé un peu de réalgar, non-feulement dans le fond de 
la cornue , mais encore dans la partie fupérieure; le petit culot d’arfenic 
étoit environné d'une zone de réalgar , .& la couche de foufre qui le 
recouvroit avoit tous les fymptômes de l’orpiment, 

N°. 4 Tout étoit plus fenfible, & il s'eft formé au fond de la cornue 
un culot confidérable d’arfenic fulfureux , dont les bords étoient demi- 
tranfparents & d’une couleur brune-rouge fombre. 

N°. $. Toute la cornue étoit tapiflée d’orpiment ; la bafe de la fubli- 
mation étoit du réalgar, & le culot d’arfenic fulfureux n’étoit point re- 
-couvert comme dans le précédent d’une couche de foufre. 

N°, 6 enfin offroic des gouttes de très-beau réalgar, & quelques- 
unes approchoient de la rubine d’arfenic. Le culot arfenical étoit très-large 
& très-brillant. Tous ces culotsfont très-électriques. 

On peut conclure de ces expériences que , pour avoir du réalgar , il 
faut non.feulement le coup de feu néceflaire , mais encore une propor- 
tion dérerminée d’arfenic, qui ne doit pas être moindre que — ; qu'avec =, +, 
on en obtient; qu'il eft tres-beau avec égale portion de foufre & d’arle- 
nic; mais la couleur, ou plutôt l’intenfité de la couleur ne peut point 
fervir à connoiître la proportion du foufre & de l’arfenic, puifqu’elle eft 
toujours la même avec un degré de feu convenable. On peut redécom- 
pofer enfuite le réalgar par le moyen du mercure, en le convertiflant en 
cinabre. Il faut cependant obferver qu'il s'élève toujours un peu d'arfenic 
avec le foufre, comme je l'ai remarqué, ce qui peut induire en erreur poux 


le calcul, 
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C’eft donc en vain que j'ai cherché, par ce moyen, à déterminer la 
genre d’arfenic que contient la mine d’antimoine natif des Chalanges, 
autant plus que , dans la fublimation avec le foufre, il s'élève nécetaie 
rement des fleurs d’antimoine ; ce qui donne une nouvelle combinaifonde 
trois fubltances, ou une mine artificielle d’antimoine fulfureufe arfenicale. 
M. Sage ne peut donc que rendre un très-grand fervice à la fcience de 
l'analyfe des mines, en donnant fon procédé pour déterminer la quantité 
d’arfenic qu'une mine contient , par le moyen du réalgar, 


UE 
SANS Cle ES AE 2 
DES EXTRAITS DU PORTE-FEUILLE 


DE M. L'ABBé DICQUEMARE. 


Ce =» 


Le Bouron-Gris. 


L E s premiers & les derniers termes apperçus jufqu'ici de l’animalité , 
font ce qu'il y a de plus propre à faire difparoïtre l'équivoque , & avec elle 
les clafles factices defignées fous les noms de zoophytes & de litophytes ,par 
lefquelles plufieurs ont cru que fe joignoient le règne animal au végétal, 
& celui-ci au minéral ; méprife dangereufe pour le progrès des connoil- 
fances, & capable d'obfcurcir l’un des principes fondamentaux de la 
Philofophie. Pour en être perfuadé, il ne faut que s'infinuer daus la mer, 
entre les rochers, dans cet immenfe laboratoire où la Nature recèle les 
plus fingulières produdions, & où l’on peut, de découvertes en décou- 
vertes, entrer, pour ainfi dire, en confidence avec elle. Sous des dehors 
trompeurs l'animalité cachée & fouvent méconnue, laide pafler une foule 
de fpectateurs , & ne fe fair appercevoir qu'en donnant lieu à de nou- 
velles furpriles. J'en éprouvai une bien agréable au mois de Septembre 
1781 ,en la rencontrant fous la forme d'un bouton gris ; c’eft Le nom 
que je crus devoir impofer à l'animal que j'ai repréfenté de grandeur 
naturelle, par la figure première, planche IT , parce qu'il en fait prefque 
feul la définition extérieure. Sa forme eft à-peu-près celle que prend une 
petite qüantité de mercure fur une furface unie , & fa couleur eft d’un 
gris verdâtre, On remarque deflus , en deux endroits, quelques protubé- 
rances très-petites ; elles environnent deux orifices extrèmement petits , 
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ui fervent aux principales fonétions de l'animal ; leur analogie avec ceux 
de plufieurs autres animaux marins, invite à faire l’ouverture de celui-ci , 
qui eft folidement attaché fur un corps étranger à la manière du /ac-ant- 
mal , du réclus-marin , des informes & autres. Sa peau eft très-forte ; elle 
renferme ce que repréfente la figure IL, plus grande que nature ; C'eft-à- 
dire des vifcères & des inteftins. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Nouveau Prix extraordinaire , propofé par l Académie Royale des Sciences 9 
pour l'année 1784. (Ce Prix fera annuel). 


UÙ N Citoyen anonyme a fait préfenter à l'Académie le Mémoire qui 
fuit : 


D DGA —— 


a 


———— 


A MESSIEURS DE L'ACADÉMIE ROYALE 
DIFSNSCLENCES: 


Messsreuns, 


» Vous avez bien voulu adopter deux fondations, dont l’une a pour 
» objet des expériences au choix de l'Académie , & l'intention du Fonda- 
» teur eft que ces expériences foient dirigées vers l’objet le plus utile 
» aux claffes de la Société les plus malheureufes. ‘La feconde fondation 
» établit un Prix en faveur du Mémoire ou de l’expérience qui rendra les 
» opérations des Arts mécaniques moïns mal-faines ou moins, dange- 
» reufes. L'efprit ie a dicté ces difpofitions , fait delirer que les procé- 
» dés. deces Arts foient réduits à la plus grande fimplicité poffible : Les 
» fimplifier, c'eft fervir tout-à-la-fois le Confommateur & l’Artifan; les 
» marchandifes étant fabriquées avec plus d'économie, l’Artifan eft plus 
» affuré du débit, & par conféquent du falaire de fon travail ; le Pauvre 
» peut atteindre à ce que lui interdifoit un hauc prix. 

» La fubflitution de la charrue à la bêche , du rouet au fufeau, du 
» métier à l'aiguille, font de véritables bienfaits envers l'humanité; & 
> nous avons, par la perfection fuccellive des Arts*, obtenu une multi- 
» tude de poffeilions, de facultés, de jouiffances, dont étoient privés nos 
æ ancêtres. Maison n'a fait queles premiers pas dans cette carrière, & en 
= ne confidérant que la formation & la préparation du premier des ali- 
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# mens, combien on peut inventer encore de moyens de faciliter , 
» abréger » perfectionner la culture , la femence, la coupe , le battage , 
» la mouture des grains & la boulangerie! Craindroit-on qu’en diminuant 
# Le nombre des bras employés à ces opérations , il en reftât d'oififs ? 
» une telle idée ne peut être admife, ni dans notre fiècie , ni dans un 
»# pays où il exifte des terres incultes. 

> Deux Nations rivales de notre induftrie ont une main-d'œuvre plus 
» chère que la nôtre, & cependant vendent plufieurs de leurs marchan- 
» difes en concurrence avec les nôtres, où même obtiennent la préfé- 
» rence; une des raifons principales de ce phénomène de commerce , 
# eft que chez ces Nations la fabrique eft plus fimple. À Amiterdam & à 
» Birningham, un grand nombre d'inftrumens peu connus ou peu com- 
» muns en France, remplacent les opérations manuelles; & on a obfervé 
» qu'en Hollande & en Angleterre, à mefure que Ja main-d'œuvre en- 
»> chérit, les Manufacturiers & les Artifans inventent des machines, des 
» inftruments, des procédés qui diminuent le nombre des agens, & en 
>» faifant baifler les prix, facilitent le débit. 

» On ne fe permettra point de juger le génie François dans la partie des 
» Arts; & fans prétendre décider fi notre Nation crée moins qu’elle ne 
» perfectionne, & a moins d'invention que d’adrefle , on obfervera feule- 
M ment que nous avons enlevé à Venife fes glaces, à l'Italie fes éroffes de 
# foie ; que le Languedoc pourvoit le Levant de draps nommés Londrins ; 
» que les étoffes nommées Velours d'Utrecht fe fabriquent par nos Arti- 
» fans, tandis qu’on trouve peu d'exemples d'Arts inventés en France & 
» perfectionnés par l'Etranger, 

» Dans lefprit du Peuple il eft établi, foit par un préjugé , foit d’après 
» l'expérience , que les découvertes dans les Arts font comme l'ouver- 
» ture des mines, dont l'exploitation ne profite qu'aux fuccefleurs de 
» ceux qui ont frayé le chemin; & en effet on trouve bien plus d'Arti- 
>» fans enrichis par leur adreffe dans la pratique d’une méthode reçue , 
» que par l'introduétion d’une méthode nouvelle. Les effais font.coûteux , 
> Ja réuflite eft rarement aflurée , les innovations font contredites : le 
» fuccès eft-ilconftaté ? les contradicteurs même en partagent le fruir. I 
» eft donc utile d’honorer & d’indemnifer l’Auteur de toute invention, 
» qui, en abrégeant le-travail , en aflure le rabais, & multiplie pour ke 
» pauvre les moyens de fubfiter & de jouir. 

» C'eft dans cette intention qu’on propofe de fonder un Prix en faveur 
» d'un Memoire foutenu d'expériences , qui tendra à fimplifier les procédés 
» de quelque Art mécanique. On deftine à cette fondation une fommé de 
» 12,000 liv. qui fera placée de lamême manière que la dernière fomme 
» précédemment donnée : avec l'intérêt on payera une Médaille qui for- 
#» mera un Prix annuel ». 

L'Académie ayant d’une voix unanime acgepté cette donation avec la 
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permiflion du Reï , elle a arrêté qu'elle fera connoître chaque année quel 

doit être l’objet du Mémoire auquel fera donné un Prix; ce Prix confif- 

tera en une Médaille de 1080 liv., & fera adjugé dans l'Affemblée publi- 
ue d’après Paques. È sr 

- Elle propofe pour le premier Prix à donner en 1784, le fujet fuivant: 


De perfeitionner la conftruétion des Moulins à eau , fur-tout de leur partie 


intérieure , de manière qu’ils foient plus fimples , s'il eff poffible ; qu’ils don- 
nent 6 plus de farines & des produits plus diflinéts dans la qualité de ces 
farines ; que par la réunion € le jeu des Blutteries, à mefure que la farine 
eff extraite du grain , ils deviennent propres à La nouvelle efpèce de mouture 
adoptée depuis quelques années dans les moulins de Corbeil, € dans quel- 
ques autres voifins de la Capitale ; enfin, qu'ils renferment différentes méca- 
niques , pour qu'ils puiffent, au moyen de la force qui les fait mouvoir , 
produire les divers effèts néceffäires à leur fervice. 

L'Académie s'elt déterminée à propoler ce fujet, à caufe de fa grande 
importance & de la néceflité de répandre & d’étendre plus généralement 
cette nouvelle efpèce de mouture. 

On fait qu'elle confifte à tirer du bled le produit le plus confdérable 
qu’on peut en efpérer , tant en farines de la première qualité, qu’en farines 
bifes ; qu'on obtient cet avantage en faifant pafler fous les meules, à 


plufieurs reprifes , les gruaux qui reftent après que les plus belles farines 


en ont été féparées, & que l’art du Meunier, dans cette opération, ef 
autant de dépouiller parfaitement le fon des portions de farine qui sy 
trouvent adhérentes , que de n'entamer que Le moins qu'il eft poñlible 
cette écorce du grain. 

Les progrès qu'on a déjà faits dans la conftruction de différens mou- 
lins deftinés à cette mouture , donnent lieu à l'Académie d’efpérer que 
les efforts des perfonnes qui fe propoferont de concourir pour ce Prix, 
ne feront pas infruétueux, & que fes vœux pour la perfection de l'Art le 
plus utile, feront accomplis. 

Les Savans & Artiftes de toutes Les Nations font invirés à travailler 
fur ce fujer, & même les Affociés étrangers de l'Académie. Elle s'eft 
fait une loi d’exclure les Académiciens régnicoles de prétendre aux 
Prix, 

Ceux qui compoferont , font invités à écrire en François ou en Latin, 
mais fans aucune obligation : ils pourront écrire en telle langue qu'ils 
voudront, l’Académie fera traduire leurs Mémoires. 

On les prie que leurs écrits foient fort lifibles. 

Ils ne mertront pas leurs noms à leurs Ouvrages , mais feulement une 
fentence ou devife : ils pourront, s'ils veulent , attacher à leur Ecrit un 
billet féparé & cacheté par eux, où feront, avec cette même fentence, 
leur nom, leurs qualités & leur adrefle; & ce billet ne fera ouvert par 
l’Académie, qu’en cas que la Pièce ait remporté le Prix, 


SUR L'AIST. NATURELLE ET LES ARTS. 9 


\ 


Ceux qui travailleront pour Le Prix, adrefferont leurs Ouvrages à 
Paris, au Secrétaire Perpétuel de l'Académie, oules lui feront remettre 
entre les mains. Dans ce fecond cas , le Secrétaire en donnera en même 
temps fon récépifié , où fera marquée la fentence de l'Ouvrage & fon 
numéro, felon l’ordre ou le temps dans lequel il aura été reçu. 

Les Ouvrages ne feront reçus que jufqu'au 1°° Février 1784, excluf- 
vement; ce terme eft de rigueur. 

L'Académie, à (on Affemblée publique d’après Pâques 1784 , procla- 
mera la Pièce qui aura mérité ce Prix. 

S'il y a un récépiflé du Secrétaire pour la Pièce qui aura remporté le 
Prix, le Tréforier délivrera la Médaille du Prix à celui qui lui rapportera 
ce récépiflé; il n'y aura à cela nulle autre formalité. 

S'il n’y a pas de récépiflé du Secrétaire, le Tréforier ne délivrera la 
Médaille du Prix qu’à l'Auteur même qui fe fera connoître, ou au Por- 
teur d’une procuration de fa part. 

L'Académie donnera tous les ans un Prix femblable, dont le fujet fera 
indiqué par un Programme; & elle publiera inceflamment celui du Prix 
de 1785 , afin que les Savans & Artiltes qui voudront concourir pour ce 
Prix , aient le temps fufffant pour s'en occuper. 


Phyfique du Monde | par M. le Baron DE MARIVETZ G par M. 
GOUSSIER , tome 3 , in-4°, avec fig. Au Bureau du Journal de Phyfique, 
rue & Hôtel Serpente. 


Ce nouveau volume eft deftiné tout entier au développement de la 
théorie de l’Auteur fur la lumière, I1 la confidère d’abord par rapport à 
fa nature & à fes propriétés; puis il pafle à la théorie proprement dite 
de la lumière. Sous le premier rapport, la lumière n'eft autre chofe que 
cet éther qui remplit tout l’efpace , qui eft éminemment élaftique , & dont 
les globules font d’un diamètre plus petit que les diamètres d'aucune 
autre partie élémentaire. Avec cette explication M. de Marivetz rend 
raifon de tous les phénomènes de la lumière. Cet éther eft mis en mou- 
vement par les foleils; il éclaire lorfqu'il fe propage jufqu'à nous’ par 
des faifceaux formés d’une fufffante quantité de rayons qui fe dirigent 
felon des lignes fenfiblement parallèles , & qu'il communique ainfi des 
vibrations à l'organe de la vue. La lumière n'agit pas par preflion , comme 
lavoit penfé Defcartes, ni par émiflion folaire, fuivant le fentimenc 
d'un très-grand nombre de Savans , mais feulement par vibrations, 
Quiconque lira tous les détails qui concernent cette théorie , ne pourra 
refufer de juftes éloges à fon développement , & il fera difhcile de n'être 
pas du fentiment de l’Auteur. Ce qui regarde la théorie de la lumière , 
traite de fa propagation, de la formation de l'ombre, de l'inflexion de 
la lumière, de la diffufon, de fa reflexion ou dela catoptrique, & de 


* 
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fa tranfmiflion ou de la dioptrique. Dans ce dernier article M. de Marivetz 
donne le deflin du microfcope du fieur Dellebare , & des différentes 
combinaifons dont il eit fufceptible. Ce microfcope peu connu & fi digne 
de Pétre , eft certainement l'inftrument le plus parfait qui ait été inventé 


en ce genre. 


TÉACBENE 


Des ARTICLES CONTENUS DANS CE CAHIER. 


ne PARTrE du Mémoire de M. DE VoLTA , fur Les Ifole- 
ments imparfaits. Page 3 
Lettre du Baron De DietTricx, à M. l'Abbé MONGEZz, fur différens 
Phénomènes de Fufion opérés par L Air déphlogiflique. 17 
Extrait d'une feconde Lettre du Baron DE DIETRICH , au même Auteur. 28 
Lerttre a M. DE LA LANDE , Profefleur de Mathématiques au College 
Royal , de l Académie Royale des Sciences de Paris , fur le Canal d’Aï- 
guemortes à Beaucaire. « Ibid. 
Mémoire fur les changemens que la Terre du Fluor de Spath, qui fe vola- 
tilife par les Acides, fait éprouver par la fufion aux Terres fimples , aux 
Métaux, aux Chaux metalliques € aux Subflances falines ; par M. 
ACHARD. 
Expériences faites en traitant le Sel fédatif par la voie sèche avec les Métaux , 
les Terres G les Chaux métalliques ; par le mème Auteur. 
Lertre fur l'Œnomètre, par M. BERTHOLON ; ex réponfe à celle du P. 
COTTE. ss 
Obfervation [ur la Congelation de l'Eau en filets prifmatiques dans un terrein 
calcaire ; par M. PASUMOT, /ngénieur du Roi. 62 
Lettre de M. SAGE a L' Auteur du Journal de Phyfique, fur unè nouvelle 
efpèce de mine d’Antimoine blanche arfenicale, ou du Régule d'Antimoine 
natif, mêlé avec du Régule d'Arfenic. 63 
Réponfe a M.SAGE, & Analyfe de la Mine d'Antimoine natif d Allemond 
en Dauphiné : par M. MONGEZ lejeune. 66 
Suite des Extraits du Porte-Feuille de M. ! Abbé DICQUEMARE, fur le Bou- 
ton: Gris. 7S 
Nouvelles Lirtéraires. 76 


ABPAP RVOPB ASP DIONN: 


J': lu , par ordre‘de Monfcigneur le Garde des Sceaux , un Ouvrage qui a pour titre: 
OBfervarions [ur l1 Phyfique, fu l'Hiftoire Naturelle & [ur les Arts, de ; par MA. 
Rozier & A/oNcez/e jeune, Ge: La Colleétion de faits importans qu’il offre périodi- 
quement à fes Leteurs, mérite l’accueil des Savans; enconféquence, j’eftime qu'on peut 


en permettre l’imprefon, À Paris , ce 18 Juiller 1783. VALMONT DE BOMARE. 
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SUMCREN DU MÉM O'IRE 


DPrsMe DE /MSiO-L-T A: 


Sur les Conduéleurs éledriques. 


N°. LXXXVIIT. M. 15 il s’en faut bien que des expériences unique- 
ment curieufes & amufantes, foient les feules applications qu'on puille 
faire d'un moyen fi commode & fi facile d'agrandir en quelque forte l’é- 
leétriciré , ou de rendre fenfible & agiflante celle qui autrement refteroit 
infenfible & fans action. 11 fe préfente des emplois & des applications bien 
plus utiles, qu'on peut faire de notre appareil, que j'appellerai doréna- 
vant condenfateur de l'électricité; emplois & applications qui peuvent con- 
duire à de nouvelles & importantes decouvertes. Je ne parle point de 
l'avantage qu’il nous procure de rendre manifefte l'électricité originaire 
dans un plus grand nombre de corps , & par une mérhode plus facile ; 
dans les corps, dis-je, dans lefquels il nous eût été impoflible de la dé- 
couvrir, à nous en tenir aux moyens ordinaires , dans lefquels même: 
nous ne l’euflions pas foupçonnée (1). Je n'infifte point fur ce qu'en nous 
faïfant appercevoir comment tous les déférents DE ag réfiftance, 
apportent un certain retard au paflage du Auide électrique , fans en excep- 
ter même les métaux , il nous offre les moyens de déterminer au jufte quels 
font les plus & quels font les moins réfiftants, & dans quelles circonftan- 
ces ils font tels. Je ne ferai pas valoir l'idée que ces dernières expériences 
m'ont donnée d’un hygromètre électrique extrémement fenfble (2). Ce 


(1) Voyez la note du N°. XXXIII. 

(2) Je vais donner une idée de cer hygrométre. Un carreau d'ivoire fert de plan, 
fur lequel on applique à l'ordinaire un difque de métal, qu’on éle@rife dans cette poli- 
tion avec le bouton d’une bouteille‘chargée médiocrement. L’ivoire , qui eft, par {a 
nature, un conduéteur imparfait, force une quantité d’éleétricité plus ou moins grande, 
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4 eft trop important pour que je puifle l’omettre, c’eft le moyen extraor- 
inairement aifé que notre appareil nous fournit d'examiner l'électricité 
atmofphérique, & de rendre celle même d’un ciel ferein fenfible à toute 
heure, au point de fe manifefter’par des étincelles. 

N°. LXXXIX. Perfonne n'ignore qu'il y a déjà long-temps qu’on fait 
dés obfervations fur cette matière , fur l'électricité d’un ciel ferein ; mais 
quels appareils n'a t-il pas fallu employer pour la rendre fenfible, & en- 
core jutqu'à quel point at-on réufli? À peine y eft-on parvenu avec les 
conducteurs de la foudre les plus élevés, ou au moins, quand ils ne font 
pas fort élevés, faut-il qu'ils foient garnis d’un fil de métal, qui fafle un 
long trajet dans l'air: encore par-là n'obtient-on pas toujours les fignes 
électriques ; & quand on les obtient , ils fonc la plupart du temps fi foi- 
bles , qu'ils femanifeftent à grande peine par le mouvement d’un électro- 
mètre très fenfible ; très-rarement par une foible étincelle (1). On obtient 
quelque chofe de plus avec les cerfs-volants ou aiglons éleflriques , pourvu 
qu'ils foient bien faits, & qu'on les faffe monter à une hauteur prodi- 
gieufe (2). Par leur moyen, on tire du ciel, même lorfqw’il eft ferein, 
une électricité aflez fenfible : ils ne nous permettent pas de douter qu'il ne 
règne en tout temps dans la région fupérieure de l'atmofphère une électri- 
cité douce , tant que le ciel eft calme & ferein, & toujours dans ce cas, 
d'une même efpèce, toujours pofitive. Mais cette douce électricité , qui 
accompagne toujours un ciel ferein, a-t-elle une période conftarre? & 
cette période: , quelle eft-elle ? a-t-elle quelqu'infuence ? & comment in- 
fue-t elle fur les météores qui contiennent une électricité plus forte &c 
bruyante, variable en outre, étant quelquefois po/itive , quelquefois ze- 
gative , telle qu'elle fe manifefte dans les nuées grofles de pluie, encore 


a 


felon qu'il eft plus ou moins fec, de fe concentrer dans le difque. Comme il eit très- 
fenfible à l'humidité, on voit que les fignes d'électricité qu'il laiffera donner au dif- 
ue , feronten raifon inverfe de l'humidité dominante. Qu'à ce difque foit donc an- 
nexé un életromètre , lorfque vous toucherez avec le bouton de la petite bouteille 
chargée le difque qui pofe fe le carreau d'ivoire, il en réfultera une tenfion à peine 
fenfble de zou 3 degrés ,& moindre même, fi le carreau qui fert de fupport eft hu 
mide. Cependant elle deviendra toujours plus que fenfble, quand on levera le 
dilque. 

Deux chofes font d’une nécefité indifpenfable pour cette expérience. Premièrement, 
il faut que la charge de la bouteille aitau moins toute la renfron que le difque de mé- 
tal peut avoir, tandis qu'il pofe fur le carreau d'ivoire, parce que fi elle ne l’a pas, elle 
ne pourra pas la donner. Sielle fe trouve plus grande, cela n’en fera que mieux, parce 
que le furplus fe déchargera en paffant à travers l'ivoire, & le dique ne confervera 
que la dofe d'électricité qu'il peut contenir dans fà potion a@uelle. En fecond lieu, 
après avoir éleétriféle difque, il faut retirer promptement le bouton de la petite bou- 
teille, parce que le moindre délai occafionneroit à ce difque une perte confitérable, 

1) Voyez l'Opufcule du P.'Beccaria fur l’éleétricité d’un ciel ferein. 
(2) Confultez les Tranfaétions Angloifes & l'Ouvrage déja cité de M. Cavallo. 
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mieux dans celles chargées de neige , & par-deflus tour, das 
les nuages orageux ? Eft-elle, je reviens à l'électricité du ciel 
ferein, elt-elle le premier principe , le principal moteur de ces méréores ? 
y contribue-t-elle peu ou beaucoup ? on eft encore à le favoir. Beaucoup 
de Phyfciens fe font occupés à chercher la folution de ces problémes : ils 
ont beaucoup imaginé ; mais qu'ont-ils prouvé? On peut cependant fe 
flatter de l'efpérance qu'on parviendra à favoir quelque chofe de plus , el 
faire de meilleures induétions, pourvu que les obfervations concernant la 
Météorologie électrique fe multiplient , pourvu qu’elles deviennent fami- 
lières & journalières , je ne dis pas à un petit nombre de bons Obferva- 
teurs, mais à tout Electricien médiocre. Or, c’eft ce que nous avons lieu 
de croire qui arrivera , après avoir trouvé un moyen fi facile de rendre fen- 
fible en tout temps la plus foible électricité atmofphérique, fans étre obligés 
d’avoir recours à des cerfs-volants , d’un fervice toujours incommode & 
fouvent impoffible , en faifant fimplement ufage d’un conduéteur ordinaire, 
fixe ou mobile, comme on laimera mieux, qui ne demande pas à être 
fort élevé , & quine peut pas être fort difpendieux à caufe de fon extrème 
fimplicité. ; 

N°. XC. Nous avons dirt (LXXXVIIT) que ce moyen nous eft 
fourni par notre appareil, confiftant en un difque de métal pofé fur un 
plan. Ce plan ,ileft vrai, tel que les expériences le requièrent, doit être 
un plan choifi parmi les meilleurs, tel qu'un plat de bois bien verniffé &c 
bien fec, ou mieux un plateau d'éleétrophore , dont la couche réfineufe 
foic fort miucé, & qui foit dénué abfolument d'électricité. Que le difque 
de métal pofé fur l’un de ces plans, touche le fil conducteur de l'élec- 
tricité atmofphérique , c'eft aflez pour qu'il entire & qu'il reçoive une 
quantité fufhifante d'électricité, fans en excepter Le cas où ce fil ne donne 
pas le moindre figne par lui-même , où il ne remue point le fil le plus 
léger. Si vous me demandez comment cela fe fait, je vous répondrai que 
le fl conduéteur n’eft pas abfolument fans éleétricité, comme il le pa- 
roît (fi cela étoit, ce feroit en vain qu’on auroit recours à notre conden- 
fateur ), mais qu'il la pofsède dans un degré trop foible pour être ap- 
perçue ; que cette électricité, dont le degré de tenfion eft imperceptible, 
pañle petit à petit, par voie de communication , du conduéteur au difque 
de métal , auquel fa pofition favorable fur un plan bien conditionné, 
donne une capacité extraordinaire ( LXIX & fuiv.). Ainfi, lorfqu’on levera 
le difque, & qu’on le réduira par 1x à fon peu de capacité naturelle , l'é- 
leétricité qu’on lui aura communiquée fe déploiera avec une tenfion d’au- 
tant plus grande , que fa capacité fera devenue plus petite en comparaifon 
de ce qu'elle éroit auparavant. On n£ doit donc pas s'étonner que le difque 
imprime alors un mouvement {enfible à l'éleétromètre , qu'il à 
parfois quelque petite étincelle. ‘ 

N°. XCI. Il faut cependant remarquer que , lorfque l'électricité 
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atmofphérique eft tout-à-fait imperceptible dans un conducteur fimple , if 
ne faut pas fe contenter de lui faire toucher le difque un inftant feulement. 
IL faut les laifler appliqués l’un à l'autre , l’efpace de fix, huit minutes ou 
lus, felon les circonftances, fi on veut tirer parti du difque , & cela par 
la raifon (XC) qu'il ne prend que petit à petit la dofe d'électricité 
qu'il lui faut pour le porter à une senfion égale à celle du conducteur qui 
la reçoit de l'air environnant ; dofe qui n'eft pas abfolument petite, quoique 
fa tenffon foit extrèmement foible & imperceptible , à caufe de la grande 
capacité dont le difque jouit dans une pofition fi favorable (LXIX). Il 
‘eft inutile d’obferver que le plan fur lequel pofe le difque doit être des 
plus excellens, fans quoi il faudroit Le tenir chaud pendant l'expérience , 
pour lui faire conferver l'électricité, qu'il perdroit autrement à mefure 
u’il la recevroit. 

N°. XCII. En opérant de cette manière, il n’y aura point de jour 
dans l’année, point d'heure dans le jour, où avec un conduéteur élevé 
feulement à une hauteur raifonnable , nous ne puiflions avoir des fignes 

lus où moins fenfibles de l'électricité atmofphérique dominante. Pluie, 
vent, brouillard , temps ferein , tout cela fera donner , finon immédiate- 
ment au conducteur, du moins par fon moyen au condenfateur , quelque 
petite étincelle s'il n'y a rien de plus. Pour moi, je peux dire que , dans 
le grand nombre d'épreuves que j'ai faites depuis plufieurs mois, je n’ai 
jamais manqué d'obtenir de pareils fignes , quoique le conduéteur dont 
je me füis fervi ne foit ri bien élevé, ni fort en ordre, quoiqu'il ne donne 
jamais aucun figne par lui-même, à moins qu'il ne pafle au-deflus de lui 
de gros nuages obfcurs & orageux, ou qu'il ne tombe tout-à-coup une 
pluie mès-abondante : il n'y a point d'heure , dis-je, où je n’aie eu des 
fignes électriques très-marqués , toutes les fois que j'ai eu recours à mon 
appareil. Je me propofe de faire aufli l'épreuve de l’éleétromètre pour la 
pluie , imaginé & décrit par le même M. Cavallo, que j'ai eu occafon 
de citer plufeurs fois (1), & je ne doute point que je n’obtienne de petits 
mouvements d'un fil très-léger. L'inftrument dont cet habile Electricien 
fe fert habituellement pour découvrir l’état de l'électricité atmofphérique, 
eft une longue baguette à pêcheur , au haut de laquelle il a ifolé un petit 
morceau de liéze & attaché deux fils pendants , qui portent de petites bou- 
les de fureau (2). Au lieu de cela , je veux ifoler la baguette par le pied , 
& de fon extrémité je ferai defcendre par toute fa longueur un fil de fer 
bien mince, jufqu’à l'endroit de l'ifolement, d'où, en fe repliant en de- 
hors , il viendra toucher mon difque, pofé comme à l'ordinaire fur fon 
plan chéri. Avec un appareil fi fimple & portatif, je me promets d'obtenir 


RS 


(1) Dans FOuvrage cité, part. 2, chap. 3. 
(2) Voyez la defcription qu’il en donne au même endroit. 
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des fignes éleétriques , même dans les plus beaux jours (1); fignes que 

M. Cavallo ne peut pas fe procurer aifément avec le fien, à moins que le 

ciel ne foit couvert fe nuées bien noires , ou que l'air ne foic ohfcurci 
ar quelque brouillard épais. 

N°. XCIIT. Je me flarte que M. Cavallo, aufli-bien que les autres 
Phyficiens éleétrifants, fur-tout ceux qui font une étude particulière de 
la Météorologie, me fauronttrès-bon gré de leur avoir offert, dans moñ 
appareil condenfateur, un moyen qui facilite prodigieufement les expé- 
riences concernant l'électricité atmofphérique , dans le cas où elle eft 
trop foible pour fe manifelter dans le conduéteur fimple, & qu'ils s’en 
ferviront pour pouffer plus loin que jamais les recherches fur cette branche 
de la Phyfique , aufli belle qu’elle eft importante. Dans un champ fi fé- 
cond & fi peu cultivé encore, qui peut dire quelles découvertes nous y 
attendent , quels & combien grands font les avantages qu’on peut en re- 
tirer avec le temps? Si, de tour ce que j'ai fait & rapporté dans cet Ecrit, 
j'en recueille un feul fruit, celui d'animer un grand nombre de perfon- 
nes à faire de femblables recherches, je ne demande rien de plus; je 


(x) Ayant, dans ces derniers temps, fait l’épreuve d’une baguette préparée felon 
certe méthode , j'ai eu la fatisfaétion de voir l'événement répondre à mon attente, 
Toutes les fois que je l’ai expofée au dehors d’une fenêtre à l’un des étages fupérieurs 
de la maifon, en la rerenant avec trois ou quatre cordons de foie attachés à autant de 
clous, j’en ai toujours obtenu des fignes éleétriques non équivoques , avec le fecours 
bien entendu de mon condenfateur , fans lequel je n’en ai jamais pu avoir, ou pref- 
que jamais. Je ne dois pas omertre ici que, dans le petitnombre de jours où je me fuis 
attaché à examiner l’électricité de l’atmofphere à l’aide de mon appareil, il ny ena 
eu aucun où je l’aie tenté fans fuccès. M. Canton & d’autres Phyficiens affarent qu’ils 
ont obtenu des fignes éle&riques plus forts qu’à l'ordinaire, dans le temps de quelque 
aurore Poréale. Maisil y a d’autres Phyficiens qui doutent que l’éleétricité influe fur ces 
météores ; quelques uns même le nient formellement, entrautres M. Cavallo & le cé- 
lèbre Abbé ***, J'en doutois très-fort moi-même : mais aujourd'hui je regarde la 
chofe comme certaine , & je puis dire lavoir vue & touchée pour ainf dire avec la 
main. Dans cette belle aurore qui parut la nuit du 28 au 29 de Juillet de l’année 1780, 
au moment où s’élevant peu à- peu de l'horizon , elle parvint au zénith , entre les qua- 
tre & cinq heures d'Italie, répandant de toutes parts une lumière rougeâtre dans un 
ciel ferein d’ailleurs & venteux ; on obtint d’un conduéteur atmofphérique ordinaire, à 
l'aide de mon condenfateur , plufeurs belles petites étincelles claires & pétillantes ; au 
lieu que dans les autres temps fereins , à quelque heure que ce oit du jour oude la nuit, 
le conduéteur , même en y joignant le condenfateur, ne donne pas d’étincelle, ou il 
n'en donne qu’une très petite, les fignes d’éleétricité fe réduifant le plus (ouvent à la 
petite agitation d’un pendule três-léger. Ce n’eft pas moi qui fis l’obfervation dans la 
nuit éclairée par la belle aurore AE dont je viens de parler; mais un Chanoïine de 
mes amis , M. Gattoni, avec qui je fais fouvent des expériences, & quia chez lui le 
conduéteur dont j'ai fait mention. Comme ce conducteur n’eft ni fort élevé , ni dans 
une pofition bien avantageule , il eft rate que , fans le condenfateur, il donne des fi- 
gnes éleétriques , à moins que ce ne foit dans un orage, ou dans une pluie extraordinai- 
sement forte, 
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fuis bien payé; je fuis abondamment dédommagé de tous mes tra- 
vaux, 

N°. XCIV. Le fuccès que j’avois eu avec mon appareil expofé à l'é- 
lectricité naturelle de l'atmofphère, me fit naître la penfée de l'expofer 
pareillement à l'air vaporeux électrifé artificiellement. Pour cet effet , dans 
une falle que j'avois remplie abondamment d’une fumée épaifle, & où 
j'avois fait jouer pendant un certain temps la machine électrique , je plaçai 
un vafte conducteur ifolé, Environné de toutes parts de vapeurs éleétri- 
fées, il me donnoit quelques fignes , mais pas une feule étincelle. J’éta- 
blis donc une communication entre ce conduéteur & le difque pofé à l'or- 
dinaire, au moyen d'un fil de fer pendant de l’un fur l’autre; & au bout 
de quelques minutes , ayant retiré le difque du contaét avec le fil, en le 
foulevant du plan fur lequel il pofoit , je le trouvai électrilé , au point de 
me donner une étincelle d’une force médiocre. L'expérience me réuflit 
plufeurs fois de fuite, en remettant le difque fur le plan & en contact 
avec le fil, cant que l'air & les vapeurs répandus dans la falle perdirent 
enfin abfolument toute leur électricité. 

N°. XCV. Je me propofe de tenter , fi je pourrai une bonne fois 
obtenir quelque figne d'électricité des vapeurs également artificielles, 
mais naturellement éle@rifées ; en obtenir, dis je, que!que figne d’éleétri- 
cité, foit pendant qu'elles font fort épaifles & qu'elles montent avec ra- 
pidité; foit dans le temps où fe raréfant, elles ceffent d’être vifbles ; foic 
enfin lorfque fe condenfant , elles redeviennent fenfbles. Je peux égale- 
ment foumettre à l'épreuve Les corps eux-mêmes, dont Les vapeurs sexha- 
lent, Enfin , la condenfation & la raréfaction de l'air, fes mouvements 
‘impétueux , le froid & la chaleur excités artificiellement , généralement 
tout ce qui peur imiter, de quelque manière que ce foit & en petit, les 
changements qui fe fonæen grand dans les vaftes champs de l'atmofphère : 
voilà les phénomènes que j'examinerai avec tout le foin poñible, pour tâcher 
de découvrir fi jamais ils font accompagnés de quelque degré d’électri- 
cité. Je n’ignore pas que beaucoup de Phyficiens ont déjà fait des effais de 
ce genre , qui ont été infructueux. J'ai fait moi-même différentes tentati- 
ves, qui n’ont pas eu plus de fuccès. Mais il eft poflible que ce manque de 
fuccès foit venu , non pas de ce que l’élericité n’ait aucune part aux phé- 
nomènes dontil s’agit, mais de ce qu’elle y eft extrèmement foible & im- 
perceptible, Si ce foupçon étoit fondé , je me tiendrois afluré du fuccès, 
ne doutant pas que mon appareil condenfateur ne remédiat à un pareil 
défaut. 

N°. XCVI. Je hafarderai mème une réflexion , qui a peut-être échappéà 
plufieurs de ceux qui ont tenté de femblables épreuves. Le conduét eur qu’on 
deftine à donner des fignes d'électricité, au cas qu’on parvienne à l'exciter, 
ne doit pas être entièrement plongé dans l'air vaporeux qu'on veut fou- 
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mettre à l'examen, relativement à fon état actuel d'électricité ; dansMcec 
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air, dis-je , échauffé ou agité , ou altéré en quelque manière que ce foit 
par des moyensartificiels; mais il doit s'étendre beaucoup hors de ce champ 
d'air, & aboutir à un autre champ abfoliment dégagé de ces vapeurs, 
& d’une conftitution , d’une température toute différente. Il faut pour cela 
un fil de méral fuffifamment long, & tel à pouvoir établir une communi- 
cation entre deux portions d’atmofphère inégalement éleétrifées, afin que 
la force, qui tend à y rétablir l’équilibre, détermine le feu électrique à fe 
porter d’un bout à l’autre du fil de métal, & qu’ainfi les fignes éleétriques 
puiflent fe manifefter. Cela eft clair pour quiconque a une idée de l'action 
des atmofphères électriques , & bien prouvé par les expériences faites avec 
les conducteurs ordinaires de l'électricité atmofphérique , fur-rout avec les 
cerfs-volants, puifque , au cas qu'ils ne foient pas fort élevés les uns 
comme les autres , il fufñit qu'ils faffent un très long trajet dans l'air, pour 

w’ils donnent des fignes bien marqués d'électricité. Or , fi la longueur du 
1 conducteur importe tant , foit qu'il s'élève verticalement dans l'air, foic 
qu'il s'étende dans une direction oblique à l'horizon, ne peut-on pas rai- 
fonnablement préfumer que ce fera la même chofe, du moins à-peu-près, 
que le fil foit tendu horizontalement , pourvu qu'il ait fes deux extrémités 
placées dans des champs d'air d’une conftitution , d’une température toute 
différente ? 1 
N°. XCVIL. Mais laiflons, pour le préfent , des vues qui nous éloi- 
“el trop de l'objet que nous nous fommes propofé de traiter dans cet 
icrit ; laiflons des expériences dont Le fuccès eft eneore incertain, pour 
nous occuper encore un moment de quelques autres, qui ne font pas dou- 
teufes , qu'on peut déduire des précédentes par une induétion fondée , 
qu'on a d'ailleurs vérifiées par les faits , & qui ferviront à réfoudre le refte 
des problèmes avancés au conunencement, Puifqu'un difque de métal 
tire un fi grand avantage d’être pofé à plat fur des corps demi-déférents & 
demi-cohibents, que fa capacité devenue confidérablement plus grande 
que celle dont il jouit dans l’état d’ifolement (LXIX & fuiv.) , le mer 
dans le cas d’accumuler dans fon fein une bonne dofe d'électricité , quelque 
moyen qu'on emploie pour la lui communiquer , une machine rout-à-fait 
mauvaile (LXXV) , une bouteille chargée très-foiblement (LXX[IV), un 
conducteur de l'électricité armofphérique , qui paroît n'avoir aucune action 
(LXXX VII & fuiv. ), jufqu’à l’air vaporeux & électrifé d’une falle (XCIV) ; 
d’après gr cela, on devoit bien préfumer qu'on pourroit aifément l'ac- 
cumuler dans ce même difque, en l’y excitant par le frottement. C'’eft ce 
que j'ai ls ceux qui m'ont aidé plus d’une fois dans ces expériences, 
comme danses autres (1) ; & l'événement a parfaitement juftifié ma prédic- 
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(x) Deux jeunes Etudiants de l'Univerfité de Padoue, M. l'Abbé Carnovali de Cré- 
mone, & M. l'Abbé Majori de Borgomanero. 
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tion, Le difque de métal fe trouvant abfolument ifolé , fi on le frotte avec 
un morceau de peliffe où de velours , s’électrile toujours un peu , mais fi 
peu pour l'ordinaire, qu'à peine peut-on en tirer une très-foible étincelle : 
mais fi ce mème difque repofe fur un beau plan de marbre ou de bois 
bien verniflé , fur une bonnetoile cirée , fur une couche de réfine peu 
épaifle, & qu'on le frotte , comme dans le premier cas, avec un morceau 
de velours ou de peliffe , il vous lancera une étincelle bien plus forte lorf- 
que vous le fouleverez, Au lieu de le frotter , je préfère de le frapper forte- 
ment & plufieurs fois avec une bande de velours , de pelifle, de flanelle 
neuve ouautre étoffe femblable, coufue à l'extrémité d’une bande bien plus 
longue de cuir fort. Quand le difque n’eft pas bien grand , vingt ou trente 
coups fuffifent pour l’électrifer , quelquefois au point qu'en le levant tout 
de fuite après , on voit l'électricité s’élancer en dehors en jets fpontanés. 

N°. XCVIHL, Ilya plus; il n'eft pas même néceflaire, pour exciter 
l'électricité dans le difque , de le frotter ou de le frapper avec une étofle 
tiflue de poils ou de foie, matières reconnues pour idio-éleétriques , quoi- 
que , pour peu qu’elles foient humides, ce foit de très-mauvais idio-électri- 
ques ; en frappant Le difque pofé fur le plan avec cette même bande de 
cuir nud , avec un morceau d’étoff:s, mieux que tout cela avec le feutre, 
en fuppofant que ces corps ne foient pas très-fecs , & qu’on doive confé- 
quemment les regarder comme de vrais déférents yquoiqu'imparfaits, on 
l'électrife affez fortement pour lui faire donner une étincelle paffable , tan- 
dis que, parle même moyen, on n’exciteroit pas affez l'électricité dans le 
difque pour lui faire attirer un fil léger, s’il étoic parfaitementifolé. Je fuis 
parvenu bien des fois , en frottant ou en frappant Le difque avec la main 
nue , à l'électrifer fuffifamment pour mouvoir un éleétromètre fenfible ; ce 
qui fait voir, pour le dire en paflant, que notre peau n’eft pas un conduc- 
teur parfait, mais bien un corps un peu cohibent & idio-électrique dansun 
certain degré. On pourra peut-être découvrir, par un femblable moyen, 
qu'il n'y a pas jufqu'aux métaux qui ne foient tant foit peu idio-électriques : 
& c’eft ce qui arrivera , fi on parvient à faire donner quelques fignes d’é- 
lectricité à notre difque de métal, en le frappant avec un autre métal. Cer 
événement ne devroit pas nous furprendre , d'après ce que j'ai démontré, 
qu'ils oppofent eux- mêmes quelque réfiftance à la fortié du Auide 
électrique , & qu'ils le rerardent fenfblement (XXVIII, XXIX & 
fuiv ). 

N°. XCIX. Eh bien , puifque nous venons de voir qu’on éledrife le 
difque pofé far le plan en le frappant avec la main nue , on ne fera donc 
pas furpris de voir la même chofe arriver , & quelque chofe même de 
plus, en fe fervant de la main revèêtue d’un gant de peau, de peliffe ou 
de foie; moyen des plus faciles & des plus commodes pour faire une 
fi belle expérience. Mais le moyen le plus fimple & le plus curieux tout- 
à-la-fois, celui dont je me fers bien fouvent, c'eft de Te le difque 

avec 
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avec une aîle de fon chayeau qu’on a toujours avec foi. J'obtiens par ce 
moyen, quand je veux , une étincelle plus que fufhifante pour faire pren- 
dre feu à mon piftolet, à mon accendilume à air inflammable, fouvent 
même une étincelle qui s'élance à un bon pouce de diftance. 

N°. C. Nous avons fuppofé jufqu'ici, que les expériences dont nous 
avons parlé, fe faifoient avec un difque de métal pofé à plat fur des dé- 

_ férents ou très-imparfaits, ou couverts d’une couche ifolante bien mince, 
Or, il nous refte à voir ce qui doit arriver , en fubitituant à ce difqueun 
@ucre difque , qui ne foit lui-même que peu déférent, ou qui foit demi- 
cohibent. Je dis donc qu’en fuppofant Le difque tel , Les effets que nous 
avons décrits auront lieu, les mêmes phénomènes fe feront appercevoir, 
foit que ce difque pofe fur des déférents imparfaits comme lui, foit qu'on 
le place fur des conduéteurs parfaits, tels que les conducteurs métalliques; 
car enfin tout dépend de cette petite réfiftance , qui s’oppofe au paflage de 
l'électricité d’une première furface à une feconde qui la touche, de la fur- 
face du difque électrife à celle du plan qui ne l’eft pas ; réfftance qui s'op- 
pofe à un tel paflage , fans empêcher pour cela l'action de l’atmofphère 
électrique , qui s'emploie efficacement à mettre en action le feu contenu 
dans l'intérieur du plan non éleétrifé (LXX }; réliftance, petite il eft vrai, 
mais pourtant infurmontable pour la très-foible sen/ffon.qui refte , en vertu 
d’un pareil contact , dans celui des deux plans qui eft réellement élerifé. 
Or, il eft aifé de concevoir que la réfiftance fera la même, que le retard 
occafonné au fluide électrique (era auffi le même, quel que foic celui des 
deux qui fe trouve être un déférent imparfait , le difque pofé fur le plan, 
ou le plan fur lequel pofe Le difque ; que s'ils le font tous les deux, c'eft er- 
core la même chofe , par rapport aux effets qu'on en attend. Il n'y aura 
pas de différence non plus, foit que l'une des deux furfaces, foit que les 
deux enfemble fe trouvent recouvertes d’une couche cohibente peu épaifle. 
Ce fera route autre chofe fi cette couche cohibente a beaucoup d’epaiffeur , 

uifque cette interpoñtion anéantit abfolument, ou au moins diminue, 
à proportion de fon épaiffeur, l'effet de l’armofphère électrique que nous 
avons indiqué. qui eft d’émouvoir le feu, &c. 

N°. CI. Concluons qu’on peut faire toutes les expériences décrites dans 
le cours de ce Mémoire, en employant notre appareil ordinaire dans un 
ordre renverfé, & qu'elles auront un égal fuccès. J'ajouterai que par-là, 
elles deviennent beaucoup plus faciles & plus commodes. On ne trouve 
ni toujours , ni par-tout où on fe trouve, une table de marbre d’une excel- 
lente qualité , ou de bois fec , tel qu'il Le faut, un plan bien verniflé. On 
n’a pas toujours fous la main non plus une bonne toile cirée , une étoffe de 
foie ou de poil ; bien fouvent d’ailleurs le temps & le lieu , en rendant ces 
corps humides , les mettent par-là hors d'état de fervir. En pareil cas, on 
ne peut tirer aucun parti du difque de métal ordinairé, Ayez donc à la place 
de ce difque un carreau de marbre d’une qualité éprouvée , bien taillé & 
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poli, préfervé de l'humidité avec le plus grand foin, nud à fa face infé- 
rieur: deftinée au contact (cependant fi cette face eft verniflée, l'expérience 
réufira beaucoup mieux; vous ne ferez prefque jamais obligé de chauffer 
le carreau, &il ne fera plus néceflaire de le préferver de l'humidité avec 
tant de foin), & dans rout le refte , revêtu d’une feuille de métal. Cette 
furface métallique fert pour en tirer plus facilement l'érincelle, qui, fans 
elle , ou ne fe manifefteroit point du tout , ou feroit foible & languiflante, 
Si vous n'avez pas la commodité de vous procurer du marbre , vous 
pourrez vous faire un plateau de bois femblablement revêtu d’une feuillem 
d’étain , ou argenté en deflus & bien verniflé en deffous , ou enduit de cire 
d'Efpagne, ou couvert d'un morceau d'étofles de foie en deux ou trois 
doubles , en cas qu'elle foit trop fine. Vous pourrez pofer ce carreau de 
marbre , ce plateau de bois fur un plan quelconque, même de métal , fur 
une table unie ou raboteufe , fur un fiége, fur un livre, fur le plancher 
même de votre appartement. Pourvu que vous les appliquiez exaétement, 
foyez für que les expériences vous réuiliront de cette manière comme de 
l'autre, ni plus, ni moins. Vous remarquerez pourtant ici que, fi vous 
ne faites toucher votre plateau électrifé par {a furface à demi- ifolante au 
plan déférent, qu’en un petit nombre de points, il perd en peu de temps 
toute ou prefque toute fon électricité ; mais qu'au contraire, fi vous le pofez 
tout-à-plat, il la conferve avec ténacité pendant très-long temps ; qu'il en 
conferye encore un bon refte, après avoir été touché quelquefois avec le 
doiot ou aurre corps femblable, quoique ces artouchements aient-été con- 
tinnés ou répétés jufqu’à un certain point. Vous verrez qu'en lélect:ifane 
dans Le temps même qu’il pofe fur Le plan, avec une bien pauvre machine, 
ou avec une bouteille chargée très-foiblement , de manière à attirer à peine 
un fil léger; vous verrez, dis-je, le plateau pofé fe charger d’une affez 
bônne dofe d'électricité, pour donner une vive étincelle, quand vous 
le leverez. Vous éproûverez enfin , autant de fois que vous voudrez l'élec- 
uifer , en le frappant felon ce qui a été dir (XCVIT & fuiv.), combien 
il eft plus avantageux qu'il foit polé fur le plan au moment où vous l’é- 
lectrilez , que s’il étoit ifolé dans l'air. Dites-moi maintenant, fi l'effet 
n’eit pas le même, abfolumentle même , en employant, au lieu du difque 
de métal, 12 plateau de bois argenté en deffus , & bien verniffé en deffous ; 
& fi les expériences ne deviennent point par-là beaucoup plus commodes 
dans l'exécution, ayant la liberté de le pofer indifféremment fur tel plan 
qu'on voudra, Dans le fait, que nous faut-il de plus pour l'expérience du 
piftolet & de laccenditume éleétrique pour plufieurs autres, qui ne de- 
mandent qu'une feule étincelle? Rien autre chofe qu'une petite bouteille 
qu'on peut porter dans la poche, de la façon de celles de M. Cavallo 
(cette bouteille, moyennant l'artifice que j'emploie, me fert bien plus 
long-temps qu'à lui & à M. Ingenhouze), & le plateau de bois ou de 
marbre décrit ci-deffus ; car, pour ce qui eft d’un plan quelconque , con- 
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dudtéur parfait ou imparfait, je Le trouvé par-tout, Voilà tout l'appareil, 
plus fimple encore que le plus fimple électrophore. Je dirai plus; je peux 
me pafler de la petite bouteille, & me borner au plateau, puifque , pofé 
fur un plan quelconque ÿ & frappé pendant une demi-minute à coups re- 
doublés avec une des aîles de mon chapeau , il me donnera une moyenne 
étincelle , & quelquefois même une très-forte ( XCVIIT, XCIX ) , aufli-tôc 
que je le level. 
1 N°. CH. Je crois, en finiflant, devoir avertir encore une fois, que le 
lateau enduit de cire d'Efpagne , ou revêtu d’un autre vrai cchibent , eft 
Bien le meilleur , quaud il s'agit de rendre fenfible une électricité, qui, 
fans cet appareil , feroit imperceptible , ou du moins très foible , nommée 
ment pour examiner l'électricité armofphérique d'un ciel ferein (1); mais 
que , pour peu que l'électricité foit forte, au point feuiement d: donner 
quelques perites étincelles , il fera aifé qu'elle faile naître les véritables 
effets de l'éleétrophore, capables de jetter quelque confufion & d:s dou- 
tes dans des expéri-nces aulh délicates, & dont le bur eft de faire de nou- 
elles recherches. Ainfi , toutes les fois qu'on eft obligé d’avoir recours 
au condenfateur pour avoir des lignes fenfibles de l'électricité atmofphé- 
rique , il fau bien s’affurer qu'il ny en a pas du tout qui foit imprimée à 
la face verniflée, ou enduire de réfine, & len purger abfolument, s'il 
yena. Fl ne faut pas appliquer le micro éleftrofcope an fil conducteur , fi 
ce dernier donne de lui-merne des fignes d’une force paffable, & tels qu'ils 
faflent connoître non-feulement lexiftence, mais encore l’efpèce de l’é- 
lectricité qu'il polsède , s'il fait paroître quelque petite étincelle. Et à quoi 
bon recourir alorsau condenfateur , puifqu'uu éleétromètre ordinaire fufft 2 
Notre appar:il eft réfervé pour les cas où, s’en ténant aux moyens ordi- 
paires, l'électricité demeureroir imperceptüble, & pour ceux où il feroit 
impoñfible de diftinguer fon efpèce, 

N°. CHI. Je crois avoir apporté des preuves fuRfantes, & un affez bon 
nombre d'expériences, pour démontrer jufqx'a l'évidence les avantages 
dont jouit un conduéteur, quel qu'il foir, quand on l’applique bien , & 
qu'on le fait toucher à plat à un autre déférent , pourvu que l'un ou l’autre, 
u tous les deux enfémble foient de nature à oppofer une certaine réfif- 


ES 


(1) Le micro-éle@trofcope dont je me fers plus communément aujourd’hui, eft com- 
pofé d'un carreau de marbre & d’un plateau de laiton , travaillés Pun fur l’autre , afin 
de le contrat foit plus parfait; & tel qu’il en faffe pour ainfi dire deux plans de cohéfion. 

omme je n'ai pas rencontré un marbre de la meilleure qualité , pour n'être pas obligé 
de le faire fécher, ni de le chauffer au feu ou au foieil, je lui ai fait eee une 
couche de bon vernis copal: peut-être la laque conviendroit-elle encore mieux. Jai 
choifi le marbre pat préférence au bois, qu’on ne‘peut pas travailler auli bien, & qui 
de plus eft fujer à fe courber. En travaillant de même deux lames de métal, & en ver- 
niflantbien la face de l’une de ces lames ou même de toutes les deux, je penfe qu'on 
feroit un condenfateur meilleur & plus commode que tout autre. 
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tance au paflage du Auide électrique , foit que cette réfiftance vienne de 
leur nature & de leur conftitution, & c’eft le cas de tout déférent impar- 
fait, telque le marbre , le bois fec, &c. ; foit qu'on doive l’attribuer à une 
couche lévère de matière cohibente. Nous avons , je ne dirai pas claire- 
ment expliqué (c'eft ce que. je ferai ailleurs), mais indiqué feu- 
lement comment, à la faveur d’une certaine pofition , la capacité du con- 
duéteur éle@rilé vient à s’agrardir prodigieulement , en raïfon de la di- 
minution de ce que j'appelle fon d'électricité (c’eft proprement l'effort 
qu'elle fait pour s'étendre) ; effort qu’on doit attribuer à une forte de com- 
Penfation où de balancement qui fe fait alors, le feu naturel éprouvant dans 
l'intérieur du plan déférent qui fert de fupport, une agitation différente, 
felon les différents cas; c’eft-à-dire, fuyant le conducteur, quand il en a 
plus que fa dôfe naturelle , s’il eft éleétrifé par excès ; ou fe portant vers 
lui, s'il en a moins, s'il eft éleétrifé par défaut , fans pafler néanmoins réel- 
1ement , ni fe communiquer de lun à l’autre, car il eft retardé ,. finon 
abfolument arrêté , par la dureté ou l'inertie du déférent im- 
parfait (I), par ce peu de force cohibente qu'il rencontre à 


(1) Une expérience que j’ai déjà indiquée plus d’une fois, & que je peux aétuelle- 
ment prélenter dans un jour bien plus favorable, fervira admirablement à éclair: 
cir ce que nous difons ici. Qu’on pole le plateau de marbre ou de bois préparé con- 
venablement fur un chandelier parfaitementifolant , & qu’on place fur ce plateau le 
difque de métal; pendant qu’on éleétrife le dernier dans cette pofition , qu'on touché 
avec le doigt ou toute autre chofe qu’on voudra , le bord ou le deffous du plateau, en 
forte qu'il ceffe d’être ifolé ; ayant fini d’électrifer, qu'on retire d’abord le doigt du 
plateau , qu’on lève enfuite à l'ordinaire le difque de métal, il donnera , comme de 
coutume, les fignes d’une vigoureufe électricité , quoiqu'on n'ait employé pour l’é- 
lectiler qu’une bouteille chargée très-mefquinément, ou un autre agent foible. Selon 
moi, la railon pour laquelle le difque repofant fur le plateau , a pu f 
charger d’une dofe aufli forte d’éleétricité (je fuppofet; pour me renfermer ‘dans un 
feul cas , que cette électricité eft po/frive; rien n’eit plus aifé que de faire l'application 
des mêmes principes , au cas où elle feroit régarive) ; la raifon , c’eft qu'on a donné 
lieu à une forte de compenfation ou équilibre accidentel, moyennant que le feu natu- 
rel s’eft raréfié dans le plateau, dont il en eft forti une affez grande quantité par le 
doigt & à travers le corps dela perfonne non ifolée qui le touchoir. Ft que la chofe 
foithainfi, nous en trouvons un indice bien manifefte dans ce plateau ; puifqu’en l'exa- 
minant, on trouve qu'il eft électrifé par défaur , & à-peu-près autant que fe difque fupé- 
rieur | eft par excés. Maïs on en a une preuve complete, fi on répète l’expérience, 
fans toucher le plateau en aucune manière , ’eft-à-dire , en le laiffant dans fon parfaie 
ifolement. En ce cas, comme par défaut de communication le feu naturel contenu dans 
le plateau ne trouve point où fe jetter ,ilne peut y avoir aucune efpèce de compen- 
fation à l’éleétricité par excés, qui réfide dans le difque de métal pofé fur le platéau; 
conféquemment la ren/£on ne peut en aucune manière diminuer dans le difque , qui ne 
peut donc poirt acquérir une nouvelle capacité, plus grande qu'à l’ordinaire. On ne 
peut certainement défirer une expérience plus direfte que celle-ci , pour convaincre oute 
perfonne, quelle qu’elle foit, de la vérité de ce grand paradoxe, que j'ai entrepris de 
démontrer ; favoir qu’une certaine efpèce d’ifolement imparfait , « même très-imparfait, 
eft beaucoup plus favorable pour accumuler & conferver l'électricité dans un conduc- 
teur , que ne left l'ifolement le plus parfait. Efe@ivement, dans le dernier cas, quand 
notre difque de métal fe trouve ifolé très-imparfairement, quand il pofe fur un plateau 
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fa furface. Comme la senfon que le conduéteur . acquiert dans 
-cette fituation , tandis qu’on l'éleétrife même aflez fortement, eft extrême- 
ment petite & prefque imperceptible , on peut lui communiquer & accu- 
muler dans fon intérieur une grande quantité d'électricité. IL obéit, dans 
cet état actuel de très-petite sn/fion, à l'action qui la lui communique , 
toute foible qu’elle eft. Mais cetre électricité, qui dort en quelque forte 
dans le conducteur pofé, qui y eft pour aini dire ftagnante, Janguiffante & 
fans action ; cette même éleétriciré s'élève & s'élance à une beaucoup plus 
grande senfion , à melure qu’en éloignant Le conducteur de cette ample com- 
munication, on empêche la compenfation , le balancement dont nous avons 
parlé , & qu'on reftreinc par-là même fa capacire ; elle s'élève , dis-je , & 
s'élance quelquefois fi haut ; qu'incapable de contenir une fi grande abon- 
dance d’éleétricité , dont il fe trouve comme furchargé , le conducteur jette 
des érincelles & des floccons de lumière dans l'air. Un éleétromètre qu'on 
lui adapte fait voir à l'œil même la vérité de ce que je dis, & le porte à 
l'évidence; car nous le voyons fe tenir à un degré fort bas, & faire à peine 
femblant de fe mouvoir, tant que le conducteur électrifé demeure pofé 
fur le plan: mais dès qu'on les fépare , à mefure qu'on l'en éloi- 
gne davantage , l'éleétromètre s’érend & s'élève de plus en plus, 
pour s'abaifler de nouveau , quand on remettra le conducteur fur 
le plan. L'effec eft bien moindre, lorfqu'on préfente le même con- 
 duéteur ou difque de métal au même plan , mais un angle, ou qu'on les 
fait toucher d’une manière quelconque , mais dans un petit nombre de 
points. En pareil cas, la senfror indiquée par l’éleétrometre ne baifle pas 
beaucoup , & voilà pourquoi l'électricité force le pañlage à travers le dé- 
férent imparfait , qui fert de fupport, malgré fon imperfection, furmon- 
tant la rélifance que celui-ci lui oppofe. L'électricité continuant de paf- 
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de marbre ou de bois qui communique avec la terre, il fair des merveilles ; touché avec 
le doigt, avec une clef ou autre conducteur, il conferve encore , malgré ces attouche- 
ments, une dofe paflable d’éleétricité ; il en reçoit une très-forte d’une bouteille char- 
gée fort mefquinement, d’une machine très-foible, &c. Enfin, on parvient à l’éle&ri- 
fer fortement, en le frappant avec un morceau d’étoffe ou de feutre. Si on le pofe au 
contraire fur le même plateau, mais parfaitement ifolé, il ne jouit plus d’aucune de ces 

rérogatives. Qu'on ne me dife pas que le plateau de marbre eft ifolant par {a nature. 
Vai fuifamment répondu à cela (XVI. XXXIIL) , & l'expérience même dont nous 

arlons , fufit pour nous convaincre qu'il eft bien éloigné de l’être parfaitement. S'il 
Foi , Coniment le feu auroit-il jamais pu fe retirer du plateau même, & s’y raréfier, 
je ne dis pas feulement dans les points de contaét avec l2 doigt auquel il communi- 
quoit, mais dans tous fes points également; puifqu'il fe trouve électrilé par défaut dans 
tous fes points , fans en exceprer aucuns, deflus, deffous , & teur-à-l'enrour ? Je dis que 
notre plan de bois ou de marbre eft bien éloigné d’être un cohibent vrai & parfait ; 
puifqr’un certaïn degré de cohibence , fur-tout à la furface , qui n'empêche pas que le 
feu éleétrique n'ait une mobilité fufifante dans l'intérieur du corps, eft précifément ce 
qu'il faut: comme il paroît par les explications que nous avons données’ en différents 
endroitss, & même par toute la fuite de cette longue Diliertation, 
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fer du difque dans le conduéteur avec dé petites étincelles bruyantes ; avant 
qu'ils fe couchenc ainfi par un petit nombre de points , elle achève de fe 
perdre dans le contact, s'il dure feulement pendant quelques moments, 
Quand on les approche au contraire, & qu'on les fait même toucher dans 
toute la furface plane, l’affoiblifement confidérable qu'éprouve la sen/fton, 
difons-le encore une fois, affoibliflement qu'indique mieux que toute au- 
tre chofe l’abaiffement de l’éleétromètre , procure à notre difque cet avan- 
tage , que plufieurs minutes & quelquefois plufieurs heures fe paffentavant 
que {on éleétricité fe tranfmette au pian fur lequel il pofe , pour peu que 
la furface de ce plan ait de réfiftance. 

N°. CIV. Ce que nous avons dit, & les explications que nous avons 
données en plufieurs endroits de cer Ecrit (voyez en particulier les 
N°. LXIX &fuiv, jufqu'au N°. LXXIV ), & dont le numéro précé- 
dent n’eft que la récapitulation , renferment la folution de tous les pro- 
blèmes avancés dès le commencement, & la raifon de tous les effets in- 
finiment variés de ce genre. Si je n’écrivois que pour un petit nombre 
d’Eleétriciens häbiles , & même pour ceux qui ne font pas en très-vrand 
nombre, pour ceux qui entendent à fond la doétrine des atmofphères élec- 
triques , je pourrois me difpenfer de donner , comme je me propofe de le 
‘faire, une feconde Differtation , dont l'objet fera d'expliquer tous les phé- 
nomènes que j'ai expofés, & beaucoup d’autres qui font analngues à ceux- 
ci, en remontant aux loix premières , à l’action une & fimple du feu 
électrique, qui ayant une fois perdu fon équilibre dans un corps , agite, 
même dans l'éloignement, Le feu de tout autre corps plongé dans fa fphère 
d'ativité, en forte qu'il fe fait une certaine compen/arion de la perte d'équi- 
libre dont nous parlons. Je pourrois, dis-je, me difpenfer de traiter cette 
matière dans un autre Ecrit, de même que j'eufle pu me contenter de 
rapporter dans celui-ci les faits principaux , & les rapporter avec plus d'or- 
dre & de précifion, en évitant bien des répétitions. Mais quiconque fe 
propofe d'écrire, contrate par-là même l'obligation de fatisfaire de fon 
mieux des Lecteurs de différents ordres: de tous ceux qui connoiffenc fu- 
perficiellement la matière qu'il traite, il n'en eft pas un feul qui ne croie 
avoir droit de prétendre à ce que tout foit clair & intelligible pour lui,, 
fans quoi l’Aureur, felon lui , eft obfcur ;il manque d'ordre dans fes idées; 
fur tout fi ce dernier meten avant des expériences nouvelles , ou qui ne foient 
pas communes , il doit, fous peine de n'être point entendu par le grand 
nombre de fes Lecteurs, & d'être privé de la douce fatisfaction de voir 
fes expériences répétées avec fuccès par beaucoup de Phyficiens, & reçues 
de tous avec applaudiffement; il doit, dis-je, n’épargner ni répétitions , 
ni defcriptions prolixes , inutiles à la vérité & faftidieufes pour un petit nom- 
bre de profonds connoiffeurs, mais néceffaires & indifpenfables pour diri- 
ger les perfonnes moins habiles , & qui ont moins d'expérience; puifque 
ces derniers, voulant repéter les expériences aufi bien que les autres, il 
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arrive fouvent qu'ils les dégradent , par le mauvais fuccès qu'elles ontentre 
leurs mains, & qu'ils les éredtes , même dans lefprit des autres. Je 
ne parle pas en vain; ce que je dis ne s'eft que trop vérifié à l’occafion de 
mon éleétrophore , au fujec de l'air inflaromable des marais, de mon pif- 
toler, &c. Pour n'être pas defcendu dans les plus petits détails concernant 
les expériences à faire avec l’un ou l'autre de ces ixftruments , expériences 
que je croyois pourtant avoir décrites fufifamment d'ailleurs, j'ai eu le 
défagrément de les voir réufir très - mal entre les mains de tant de per- 
fonnes peu verfées dans l’art de faire des expériences, ou bien de voir en- 
core laiffer de côté les plus belles, les plus furprenantes, & rout-à-la-fois 
les plus inftructives, pour courir uniquement après celles qui font les 
moins importantes , & feulement pourla montre. On voudra donc bien 
me pardonner , fi, pour empêcher que celles-ci n’aient le même fort, 

u'elles ne foient mal entendues ou mal exécutées , je les ai détaillées 
4 longuement , fi j'ai tant infifté fur quelques circonftances particulières. 
On permettra encore que , dans une ou plufieurs Differtations qui fuivront 
celle-ci, je tente de déchirer Le voile qui empêche les petits Electriciens 
de voit clair dans les loix des atmofphères électriques, & que je 
m'attache fingulièrement à convaincre ceux qui répugnent à l'idée d'une - 
action in diffans ; car telle eit l'action de l’électriciré, qui, du corps où elle 
réfide , étend fon pouvoir tout-à-l’entour, & fe fait fentir à un autre corps 
placé feulement dans le voifinage du premier, en agitant fon feu naryrel, 
dont elle trouble l'équilibre ; à les convaincre, dis-je , que l'électricité fe 
fair fentir du corps éleétrifé à un-autre qui ne left pas, d’une manière qui 
n'eft point équivoque, & à une affez grande diftance , fans qu’il paffe rien 
de réel de l'un à l’autre, l'électricité reftant intacte & en fon entier dans 
Je premier corps , quoique nous voyions enfuite fa senffon croître fenf- 
blement à mefure que le fecond corps en approche de plus près, & parune 
plus gtande furface, tant qu’à la fin les deux corps fe trouvant bien près, 
l'étincelle furmonte la réfiftance du milieu qui les fépare, & l'électricité 
pale tout de bon de l’un à l’autre, C’eft certe érincelle, c’eft ce paflage 
de l'électricité que nous avons vu pouvoir être empêché jufques dans le 
conraét, ou du moins être retardé confidérablement , au cas que les deux 
furfaces qui fe touchent foient planes & d’une bonne étendue, qu'elles 
foient aufli toutes deux des cohibents ou des déférents d'une grande imper- 
fection , ou feulement l'une des deux. Vertu bien étonnante des atmofphè- 
res éleétriques! principe Le plus grand & le plus fécond qu’il y ait dans la 
théorie de l'électricité ! 


HDIED\ISTOTIOUN. 


I ya plus de deux ans au moins que j'avois fait la plus grande partie de 
ce Mémoire, dont J'eus ogcafon peu de temps après de donner communi- 
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cation à Mylord Prince de Kowpen, qui le fit pafler enfuite à la Société 
Royale de Londres, où il a été lu-avant Pâques de la préfente année 
1792. Ce n'eft que depuis ce temps-là que je me fuis trouvé à portée de vé- 
rifier quelques-unes des expériences que j'ai annoncées N°. XCV, & que 
je n'ai jamais perdues de vue un inftant, tendantes à découvrir fi l’évapo- 
ration , les fumées, &c, , produifent quelque éleéricité, & de quelle ef 
pèce elt certe électricité, au cas qu’elle exifte. Différentes occupations qui 
me font furvenues, un long voyage que j'ai fait, ont été la caufe d'un dé- 
lai , qui auroit été bien plus long encore, fans la rencontre heureufe de 
deux Phyficiens d’un mérite diftingué , qui, d’après les premières ouver- 
tures que je-leur fis, me donnèrent à leur tour un nouvel aiguillon, & me 
proposèrent de faire , conjointement avec eux, les expériences que je vais 
expofer. 

M. Lavoifer & M. de la Place, l’un & l’autre Membres de l’Aca- 
démie des Sciences , font les deux Savants. dont je veux parler; ils con- 
çurent comme moi l’efpérance d’un heureux fuccès, dès que je leur eus 
montré les effets de mon condenfareur ,'& expliqué la raifon des phéno- 
mèênes ; en conféquence , M. Lavoifer en prépara un grand avec le 
plan de marbre blanc. Les premiers effais que nous fimes, lui, M. de la 
Place & moi , fur l'évaporation de l’eau & celle de l’éther, n'eurent point 
de fuccès : mais le temps étoit trop mauvais, la falle trop petite , & par- 
tout chargée de vapeurs ; & d’ailleurs l'appareil n’écoit pas trop bien en 
ordre. Mais M. de la Place & M. Lavoilier réuflirent très-bien dans les 
mêmes tentatives, qu'ils réitérèrent à une maifon de campagne de ce der- 
nier, & cela nous denna envie de répéter & de multiplier les expériences. 
Nous eûmes un fuccès complet; l’évaporation de l’eau, la fimple combuf- 
tion des charbons, l'effervefcence de la limaille de fer dans l'acide vitrio- 
lique affoibli, donnèrent des fignes d'électricité très-maniteftes. 

Ces expériences fe firent le 13 Avril, & voici de quelle manière On 
ifola dans un jardin découvert un grand carreau de métal, auquel étoit 
attaché un long fil de fer, qui fe terminoit au contact du difque pofé fur 
le plan de marbre, & on tenoit ce marbre toufours chaud & bien fec, au 
moyen de quelques charbons qu'on avoit mis deflous. Cela fait, nous mi- 
mes fur le carreau ifolé quelques réchauds pleins de charbons à demi- 
allumés, & nous laifsâmes un vent léger qui fouffloit alors, aider à la 
combuftion pendant quelques minutes; après quoi, ayant retiré le difque 
du contact avec le fil de métal & avec le marbre, en levant à l'ordinaire 
par fon mancheifolant, on y apperçut les fignes d'électricité qu'on atten- 
doit. L'ayant approché du nouvel éleétromètre de M. Cavallo , fes deux 
fils pendants avec leurs petites boules , s’écartèrenc confidérablement. D'a- 
près l'examen qu’on fit de cette électricité, elle fe trouva négative, On 
répéta l'expérience, en mettant fur le carreau ifolé, à la place des ré- 
chauds, quatre vaifleaux , dans lefquels il y avoit de la limaille de fer & 
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de l’eau , & en verfant enfuite dans tous les quatre vaifleaux à la-fois au” 
tant d'huile de vitriol qu'il en falloic pour faire naître une effervefcence 
furieufe, Âu moment où le plus fort bouillonnement commençoir à s’ap- 
paifer ; on examina le difque: non-feulement il ft mouvoir les fils de 
l'électromètre, mais il nous donna même une écincelle fenfñble. Autant 
les fignes électriques furent vifs & diftinéts, en y employant l'eflervefcence, 
autant furent-ils pour cette fois fuibles & équivoques avec l'évaporation de 
l’eau , excitée tantôt en mettant des cafleroles, avec. de l’ezu dedans, 
bouillir fur des réchauds pofés comme ci-devant fur le carreau ifolé , tan- 
tôt en verfant de l’eau dans ces mêmes cafleroles , après les avoir bien 
échauffées auparavant. Quelques jours après , nous répétâmes les expérien- 
ces dans une grande falle , en les étendant aux autres effervefcences que 
produifent l'air fixe & l'air nitreux , & elles réuflirent bien : il n'y eut que 
l'évaporatian de l’eau qui nous offrit des fignes de la plus grande foiblelie, 
au point que nous eûmes bien de la peine à décider de quelle efpèce étcit 
cette électricité ; deux fois même fur trois, elle nous parut pofftive ; mais 
il y a lieu de croire que c’étoit une erreur de notre part: pour moi, je n'en 
doute point. Quelques jours fe pafsèrent encore, & M. le Roy , de l'Aca- 
démie des Sciences, s’étant joint à nous, nous reprimes les expériences : 
mais ni la combuftion, ni l’évaporation de l’eau ne nous donnèrent au- 
cuns fignes fenfibles ; nous nous en prîmes à l'humidité de l'air, qui étroit 
fort grande , le temps étant pluvieux. L'évaporarion de l'air inflammable 
nous en offrir pourtant dans le moment de la plus vive effervefcence ; & 
fi l'électricité ne fut pas aflez forte cette fois pour donner une étincelle, 
elle le fut du moins aflez pour que nous puflions diftinguer très-claire- 
ment fon efpèce, & voir qu’elle étroit négative. 

Avant de quitter Paris (j'en partis le 23 Avril), me trouvant un jour 
dans le Laboratoire de M. Billaux, Amateur d'électricité & habile Ma- 
chinifte , je voulus lui montrer quelques expériences dans ce genre. Je pris 
une jarre de verre; & l'ayant fufpendue avec un cordon de foie, je mis 
dedans les matières convenables pour la production de l'air inflammable, 
J'avois fait entrer dans cette même jarre un fil de fer , qui , par un bout 
touchoit la limaille, & par fon autre bout communiquoit hors de la jarre 
avec l’éleétromètre très fenfible de M. Cavallo. Quand l'effervefcence fuc 
à fon plus haut point , tellement que l’écume furmontoit les bords du 
vaifleau , l’éleétromètre donna des fignes d’électriciré, & elle éroit afflez 
forte pour qu’on püt s’affurer qu’elle étoit négative. 

Les expériences avec l'évaporation de l’eau , qui n’avoient pas trop bien 
réufli à Paris, eurent beaucoup plus de fuccès à Londres, quand il me 
fut venu dans la penfée de jetter de l’eau fur les charbons allumés qui 
étoient dans un réchaudifolé. L'infammation rapide qui fe fait en pareil 
cas, ne manque jamais d’électrifer le réchaud regativement, de manière 
à donner des fignes fufñifamment fenfibles avec l’éleétromèrre feul , & quel- 


Tome XXII, Part, Il, 1783. AOUST. N 


98 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


quefois même des étincelles avec le condenfareur , s'il eft bien préparé. Les 
expériences dont je parle fe firent chez M. Bennet, grand amateur d'éleri- 
cité ; M. Cavallo & M. Kirwan , Membres de la Société Royale, M. Wal- 
ker, Profeffeur de Phyfique , éroient préfents. Nous nous y fervimes pour 
appareil condenfateur , d'un petit difque d'éleétrophore & d'un plateau de 
bois, qui fe trouva à point nommé demi-cohibent, ce qui eft rare quand 
le bois n’eft pas verniflé. Une autre fois, l'expérience réuflit chez M. Ca- 
«vallo , en ifolant tout fimplement un petit creufet , dans lequel nousavions 
jetté deux ou trois petits charbons allumés, & verfant une cuillerée d’eau 
deffus. Un fil de fer qui touchoit les charbons , & qui s’érendoit jufqu’à 
léleétromètre , y porta une électricité fenfible & toujours negarive. 

Voilà les expériences que j'ai eu occafion de faire jufqu'à préfent, au 
fujet defquelles il y a une chofe que je ne dois pas omettre; c’eft que , bien 
que nous n’ayons pas toujours eu befoin du condenfateur ( qui ne fert 
de rien quand il n'eft pas bien en ordre, & peut nuire plutôt que de fervir), 
pour avoir des fignes non équivoques , l’éleétromètre très-fenfible de M. 
Cavallo nous ayant fufñ la plupart du temps, il faut pourtant convenir 
que c’eft le condenfateur qui nous a mis furla voie de ces expériences, 
& quece n'eft que par fon moyen que nous avons pu obtenir des fignes 
d’une certaine force, & jufqu’à l’étincelle électrique. Je ne doute pas que 
de femblables expériences étant devenues fi faciles, on ne les répète & 
on ne les Pot pt loin. Je nai fait qu'ouvrir le champ, &ilrefte en- 
core beaucoup à faire, Si les corps , en ï réfolvant en vapeurs ou en un 
fluide élaftique, fe chargent de feu électrique aux dépens des autres corps, 
& les électrifent par-là même négativement , les mêmes vapeurs venant en- 
fuite à fe condenfer, ne chercheront-elles pas à fe décharger , & ne produi- 
ront-elles pas conféquemment des fignes d'électricité pofiive? C'eft une 
chofe qui mérite fingulièrement d’être conftatée par l'expérience. J'aiima- 
giné différents moyens pour tâcher d’en venir à bout, & jene manquerai 
pas de les éprouver le plutôt que je pourrai, Qu'il me foit permis, en at- 
tendant, de donner cours pour un moment aux idées que je roule dans 
mon efprit, concernant l’éleétricité atmofphérique, 

Les expériences qui ont été faites jufqu'ici, & que nous avons rappor- 
tées, quoiqu'elles foienten petit nombre , concourent pourtant unanime- 
ment à nous montrer que les vapeurs de l’eau, & généralement toutes les 
parties d’un corps quelconque, qui fe détachent en fe volatilifant, em- 
portent avec elles une certaine quantité de fluide électrique aux dépens 
des corps fixes qui reftent, qu’elles électrifent par-là négativement, de 
même qu'elles les dépouillent d’une certaine quantité de feu élémentaire, 
& que par-là elles les refroidiffent. On doit conclure de-là que les corps, 
en fe réfolvant en vapeurs , en prenant la nature aërienne , acquièrent une 
plus grande capacité, pat rapport au fluide électrique, tout de même 
qu’elles en acquièrent une plus grande , relativement au Auide, qui eft la 
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caufe de la chaleur. Qui ne fera point frappé d’une fi belle analogie, au 
moyen de laquelle l'éleétricité & les nouvelles idées fur La chaleur s’éclai- 
rent mutuellement © Je pacle de la théorie de la chaleur cachée ou fpécifi- 
que , comme on voudra l’appeller, dont Black & Wilke ontjetté les fe- 
mences par leurs étonnantes découvertes , & que M. Crawford a fi fort 
avancée en dernier lieu, d'après les expériences du Doéteur Trwine. Sui- 
vant cette analogie , comme les vapeurs, lorfqu'elles fe condenfent & re- 
tournent en eau, & conféquemment à leur première capacité étroite , 
perdent la chaleur cachée , ou l'excès de feu qu’elles s’étoient approprié 
en fe volarilifant, elles fe déchargeront aufli du Auide électrique qui les 
furcharge en pareil cas; & voilà l'origine de l'électricité par excès, qui do- 
mine toujours plus où moins dans l'air, même lorfqu'il eft ferein, à la 
hauteur où les vapeurs commencent à fe condenfer ; mais qui devient plus 
fenfible dans les brouillards , où elles fe condenfent davantage & prennent 
la figure de gouttes ; qui eft très-forte enfin, lorfque les brouillards s'é- 
paifliffent en nuées. 

Jufqu’ici l'électricité de l'atmofphère fera toujours po/itives mais dès 
qu'une fois une nuée fera devenue puifflamment électrique ex plus , elle 
aura une fphère d'activité rout- à l'entour d'elle, où une autre nuée ne 
pourra entrer que felon les Joix connuees des atmofphères ; une grande 
partie du fluide électrique de cette feconde nuée ne fe retire vers fa partie la 
plus éloignée de la première, & peut-être même en fortira-t-il, s’il rencontre 
d'autres nuées, des vapeurs , des éminences à la furface de la terre, pro- 
pres à la recevoir , & voilà une nuée électrifée négativement , qui pourra 
ä fon tour , par l'influence de fon atmofphère propre , occafionner une élec- 
tricité pofitive dans une troifième nuée , &c. Par-là , il eft aifé de com- 
prendre comment il peut arriver fréquemment qu'on ait des fignes d’élec- 
tricité mégarive dans les conducteurs atmofphériques , lorfque le ciel eft 
extrêmement couvert , & comment , dansles orages fpécialement où on 
voit plufeurs nuées flottantes & détachées fe porter en bas, & tantôt on- 
doyer , tantôt courir les unes fous les autres, ou bien fe tranfporter ra- 
pidement d'un endroit à l’autre ; comment, dis-je, l'éle&ricité change plu- 
fieurs fois, & fouvent tout-ä-coup , de poftive qu'elle étoit, devient 76+ 
gative , & réciproquement, 
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LOBÉLIES HYBRIDES; 


Par J. T. KOELREUTER. 


> 


Le 


< 
Expérience Première. 


Lobélie fiphilitique. 
Lobélie cardinale. 
Année 1769 du 26 Juillet, fur trente fleurs, 
Voyez l'expérience inverfe II. 


Por peu qu'on ait de connoiffance de l'appareil fexuel, on voit, par 
la connexion intime des parties génitales , par leur fituation & leur con- 
formation, combien ileft difficile & laborieux de bien réuflir par la ca/fra- 
tion , pour la copule hybride des plantes de la fyngénéfie monogamie, 
Il arrive prefque toujours dans nos climats , que la majeure partie des lo- 
bélies de ‘cette efpèce, & fur-tout la cardinale, euriffent d: fiçon que le 
ftigmare de la plupart des Aeurs excède le tube des anthèrzs réunies avant 
qu'il ait encore rien produit, Tout fermé , tout imparfait que foit ce ftig- 
mate , ne figurant qu'un nombril ou une petite bouche légèrement élevée 
& entourée de poils, il refte encore affez long-temps même expofé au fo- 
lil, avant que les anthères puiffent verfer dans fon véritable organe fa 
pouflière fécondante. Il m’eft donc pas abfolument néceflaire , pour avoir 
une hybride, d'employer la ca/fration : il fuffit, fans prendre tant de peine, 
de répandre la pouflière fur Le ftigmate , auf-tôt qu'il eft cout-à fait divifé 
en deux lobes , & l’expérience m'en a convaincu fufhfamment, Mais comme 
le vent (& celt ce quil y a de plus à craindre ) ou des in- 
fetes peuvent quelquefois faire tomber de bonne femence fur le 
ftigmate dont les lobes feroient ouverts, la caffration, felon moi, 
eft une opération néceflaire , quoique difcile , qu’on ne doit faire qu'a- 
vec beaucoup de précaution, de-peur d’endommager le pyftil : aufi fuis-je 
convaincu qu'en général il eft bien plus für de lemployer que de la né- 
gliger. 

Les deux moyens m'ont réuffi, À la fin d’Août, j'ai eu des capfules 
à maturité; elles ont été produites de plufieurs femences d’une baie pâle. 
Souvent une feuie capfule renfermoit jufqu'à quarante grains & plus de 
bonne femence. Ces mêmes femences, l'année d’après (1770), m'ont 
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donné heaucoup de plantes hybrides , dont les fleurs étoient d’une cou- 
leur fuperbe & tout-à-fait nouvelle dans les plantes de cette efpèce. La 
feconde , année 1771 , le 21 Juillet & les jours fuivants, ces plantes, & 
fur-rour les plus belles , produilirentles mêmes fleurs. 

Mais par rapport au développement itrégulier des parties de la fru&if. 
cation des lobéiies dans leur terrein naturel, je penfe qu'il ne leur eft pas 
propre, ou qu'il n’eft produit que par des infectes, dont la nature fe fere 
pour occalonner la fécondation , fur-tout lorfque nous voyons dans nos 
jardins les fleurs ou la lobélie cardinale avorter par le défaut de foins & 
l'abfence de ceux qui font chargés de leur culture. Ainfi , pour multiplier 
certe belle plante par les femences , il faut être très-exaét à prendre tous 
les jours , avec un petit pinceau, une quantité fuffifante de la poullière des 
anthères de la plante , s'attacher fur-tout à ce qu'elle foit propre & nou- 
velle : enfuite on en afperge toute la fuperfcie interne & pleine de rugofités, 
de toutes les ftigmates vierses & mouillés par la rofée fécondaute. Tout 
Cultivateur , fur tout des végétaux étrangers, ne peut jamais trop s'attacher 
à cette précaution, quoique très-fimple. Par elle , le Botanifte eft au für 
d'obtenir une très-grande quantité de fleurs & de fruits de certe plante , 
& de plufeurs autres efpèces , qu'il doit compter fur peu de fuccès en la né- 
gligeant. 

Défcription des Hybrides de la première Expérience. 


Feuilles de ces plantes en forme de veflie, d’une fubftance ferme , par- 
femées, avant que la tige foit formée , d’une couleur de boue pâle; un peu 
plus étroites , ayant au bord des crénelures plus faillantes & plus aiguës 
dans la digitale fiphilitique, mais plus larges, & les dents plus obtufes 
& moins apparentes que dans la cardinale ; les feuilles fupérieures entre- 
mêlées avec l'épi, plus petites & couvrant moins les fleurs que dans la 
digitale fiphilitique , mais beaucoup plus grandes que dans la car- 
dinale, 

Fleurs ,tenant Îe milieu entre les plus courtes & les plus larges de la 
fipbilitique , mais beaucoup plus longues & plus étroites que celles de la 
cardinale, 

Calice. Les découpures beaucoup plus étroites, en quelque façon plus 
longues, plus droites, moins recourbées que dans la fiphilitique 3 mais 
beaucoup plus larges , un peu plus petites, droites & beaucoup plus échan- 
crées que dans la digitale cardinabe, 

Corolle. Les découpures plus profondes & plus étroites que dans la di- 
gitale fiphilitique, mais plus courtes & plus larges que dans la digitale 
Cardinale. Les trois inférieures ne font point aufli parallèles que dans la 
digitale Gphilitique; mais elles diffèrent davantage entrelles , comme 
dans la digitale cardinale. 

ÆEuav:ines, La colonne plus longue , formant un triangle plus aigu, 
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moins recourbée que dans la digitale fiphilitique ; mais plus courte, for- 
mant un triangle plus obtus, plus recourbée que dans la cardinale. 

Pouffière des anthères ne provenoiten grande partie que de petites fol- 
licules vuides & de nulle valeur. Il y en avoit cependant quelques autres, 
dans lefqueiles fe trouvoit la liqueur fécondant les figures S C., comme 
dans les digitales fiphilitique & cardinale très-elliptiques & de bonne 
efpèce. 

Pyfhil plus long, avec un ftyle plus incliné d'en haut que dans la fiphi- 
litique ; mais plus court , avec un ftyle plus droit d’en haut que dans la 
Cardinale. 

Obfervation. En général , dans toutes ces hybrides, Le ftigmate n’eft point 
obtus , comme l’a remarqué Linné; mais j'ai reconnu que lorfqu'il com- 
mençoit à vieillir , il fe partageoit en deux lobes bien fermés. 

Couleur des Fleurs. De violettes, elles deviennent carmin ou pourpre ; 
fa digitale fiphilitique en couleur d'azur , la cardinale écarlate. 

La pouilière des anthères très-peu efhcace dans les germes des propres 
hybrides , foit à caufe du petit nombre des follicules qui aient quelque 
proprieté, foit à caufe du vice naturel aux pouflières de la fiphilitique ; 
mais dans les lobélies qui Les ont produites, elle a plus d'efficacité ( Voyez 
l'expérience VI.) 

Quoique ces plantes fuffent par elles-mêmes prefque toutes ftériles, 
cependant, en répandant indifféremment fur elles de la pouflière des an- 
‘thères de la fiphilitique & de la cardinale , elles font devenues fi fertiles, 
que chacune de leurs caplules donnoit à la vérité très-peu de femence, 
mais au moins y en avoit-il affez de bonne efpèce. 


Expérience 11. 

Lobélie cardinale, 

Lobélie fiphilitique. 

Année 1769 du 26 Juiller, fur plufieurs fleurs, 

Voyez l'expérience inverfe I, 

Les plantes produites en grand nombre de cette manière inverfe, ref= 

fembloient aufi parfaitement en tout à celles de l'expérience [‘*, qu’un 
œuf reffemble à un autre œuf. 


Experience III, 


, Siphilitique. 
Lobélies { Cardinale, 


Lobélies fiphilitique. 
Année 1771 du 25 Juillet, fur plufeurs fleurs. 
Les premières plantes obtenues étoient déjà beaucoup plus femblables à 


7 


leur mère naturelle qu'à leur père; & comme il arrive toujours à ce degré 
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defcendant , elles diffèrent entrelles pour la forme, la grandeur , la cou- 
leur & les qualités. Parexemple, les Aeurs d’un de ces individus, de rouges 
qu’elles étoient , devenoient violettes, & avoient prefque la même teinte 
que la lobélie brülante ; leur fertilité? tantôt plus grande, tantôt moindre 
que dans leur premier état hybride; leur ftérilité éoit à-peu près la même, 
ou elle étoit extrême. 


Expérience 1 VW. 


2e Siphilicique. 
Lobélies { Cardinale. 


Lobélie cardinale. 
Année 1771 du 12 Août, fur plufieurs fleurs. 


Les plantes qui en furent produites éroient déjà, à ce premier degré af- 
cendant , plus reffemblantes au père naturel, felon la coutume, qu’à la 
mère ; différentes entrelles, par rapport aux formes & aux qualités, 
comme dans l'expérience IIT : on en remarqua une ou deux qui lempor- 
toient fur les autres par leur grofleur & la vivacité de leur couleur, 


Expérience V. 
Lobélie fiphilitique. 
7e Siphilitique. 
one { Cardinale. 
Année 1771 du 9 Août, fur cinq fleurs. 


Les capfules naturelles de la fiphilitique imprégnée de [a pouflière hy- 
bride de la cardinale, produifoient beaucoup de Bonnes femences. J'en aieu 
en 1772 de petites plantes qui ont péri par accident. 

J'ai fait d’autres expériences fur des lobélies réunies , mais je n'ai pas 
réu. 

Expérience VI. 
dE Siphilitique, 
Lobélies bis 
Afpergée de [a propre pouffière. 
Année 1771 du 9 Août, fur neuf fleurs. 

Conception très-vaine ou nulle; à peine trouvoit-on une ou deux bonnes 

Femences dans la caplule. 


Expérience VII, 
Lobélie fiphilitique, 
Lobélie cardinale. 
Année 1771 du 4 Août, fux vingt-huit fleurs, 


Conception vaine, 
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,. … f Siphilitique. 

Lipiess Cr bouis 

Lobélie EÉrine. 

Année 1771 du 4 Août, fur quarante-quatre fleurs. 
Conception nulle. 
: Expérience I X. 

Lobélie Érine. 

Lobélie cardinale. 

Année 1771 du 12 Août, fur dix fleurs. 
Conception nulle. 


Voyez l'expérience inverfe X. 


Expérience X. 
Lobélie cardinale, 
Lobélie Érine, 
Année 1772 du 23 Août, fur trois fleurs, 
Conception nulle, 
Voyez l'expérience inverfe IX. 


Expérience XI, 
Lobélie cardinale. 
Lobélie brûlante. 
Année 1772 du 23 Août, fur trois fleurs, 
Conception nulle. 
" Expérience XII. 
Lobélie cardinale, 
Lobélie enflée. 
Année 1772 du 2$ Août, fur trois fleurs, 
Conception nulle. 
Expérience XIIL 
Lobélie cardinale. 
Lobélie cliffort. 
Année 1772 du 25 Août, fur wois fleurs. 
Conception nulle, 
Expérience XI, 
Lobélie brûlante. 
Lobélie Érine. 
Année 1772 du 10 Juillet, fur cinq fleurs, 
Conception vaine. 
Explication 
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Explication des Figures. 


TagLe IV. La première ligne repréfente les eurs de la lobélie fiphi- 
litique. 

ni feconde , les Aeurs des lobélies hybrides de la première & de La fe- 
conde expérience. 

La croifième , les Aeurs de la lobélie cardinale. 

a. a, a. La fleur encore fermée. 

&. b.b. La fleur épanouie, 

cc. c. Cette mème Aeur de côté. 

d, d.d, Découpure du calice. 

e.e. e. La colonne des étamines entières avec lepyftil qui s'élève jufqu’au 
tube des anthères. 

f.f.f. La colonne des étamines laciniée & étendue. 

gg. #. Le pyftil vierge parfait. 

ki. h. h, Le pyftil imprégné. 
* à. Le ftigmate de la lobélie cardinale encore fermé & imparfait. 

k, Le même , grofli à la loupe. 

2. LL, Les ftigmates vrais formant deuxlobes, 

m, Un autre, grofi à la loupe, 


CRE EST PENTIER RE VER OISE ARE CECI VER DRAP ENET PET TER EE) 
TAN EN LURLE 


DIDNBMARTON MD E,-D'IE T R'1.CG:H;, 
Secrétaire Général des Suiffes & Grifons, 


4 M. LABBÉ MONGEZ LE JEUNE. 


Au Jujet du Mercure fixé & de la tranfmutation du Mercure & de P Argent 
en Or, publiée par le Doëleur PRICE, 6c. 


je ne fais, Monfieur, fi vous avez eu connoiffance du Livre dont le Doc- 
teur Jean Price, de Guildford en Angleterre, a publié deux éditions dans 
l'efpace d’une année (1). Dans cette incertitude , trouvez bon que je vous 


(1) Ce Livre eft dédié à M. Wall, Profeffleur de Chymie à Oxford. La première 
a pour titre: Æn account of fome experiments on Mercury, filver andgold, made ar 
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donne une efquifle de cet Ouvrage & dés découvertes merveilleufes qu'il 
annonce, qui ont trouvé dès le berceau un grand nombre de pattifans à 
Londres. 

Le Docteur Price commence par établir le rapport entre les idées de 
nos Chymiftes modernes & celles des anciens Philofophes fpagyriques. 
Notre phlogiftique étoit leur foufre; ils croyoient déjà, ce que Bergmann 
fuppofe aujourd’hui , que la bafe de tous les métaux imparfaits eft un acide, 
&c. Le Docteur Price a tiré quelque fragment précieux du chaos des Ou- 
vrages des Alchymiftes. 

Il s'occupe très-longuement à démontrer la réalité , la notoriété de fes 
expériences; il s'appuie du poids de fes fpectateurs, gens confidérables , 
dignes de foi, qui ont eux-mêmes préparé les expériences; puis il a grand 
foin de prévenir qu’il a confommé toute la matière qui lui étoit néceffaire 
pour produire des changements aufli extraordinaires fur Le métal qu'il a 
employé, Il prévient qu'il ne pourroit fe procurer de nouveau certe même 
matière que par un travail pernicieux à la fanté, qu'il ne lui conviendroit 
pas de répéter : il réfute les objections triviales que quelques incrédules ont 
ofé lui faire. 

Il cite Boërrhaave , qui parle beaucoup , dans fa Chymie, de la tranf- 
“mutation & de l’ennobliffement des métaux ; enfin, il raconte, avec les 
moindres circonftances , une aventure arrivée à Boyle, auquel un Etranger 
remit, enun petit paquet , une très-petite quantité d’une poudre rouge 
fonce. 

Boyle efpéroit faire de l'or avec cette poudre ; mais il étoit dans l'erreur, 
Non-feulement de l'or qu'il traitoit au feu avec la poudre , n’augmenta 
pas de poids, mais il perdit de fa qualité; il paroiffoit plutôt avoir été 
détérioré & converti en partie en argent; fa pefanteur fpécifique étoic 
confidérablement diminuée, 

Le Docteur Price a voulu préparer le Lecteur par cette hiftoriette , & le 
familiarifer avec des miracles , en mettant fous fes yeux la poudre rouge de 
Boyle , qui, pefant à peine la millième partie du métal fur lequel on Pa- 
voit jetté, produifit cependant un changement fi confidérable dans la pe- 
fanteur frécifique de l’or ; un changement dans cette propriété & dans 
celles du degré de fixité au feu , de la calcinabilité & de la vitrifiabilité, 
étant la marque la plus certaine de la tranfmutation d’un métal parfait en 
un métal imparfait, € vice verfa. 

Le Docteur Price établit, que le fait tranfmis par Boyle ne fauroit être 
révoqué en doute ; il en conclut que les expériences qui lui font perfon- 
nelles en font d'autant plus dignes de foi. 


Guildford, in May 1782. In the Laboratory of James Price, A4. D. F. R. S. , rw 
wich is prefixed an bbridsement of Boyles ; account of a degradation of gold. Oxford, 
1782, 218 pagesin-4°, 
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A la fuite de ce préambule, le Docteur Price nous décrit fept expé- 
riences; mais comme il ne nous fait pas connoître fa poudre de projection, 
& que cette ignorance dans laquelle il nous laïfle , nous fauve de la ten- 
tation que nous pourrions avoir de répéter ces expériences , il feroic fuperflu 
que je vous indiquaffe toutes les dofes qu’il y a employées: je me contenterui 
de vous annoncer leurs réfulrats. 

Sa première expérience eft du 6 Mars 1782. Il broya, dans un mor- 
ter bien propre, un flux compofé de borax, de nitre & de charbon de 
bois; il mit ce Aux au feu dans un creufet avec une demi-once de mer- 
cure, fur lequel il jerta un demi-grain d’une poudre rouge foncé. Le creufet 
étant rouge , le mercure ne bouillonnoit ni ne s’évaporoit, On chauffa 
le creufer à blanc; & dans cet état, on plongea dans le métal en bain 
une verge de fer; il s'y attacha des fcories remplies de globules d’un mé- 
tal blanchätre , d'un métal moyen entre le mercure & un métal parfait. 
Après avoir pouffé Le feu encore durant un quart-d’heure, on en retira le 
creufet; on le laïifla refroidir, On trouva , en le caffant, un bouton de mé- 
tal jaune, que toutes fes propriétés démontrèrent être de l'or. 

IL fit fa feconde & fa troifième expériences les 8 & 9 Mai fuivant: elles 
ne diffèrent de la première , qu’en ce que le Docteur Price fubititua dans 
celle-ci une poudre blanche à fa poudre rouge: aufli le métal qu’il en ob- 
tint. étoit-il d’une blancheur remarquable & fort abondant. 

Le 9 Mai, il entreprit fes quatrième & cinquième expériences: il jetta un 
demi-grain de fa poudre rouge fur 60 grains d’argent pur en bain. Le creu- 
fer , vivement chauffé , retiré du feu, refroidi & caflé , on trouva un bouto 
d'argent très-jaune , tenant = d’or. 

Le 15 Mai , il montra fa fixième expérience, On broya dans un mor- 
tier de bois 2 onces de mercure très-coulant, avec une ou deux gouttes 
d’éther vitriolique. Le Docteur Price y mit à peine un grain de fa poudre 
blanche : on broya environ trois minutes ; le mercure étroit noirci, couloit 
difficilement , & devint en un quart-d’heure fi épais, qu’on put à peine le 
tranfvafer. En le paflant par un linge , il y refta une matière femblable à 
un amalgame roide , dont on obtint, à l'épreuve du chalumeau , un bou- 
ton d'argent très-blanc de 28 grains. 

On répéta cette expérience avec un quart de grain de poudre rouge, & 
on en retira 6; grains d’un métal jaune , qui contenoit beaucoup d’or. 

Enfin, le 25 Mai, le Docteur Price opéra pour la feptième & dernière 
fois devant un très-grand nombre de fpeétateurs , & fur une quantité con- 
fidérable de matière : aufli fes produits furent:ils de la plus grande xi- 
cheffe. 

Si vous doutez, Monfieur , avec moi de la réalité de toutes ces décou- 
vertes, nous aurons la confolation de n’être pas les feuls. Je vois, parune 
Lettre de Londres à M. le Profeffeur Lichtenberger , inférée dans le qua- 
trième cahier du Magalin de Gottingue , pour l'année 1782, qui ne fait 
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que de paroître , que le Dodeur Price a communiqué fes expériences à la 
Société Royale ; que M. Kirwan a été nommé Commiflaire; que ce Sa- 
vant & M. Viggins ont à plufieurs reprifes engagé le Doéteur Price à ré- 
péter fes expériences devanteux, ou à leur communiquer fon procédé ; 
qu’ils n’en ontrien pu obtenir; qu’il fe rabat fur ce qu'il n'a plus de pou- 
dre, fur le temps , les peines & les frais qu’elle exige pour la faire, &c,, 
& il élude les demandes qu’on lui fait de communiquer fon procédé. 

Enfin , une dernière Lettre de Londres, dit qu'on commence à regarder 
généralement le Docteur Price comme un ‘homme de mauvaife foi. 
Quelques Membres de la Société ont voulu qu'il en fût expulfé; un au- 
tre Membre de cette Société, plus doux , a demandé fa grace, en difant 
un bon mot que j’omets ici, M. Le Profeffeur Lichtenberger aflure que fon 
Correfpondant eft un homme digne de foi, 

Ces Lettres renferment quelques autres nouvelles intéreffantes, Il y eft 
dit que la Société Royale de Londres eft fort occupée de la réponfe de 
M. VWilfon aux objections de M. de la Lande, fur {a théorie des taches 
du foleil (1). L’Auteur inconnu de cette Lettre croit que M. de la Lande 
eft dans l'erreur , fans qu’il admette pour cela fa théorie de Wilfon. 

On y voit que M. Banks a répété chez lui avec fuccès l’expérience de 
Yinflammation fpontanée d’un mêlange de noir de fumée. & d’huile de 
lin qu'un accident a fait découvrir en Ruflie (2); que M. Wolf, Chy- 
mifte habile, promet de publier un procédé certain pour le préparation du 
fine - elafs , propre aux ufages optiques. 

L’Auteur de ces Lettres obferve encore que le thermomètre de M. Wed- 
gewood , qne je vous ai décrit dans mon avant-dernière Lettre, eft très- 
utile en beaucoup de cas ; mais qu’il ne fauroit être d'aucun ufage dans un 
grand nembre de Manufaétures & d'opérations qui exigent un degré de 
chaleur qui fait fondre l’aroile. 

Je vais terminer cette Lettre, Monfieur , par deux remarques qui con- 
cernent mon Recueil d'Obfervations fur la Minéralogie du Kamtichatka, 
que vous avez inféré dans le 18°. vol, de votre Journ. , pag. 20—44. 

Vous y trouverez (pag. 39) que j'ai extrait de l'Ouvrage de Stelles, 
qu'il y a aux environs des volcans de Kamt{chatka de grandes boules bril- 
lantes comme le fer dans leur fracture, qui font pareilles à celles dont on 
extrait du vitriol, du foufre, G&c. dans le pays de Mansfeld. Je ne connoif- 
fois point ces boules de Mansfeld, & je priai le Baron de Trebra, Inten- 
dant des mines du Hartz, & voifin du Pays de Mansfeld, de m'en pro- 


G) M. Wilfon confidèrele noyau obfcur des taches du foleil comme des cavernes 
qui fe trouvent dans le corps du foleil, & l’atmofphère qui les environne comme une 
forte de crater. 


(2) Voyez Journ. de Phyf. , tom. XX, pag. 3 &fuiv., Juiller 1782. 
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curer. Il n’a jamais pu en découvrir, & voici ce que lui mande un homme 
qui connoît parfaitement le local, auquel il s'et adreffé pour avoir les 
éclairciffements que je delirois, 

«& Je fuis certain, dit-il, que l'on ne trouve pas préfentement dans les 
» couches minérales fchifteufes du pays de Mansfeld des boules, dont la 
» fracture reflemble au fer, & que, d'aufli long-temps qu'il m'en fou- 
» vienne, on n'en a point trouvé de pareilles ; je n'ai même jamais en- 
» tendu dire qu'on en eût vu autrefois & qu'on en eût retiré du foufre ou 
» du vitriol, , 

» Les impreflions de poiflons du pays de Mansfeld ne fe rencontrent 
» pas non plus dans des fchiftes en forme de boules ; mais on a tiré autre- 
» fois d'Ilmenau & des fchiftes de la Hefle des impreffions de poiffons & 
» d’autres corps renfermés dans des boules applaties. Je n'en ai jamais 
» rencontré dont la fracture eût particulièrement l'afpect métallique ». 

11*ft vraifemblable que les boules volcaniques du Kamtfchatka ne font 
autre chofe que des bafaltes en boules, pareils à ceux du Véronois & de 
l'Auvergne (1). 

Je vous obferve enfin , Monfieur , que dans ma trente-quatrième note 
(pag. 42 &43) du même Recueil , j'ai relevé la confufion qu'avoit fait 
J'Abbé Chappe du beurre fofile avec le Zac /unæ & l'huile de pétrole, fans 
faire attention que Stelles & Kraskenninikoff faifoient eux-mêmes une 
faute , en donnant au beurre foflile Le nom de lac lunæ , qui appartient ex- 
clufivement à un guhr purement calcaire & très-blanc , avec lequel le 

beurre fofile paroït n'avoir d'autre rapporè- que de fuinter hors des fentes 
de rochers en forme de guhr, & d’être quelquefois fort blanc; fouvent if 
eft jaunâtre , & la terre qui fouille cér acide vitriolique, loin d'être cal- 
caire , doit être alumineufe & argilleufe, car elle eft fort grafle, & onne 
retire le beurre foffile que des fentes des rochers de fchiftesargilleux & alu- 
mineux. | 

J'ai cru devoir vous faire cette remarque, pour que l'omiflion que j'ai 
faite n'induife perfonne à confondre le lait de lune avec Le beurre folfile, 


Je fuis, &c. 
De Rothau , le 8 Juin 1783. 
P. $. Il vient de paroïtre, Monfieur, une nouvelle édition Allemande 


de l’'Ouvrage de M. Scheele fur l'air & le feu. M. le Frofeffeur Godefroy 
Léonhardi de Léipfck, y a joint la traduétion des Notes de M. Kirwan à 


(1) Voyez mes Notes aux Lettres de Ferber , fur la Minéralogie de l'lgalie, 
page 83. 
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l'édition Angloife de cer Ouvrage, & celle d’une Lertre de M. Prieftley 
à M. Kirwan, au fujet de ces Notes ; & il y a ajouté une Préface & un Ta- 
bleau abrégé des nouvelles découvertes faites fur les gaz. Je fais occupé à 
en faire la traduction , &c. 


D'E SLC:RCT D T'ILONN 


D'ESS SA EUINSE S MDI LOL ENT Z ARE! 


Par MM EPTA IE TEATS. 


qe F4 


Extrait de l'Hifloire des Découvertes faites par divers favans Voyageurs, 


M. PaLLAS vifita , le 3 &le 4 Juillet 1769 , fous une forte efcorte, 
les Salines d’Illetzki, ficuéesà 64 werfts d'Orenbourg , proche d’Illerskaja- 
Saftchita. Cette petite forterefle eft conftruite en bois, & renferme une 
pie églife bâtie en pierre: hors cette Eglife & une autre ancienne Eglife 
âtie en bois, on n’y voit qu’un petit nombre de maifons. La majeure 
partie des huttes, dont on prétend que Le nombre va jufquà cent cinquante, 
occupe un terrein placé entre la forterefle & un lac falé oblong d’envi- 
on 150 toifes de long , qui environne le côté méridional de cette der- 
niète, Outre le détachement d'Infanterie & de Cofaques qui en compofent 
la Garnifon , elle eft encore habitée d'environ cent trente Bancies , qui 
font employés à tirer le fel-gemme de la mine pour le compte de la Cou- 
ronne. C'eft un Capitaine qui eft chargé de l'infpeétion des travaux, & il 
ÿ ena un autre qui commande la Garnifon. ù 
Environ à 40 toiles de la forterefle, s'élève en pain de fucre un rocher 
de gypfe abfolument nud & toutblanc. La pierre dont il eft compolé a 
beaucoup de cavités; elle tient de l’albâtre en quelques endroits , mais la 
majeure partie eft en drufe: elle eft très-poreufe & félénitique, & par-ci 
par-là de couleur rougeâtre, On y diftingue de plus affez fréquemment un 
a feuilleré, Comme on tient conftamment fur cette monticule efcarpée, 
ont la vue embrafle une vafte étendue de pays, un piquet armé, on lui a 
donné le nom de Karaulnaja-Gora , qui veut dire Montagne de la Garde. 
On y voit tout au fommet une fiffure qui formoit une caverne , dans laquelle 
on pouvoit autrefois pénétrer à une profondeur confidérable , maïs qui 
off actuellement comblée. Les Kirgifiens ont une grande vénération pour 
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cette montagne, qu'ils regardent comme facrée; & ils étoient ci-devant 
dans l’ufage de jetter dans la caverne dont nous venons de parler, des pel- 
Jeceries ou d’autres babioles en manière d’ex voto. Ils y viennent même en- 
core quelquefois folemnellement faire ure efpèce de procellion autour du 
pain de fucre, & y réciter leurs prières à genoux, après s'être baignés & 
purifiés dans les Aaques d’eau des environs. On raconte qu'avant que la 
caverne en queftion ait été comblée, un homme guidé, foit par la cupi- 
dité , foit par la curiofité , s’y étoit fait defcendre avec des cordes, & qu'il 
doit y avoir éprouvé un froid infoutenable. 

Il y a au pied du rocher de gypfe, dans la partie qui regarde le fud- 
oueft, un puits taillé dans la pierre , dont l’eau eft douce & bonne à boire. 
Le monticule jette à l’eft une branche en dos d'âne très-rabaiflée, qui va fe 
terminer à un autre rocher de gypfe moins élevé que le premier. Toute 
cette contrée eft habitée d’un nombre extraordinaire de couleuvres, co/u- 
ber natrix , & de vipères communes, co/uber berus. 

Le terrein qui contient une mafle confidérable de fel-gemme , ainfi qu'on 
s'en eft afluré par lesdifférentes foffes qu’on y a ouvertes jufqu’à préfent, com- 
mence tout auprès du rocher de gyple & du lac attenant à la forterefle. Son 
grand diamètre, de-là jufqu'à la rivière d’Illek , peut avoir environ 
600 toifes, & fon petit diamètre 550. On n'apperçoit, dans tout ce que 
l'on connoît actuellement de ce terrein , qu'un fol fablonneux, fec & aride 
dans les endroits où il s'élève , & couvert de plantes falines dans les fonds. 
La grande inégalité de ce fol fait que, pour parvenir à la couche de fel- 
gemme , on a été obligé de creufer dans quelquesendroits à trois & qua- 
tre toifes de profondeur, tandis que dans d’autres le fable ne couvre ce 
fel qu'à la hauteur de quelques archines, & pas même d'une feule dans 
certaines places ; de forte qu'on y peut atteindre le fel avec une lame de 
fabre ou bien une baguette de full (1). Dans prefque tous les endroits de 
ce Diftri&t où l'on a creufé, & particulièrement dans l'enceinte de la mine 
de fel, où on a rencontré l’eau à des profondeurs inégales, tantôt à deux 
archines , tantôt à dix ou douze, & d’autres fois même à dix-huit, les 
fources en étoient fouvent très-abondantes, quelquefois falées, mais aflez 
communément douces. Il paroît qu’elles fe raflemblent des hauteurs voifi- 
nes fur le maflif de fel comme fur un lit d’argille, & elles ont empèché, 


(1) Ien eft de même dans les Salines de Wielizka en Pologne, dans celles de Torba; 
Decs & Paray en Tranflvanie, & dans celles de Hallitatt & [{chel en haute-Autriche ; 
tous les différents maflifs de fl qu’on y exploite n’ont qu'un petit nombre de pieds 
de toit. En Pologne, ce toit eft glaife & aroille ; & en haute-Autriche, de Paigilie & 
de laterre végérale, Voyez Hambureer-Magafin, Celt-à-dire, Le nouveau Maga/in de 
Hambourg, tom. IF , page 137; & Born., Abrand!. ciner Privat Cefellchaft in Bohmen, 
c'elt-à-dire, //émoirés d'une Socidié privée en Boheme, publiée par M. de Born, tom, 
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dans la plupart des fofles qu’on a faites, de parvenir jufqu'au fel, ou du 
moins de continuer les travaux. 4 

Si l’on veut fe faire une idée diftinéte de la compofition , tant de ce 
maflif de fel que dé la terre qui le couvre, on pourra fe la procurer facile- 
ment, en examinant la grande fofle couverte qui s’exploite actuellement , 
& dans laquelle on travaille depuis nombre d’années: elle eft firuée près 
de la montagne de la Garde , & a déjà, en 1769, 60 toifes de long, ëc 
en quelques endroits jufqu'à 9 ou 10 de large, On a pénétré de côté & 
d'autre dans la mafle du fel, pour l'en tirer jufqu’à la profondeur de 3 toi- 
fes , & Le travail fe pourfuir aétuellement plus en protondeur; au lieu que 
ci-devant, pour l’obtenir avec moins de peine, on s’étendoit , en élargiffant 
toujours davantage la foffe dans fa fuperficie, Mais par cette manière de 
procéder, aufli négligente que mal-entendue, on fe mettoic dans le cas 
d'avoir non-feulement à combattre de plus en plus les eaux de fources; mais 
d’avoir encore à vuider , fur-tout au printemps, les eaux que la fonte des 
neiges ra{lembleic en abondance dans une fofle auf large. Cetre pénible 
opération , qui devoit néceflairement précéder tout autre travail, s'exécu- 
toit d'ailleurs avec fi peu d'intelligence & d'économie , que tous les épuife- 
ments ne fe faifoient qu'avec des puiloirs & des feaux; & ce n'eft que fous 
le Directeur aétuel que tous ces travaux ont pris une forme plus confé- 
quente & plus régulière. Or, voicicomme on procède aujourd’hui à l’ex- 
ploitation de cette mine. On taille dans le maflif , avec des haches fort ai- 
guifées & des coins de fer, desrainures très-étroites & aflez enfoncées pour 
pouvoir détacher de la maffe un bloc de fel de plus d'une archine d'épaif- 
feur, & de 1 toife & demie jufqu’à 2 toifes de long (1): on détache enfuite 
ce bloc de la grande maffe, tantôt avec des madriers qu'on heurte contre, 
en Les balançant avec des cordes, tantôtavec des coins & des maflues qu'on 
fait venir au fecours, & avec lefquels o le brife, afin de pouvoir le 
* tranfporter plus commodément de la foffle dans les angars qu'on a conf- 
truits dans la proximité. 

On napperçoit, dans toute l'étendue de cette vafte foffe, au-deffus de 
la maïle de fe] pur & compacte, qu'un fablon jaunâtre, difpofé en monti- 
cules, & qui s'élève de 2 à 3 toifes au-deffus du mañif, Le fable qui, tou- 
che la fuperficie de la couche de fel eft pénétré de molécules falines, & 
comme périifié dans les endroits où il n'a plus confervé d'humidité. On 
peut voir aflez diftinctement, au fimple examen de la coupe de la foffe, 


(1) On poura voir à quel point cette manière de procéder s'accorde avec celle qu’on 
füit à Torba en Tranfilvanie, dans les Lerrres fur plufieurs objers de Minéralosie, 
que M. de Born a publiéesen Allemand , page 138 IL paroît feulement qu'ici les Ou- 
vriers ne {ont pas auffi fcrupuleux à obferver les féparations des couches du fel , en dé- 
tachant les blocs , & qu’ils ne {ont pas aftrein:s à le tailler d’un poids déterminé, Forn., 
loco citaro, pag. 340. 
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que la mafñle de fel meft ni entièrement unie, ni abfolument 


hoyizontale à fa fuperficie ; mais que celle-ci doit être un peu ondulée. Il 
tres- OuCeE ,| COMME UE quart prise Foffe ane cette mafle s'incline 


déterminer avec certitude à quel degré de profondeur cette mafle de fel 
fe termine, M. Pallas ayant fair percer le maflif dans les endroits les plus 
bas de la tof, avec une tarière de Mineurs, pour en fonder l’épaifleur, on 
eut beaucoup de peine , vu la dureté du fel, à le pénétrer à la profondeur 
de vingt & quelques archines, & fans rencontrer autre chofe que le fel cout 
pur. À la fin on atteignit une pierre noire fi dure , que la tarière refufa 
tout-à-fait d'y mordre, & l’on fur obligé d'abandonner ce travail (1), IL 
eft très-à propos de remarquer, à l’occafon de cetre dernière circonftance , 

u'on areucontré , dit-on, dans une excavation faite ci devant à 272 toi- 
1es de la grande paéte , que la pelle ne pouvoit y mordre (2). 

Le fel-3emme eft généralement très-pur, trèscompaéte & de couleur 
blanche. Lorfqu'on le détache , il fait paroître affez volontiers de perires 
configurations cubiques ; il fe fépare même fort louvent, lorfqu’on le brife 
en mafle qui préfente des cubes réguliers. Il fe diflout plus lentement dans 
Peau que le fel marin, & l'on prétend même s'être convaincu , par des 
épreuves économiques, qu'il ne fale pas aulli bien que les fels marins 
d'Inderfch & d’autres endroits : on y rencontre , fur rout vers la fuperficie, 
par-ci par là , des mafles diftinétes d’une grandeur médiocre ; car leur 
poids va rarement au_delà d’un poude. Ces mafles , qui affectent la figure 
cubique , font fouvent aufli pures & aufli tranfparentes que le cryftal : on 
en taille des falières & plufeurs autres bagatelles (3). Ce fel eft appellé 


(1: La mine de Wieliska en Pologne a été exploitée en certains endroits jufqu’à la 
profondeur de 65 à 70 brafles, & ne s'enfonce pas vraifemblablement davantage. A/aca- 
Jin de Himbours, tom. VI, pag. 134. La profondeur de mafle des falines de Tranfil- 
vanie n’a point été exaétement determinée , parce que la manière dont ces mines font 
exploitées, ne permet pas d’en pouffer l'exploitation jufqu’au lit d’argille qui fe trouve 
au dcffus du fel. La plus grande profondeur dé la mine de fel de Torba eft de 56 toi- 
fes ; celle qu'on exploite à Vizakna , de 66 toifes ; à Kolos, de 46 ; à Szek, de 47; à 
Decs , dans une vieille minée laiflée ouverte, de 72 toifes. Lorfqu’on a fondé l’épaifleu 
du maflif de fel de Ja mine d’Ifchler , dans la haute-Autriche , avec la tarière des Mi- 
neurs, on a encore trouvé du fel à 64 ftadels (256 pieds } au-deffous du puits Le plus 
bas. Porn. , loc. cit. , pag. 341. 

{z) L’argille eft la compagne inféparable du fel-foffile; elle lui fert prefque par- 
tout de bafe, ou fe trouve mélée avec lui. Dans les Salines de la haute-Auriche, le mafli£ 
de fel fe trouve entouré d’une argile graffe de couleur grife, quiempêche les eaux pluvia- 
les d’y pénétrer. Born. Loc. cir., pag. 342. 

(3) Haäller obferve néanmoins , dans fa Defcriprion des Salines , que le fel semme 
m’eft jamais cubique , mais bien celui qui eft produit par lévaporation lente d’une eau 
faline. Voyez Haller Kleine Schriien, c’eft-à-dire, Opufcules de Haller, tom, LI, 
pag- 35: : 
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cœur de fel, & le commun Peuple s’en fert dans les maladi-- 1-- —- 
euVave cafis Lés fouveues exploitations , aux endroits où il y avoit eu 
d'anciennes fofles , non-feulement des coins, des leviers & autres uftenfiles 
de bois , mais même des charbons qui étoient entièrement pris dans la 
male folide du fel. El eft certain que ces corps étrangers y ont été 
renfermés par les fels nouveaux que les eaux falines qui fe raffemblent 
dans ces foffes abandonnées, font venus peu-à-peu y dépoler.” 

On voit fur les deux rives de la Soljauka quantité de ces foffes, dont la 
majeure partie eft remplie d'une eau fortement farurée de fel, provenante 
en partie des eaux pluviales & des neiges fondues, & en partie de veines 
fouterreines qui fiitrent entre les couches, & qui toutes font difloudre le {el 
nud qui fe trouve au fond de ces foffes, M. Pallas trouva , à la fuite d’une 
longue fécherefle , cette eau faline fi pefante , qu'un très-bon hydromètre y 
monta au-deflus du point ordinaire de faturation ; ce qu’il faut attribuer à 
quelques mélanges de fel amer. Le fond de ces flaques d'eau faline fe 
couvre d’une forte croûte de fel en forme de glace. Les Kirgifiens tiennent 
cette eau, qui paroît boueufe & d'une couleur tirant fur Le brun , pour tres- 
falutaire dans différentes maladies , & fe rendent fréquemment dans ce 
lieu pour s’y baigner (1). On voit aufi de côté & d'autre autour de ces 
flaques des bâtons ou des branchages fichés fur Le rivage , & après lefquels 
les gens du pays ont noué, fuivant leurs pratiques fuperftitieufes , des 
crins de cheval & quelques méchantes guenilles, Cette eau falée eft, 
comme il eft facile de Le penfer, fi forte , que, dès qu’une perfonne s’y en- 
fonce jufqu’à la poitrine, elle fe fent déjà foulevée, & gr ie s’y cou- 
cher fur la fuperficie, prefque comme fur une planche. On affure généra- 
lement dans le pays qu'il y a des temps, & cela même fouvent dans l'ar- 
rière-faifon , où cette eau falée , qui eft à la vérité toujours froide vers la 
furface , devient fi chaude versle fond de la foffe, qu'il n’eft pas pof- 
fible quelquefois d'y endurer la main. Mais M. Pallas, qui vouloit s'affu- 
rer de la vérité du fait, & qui en renouvella même les épreuves fur plufieurs 
des plus confidérables de ces foffes , n’obferva pas la moindre différence 
dans la température de cette eau, qu'il trouva, à toutes fortes de profon 
deurs , de cinq degrés plus froide que la température de l'air extérieur. Il 
eft à remarquer que ce favant Voyageur fit fes obfervations par un temps 
froid & couvert. Or, s'il y a des temps où ce fait exifte efféivement, 


me ——— 


(1) On trouve auffi près de Torba en Tranfilvanie, des. foffes femblables , remplies 
d’eau faturée de fe, & les Waliques s’y baignent, de même que les Kiraifiens dans 
celles dont nous parlons On affura M. d: Born, qu’il n’étoit pas poflible d'aller à fond 
dans cette eau falée. Zorn., doc. cir., pag. 343. 
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comme on l'aflure , on feroit tenté de foupçonner que La croûte de fel qui 
couvre le fond de ces fofles , feroit l'office d’un miroir concave , dans 
lequel les rayons du foleil viendroient fe réunir , & dont le foyer pourroit 
donner à l’eau qui l'environneroit , ce degré de chaleur dont it eft queftion. 
Suivant certe hypothèfe , il eft rout clair que M. Pallas a dû trouver certe 
eau également froide partout, vu que, lorfqu'il fit fes expériences, il y 
avoit plufieurs jours que le foleil n'avoit prefque point paru. 

La plante la plus commune dans ces environs, eft la laricornia herbacea, 
que les Anglois font fervir en guife de falade fur leurs tables , après l'avoir 
fait macérer dans du vinaigre épicé. Il fembleroit qu'on devroit 
tirer de cette plante du fel de foude, comme de la plupart des autres plan- 
tes falées ; mais les effais qui s’en font faits dans un pres d'Oren- 
bourg , ont fait connoître que le fel de cuifine que cette plante contient, 
y eft dans une Sas Se am trop forte. Soixante-feize livres de 
cette plante defféchée, ont donné vingt livres de cendres falées, 

Ce qu'il y a de bien remarquable encore dans ce voifinage , ce fonc 
plufeurs petits lacs attenants l'un à l'autre, qui commencent à environ 
200 toifes du rocher de gypfe qne nous venons de décrire, & qui s'éten- 
dent depuis une autre colline jufqu’à la Soljauka. L’eau de ces lacs, qui 

aroiffent n'être autre chofe que les reftes d’un ruifleau , eft limpide , tres- 
me au goût , & nullement falée : aufli nourriffent-ils des poifions & des 
tortues ; & cependant leur rivage du côté du nord ne préfente , jufques très- 
proche de l’eau, ue fol très-falé , abondant en plantes falines : on a 
même creufé ci-devant, à 20 toiles de-là , différentes fofles, qui fonc 
totalement remplies d’eau falée ; &, ce qui pafle toute croyance, c'eft que 
là où ces lacs s’approchent de la Soljauka , l’on peut atteindre à 2 toifes de 
leur rive Le fel-gemme à travers le fable avec une baguette de fufil (1). 

Les fels d’[lerzki s’exploitent , pour la majeure partie , pendant l'été ; on 
y paie les Ouvriers qu’on y emploie, à raifon d'un Re par poude 
de fel : mais le plus grand tranfport s'en fait en hiver, & le fel fe tranfporte 
de la mine vers le Priftan de la petite rivière d'Afchkadeo , où il eft em- 
barqué {ur des bâtiments qui le conduifent par la Beluka & la Kuma dans 
le Wolga. A la faveur de ce feul débouché, il doit avoir été tranfporté 


(1) Dans les Salines Domaniales de l'Empereur, en haute-Autriche , il y a, près 
de la mine de fel, dix-fept lacs d’une étendue confidérable qui fourmillent de ATOS 
des meilleures efpèces, M. de Born conjeéture qu'il y a aufli plufieurs petits 
Jacs femblables dans les environs de Torba en Tranfilvanie, mais dont les eaux fe fonc 
frayé un écoulement: du moins les inégalités que préfente le terrein de cette contrée, 
dont la furface eft tantôt élevée, tantôt fort rabaiflée, rendent-elles la chofe très vrai- 
femblable. Friedwalzki rapporte , dans fa Afineralogia Dacie , pag. 169, qu'un grand 
lac falé , fitué près de Paraï en Tranflvanie , avoit rompu fes digues naturelles , & laiflé 
écouler fes eaux dans la riviée Kutulloë , ce qui avoit A périr tous les poiffons de cette 
rivière, & Ôté à fes eaux toute leur bonté. Born. , loc. cir. , pag.34$. 
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par tout l'Empire, dans les trois dernières années, plus d’un million de 
poudes de fel d'Tlerzki, & il n’eft pas douteux qu'au moyen des changements 
avantageux qui ont été introduits tout nouvellement dans leur exploitation, 
& de l’érabliflement de deux nouveaux entrepôts fur l'Ik & fur la Samara, 
ce débit ne devienne par la fuite encore bien plus confidérable. 

Das ce lieu, fi digne de l'attention d’un Obfervateur, on a très-bien 
téuffi à faire venir dans un jardin qu'on ÿ a établi, maloré que le fol y foit 
abfolument falé dans toute fon étendue, non-feulement différentes fortes de 
légumes, mais encore du tabac, dont la femence a été tirée de la Viroi- 
nie. Ce tabac profpère éronnamment dans ce jardin , & y prend une odeur 
très-fine : de forte qu’on réufliroit indubitablement à rendre la culture de 
cette plante très-avantageufe dans les fteppes falées qui s'étendentau midi 
entre le Jaïk & le Wolga. Ces contrées feroient pareillement très- propres à 
la culture du fumac ou roue des Corroyeurs , rhus, & peut-être encore de 
quantité d’autres plantes utiles. On apperçoit déjà , parmi les fleurs du 
printemps , dans ces environs & dans toute la fteppe du Jaïk, la tulippe 
commune des jardins, sulipa gefneriana, qui y vient naturellement & en 
abondance. Il y en a à fleur jaune & à fleur rouge: elles font à la vérité 
plus petites que celles de nos jardins d'Europe ; mais on a aufñli expérimenté 
dans ce pays-ci, que, lorfqu’on les tranfplante dans une bonne terre de 
jardin, leur calice acquiert un volume beaucoup plus confidérable, 


NE 
SUITE E 
DE CT A CEE CS PORT 
DE M. L’'Agsé FONTANA a M MURRAY, 
Sur le Principe Colorifque , Ec. 


SE C*O ND E P AR T\TE: 


L, feconde partie de la nouvelle théorie établie par les deux Chymiftes 
Suédois, a pour objet la formation de la chaleur, la génération de l'air 
déphlogiftiqué , la revivification des chaux métalliques , & la diminution 
des airs refpirables par les procédés phlogiftiques. C'eft peut-être la plus 
brillante, & où paroit davantage leur talent créateur. Ils penfent donc 
que la matière dela chaleur eft formée de phlooiftique & d'air très-pur, 
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& que dans cet état elle pafle librement à travers tous Les corps. D’après 
ces principes , ils expliquent facilement la revivificarion des chaux des mé- 
taux parfaits, c’eft-à-dire, par la chaleur feule , ils expliquent la formation 
de l'air pur que nous appellons déphlogiftiqué: la matière de la chaleur 
fe décompofe en paflant à travers les vaifleaux ; le phlogiftique attiré par 
les chaux métalliques les revivifie en métal, & l'air pur abandonné à lui- 
même , & devenu libre , fort par le col du matras en état d'air déphlo- 
giftiqué. 

On ne peutrien voir de plus fimple & de plus ingénieux; & c’eft , il 
faut l'avouer , avec la plus grande facilité que s'explique la diminution des 
airs purs par les procédés phlogiftiques , qui font toujours accompagnés 
de chaleur. | 

M. Bergmann a illuftré cette théorie ; il l'a appliquée de la manière la 
plus ingénieufe à prefque tous les phénomènes de la Chymie. Elle ne pou- 
voit fans doute trouver un plus habile défenfeur : cependant ce grand 
homme ne la donne pas pour une vérité démontrée, mais pour une théo- 
rie, ou pour une hyporhèfe qui explique les phénomènes les plus difi- 
ciles, & il exhorte les autres Phyficiens à travailler fur cette matière impor- 
tante (1). 

J'aurois cependant defiré qu’elle fût étayée de quelque exnérience diredte, 
ou du moins qu'on en eût imaginé qui démontraflent à l'Obfervateur im- 
partial , que la diminution de l'air pur provient de ce qu'il s’en perd , lorf 
que , traverfant les vaifleaux avec le phlogiftique , il devient chaleur , & 
non pas de ce que l'air eft lui-même reflerré & décompofé, Je trouvois 
enfin qu'il manquoit une de ces expériences que le grand Bacon appelloit 
experimentum crucis , & qu'il demandoit au Phyficier induftrieux, pour éta- 
blir ou pour renverfer les théories & les hypothèfes imaginées par les Phi- 
lofophes (2). Mais il n’eft pas toujours aifé, même aux plus grands Phi- 
lofophes & aux plusconfommés, d'imaginer des FE decette efpèce; 
eiles fuppofent dans l'homme un génie créateur, C'eft à cette difficulté qu'il 


(1) M. de Morveau nous a communiqué une Lettre de M. Bergmann du 13 Mai der- 
nier, dans laquelle il lui rappelle qu'il n’a en effet regardé le fyftême fur la chaleur 
que comme l'hypothèfe la plus probable. Il ajoute: 17 s’agit de décider [? l'union due 
phlogiftique avec l'air viral engendre l'acide aërien, & avec une plus forte dofe de phlo= 
giltèque , L'air gñée Ce point de fair, folidement ét:bli, renverfe Le [yftfme de 4 
Scheele. . . : . M1. Kirwanvient de m’annoncer une nouvelle preuve que l'acide aërien 
n'efl autre chofé que l'air vital phlogiffiqué à un certain degré. Voici l'expérience de 
1. Priefiley. Ia diflillé le précipité per (e, qui feul donne de l'air vital; mais en 
ajoutant dans l'opération de La limaëlle de fer , il n’a trouvé que + d’air viral & 5 d'acide 
aericl» 

(2: La produétion de l’acide méphitique dans la diftillation du précipité per fe avec le 
fer, doncil eft fait mention dans Ja note précédente , pourroit bien être l’experimensrg 
D\crucis que defire ici M. Fontana. 
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faut attribuer les difputes interminables fur tant de points importants dans 
la Phyfique & dans la Chymie; difputes qui durent encore, & qui ne fi- 
niront pas fi-tôr. 

Qu'on me permette cependant dé rapporter ici une expérience, qui me 
paroît devoir rendre un peu fufpeéte la nouvelle théorie. 

L'on prend une once de mercure très-pur , qu'on met dans un matras 
à col long & ouvert, fur un bain de fabie. Si on le laiffe débouché, le 
mercure fe calcine entièrement au bout de plufieurs mois, & l’on trouve 
‘de a augmenté en poids d'environ +. Cette augmentation de poids vient 

ürement de l'air , puifque, dans un vaiffeau fermé , il ne s’en calcine que 
très-peu; que le peu qui fe calcine eft en proportion de la quantité d'air qui 
eft dans le vaifleau, & que l'air fe trouve alors diminué & détérioré. Qu'on 
revivifieenfuite , par le feu feul, la chaux du matras, & qu'on recueille les 
produits dans des vaifleaux qu’on y aura adaptés , le mercure, après s'être 
revivifié, pefera 1 once, comme avant d’être calciné; il fortira par le col 
du matras de l’air très pur , qui pefera précifément : d’once, c’elt-à-dire, 
ce dont le mercure avoit augmenté par L'air qui sy étoit uni, ou, pour 
mieux dire, par la matière dégagée de l'air. On ne voirici aucune décom- 
pofition de la chaleur, puifque le poids de l'air qui fe dévage eft égal à 
l'augmentation de la chaux, mais n’eft pas plus confidérable, Si, fuivanc 
l'hypothèfe des Suédois, 4l y avoit eu décompofition de la chaleur & pro- 
duétion d’un nouvel air pur , qui eft un de fes principes compofans , il £e- 
roit forti du matras une plus grande quantité d'air, & d’un poids plus 
confidérable, puifqu'’indépendamment de celui du matras, qui pèfe : d’once, 
l’on auroïit et encore celui qui feroit provenu de la chaleur décompofce. Je 
ne vois pas ce qu’on peut répondre à cette expérience , où fe trouve, 
comme dans les autres revivifications métalliques, la matière de la cha- 
leur, fans qu'elle foit décompofée, ni qu'il y ait production de nouvel air 
déphlogiftiqué. 

Ce raifonnement peut fervir à expliquer beaucoup d’autres revivifications 
métalliques & la production de l'air pur , fans qu’il foit befoin de recourir 
à la décompofition de la chaleur , ni de connoître la compofition de ce 
principe encore ignoré des Philofophes. 

S'il étoit permis de hafarder une idée fur une matière auffi obfcure, je 
pourrois demander s’il feroit abfurde de penfer que, dans ce huitième 
d'once de matière étrangère , il fe trouve autant de ce principe revivifiant 
les métaux , qu’en peut attirer , au moyen du mouvement communiqué 
par le feu , le mercure qui eneft dépouillé & avide dans l’état de chaux ; : 
& qu'ainfi , ce principe fe rétablit comme auparavant dans le métal. Sui- 
vant cette fuppoñtion , la matière qui eft dans le mercure , étant privée de 
phlogiftique, fe dégageroit en état d'air déphlogiftiqué très-pur. En ad- 
mettant cette hypothèfe, on rend raifon d’une infinité de phénomènes que 
Von ne comprenoit pas jufqu'ici. 


"1, & = RHEME mv puivputique; 
-— vuaux aans lefquelles il y a de l'air fixe , ne font pas même tout-à-fait 
privées de ce principe, Si donc l'air fixe n'en eft pas non plus privé; fi 
quelques chaux donnent de l'air inflammable avec l'acide phofphorique ; 
fi d’autres chaux unies à l'acide vitriolique , donnent de l'air vitriolique, 
c'eft de l'air rendu élaftique par le phlosiftique qui leur eft uni, 

I! faut encore faire réflexion que, par la feule union des acides & des 
chaux métalliques , on retire des Aides élaftiques, c’eft-à-dire, des Auides 
rendus élaftiques par le phlogiftique. Le peu d’air déphlosiftiqué qu'on 
obtient de certaines chaux avec les acides purs, ne détruit point l’obfer- 
vation ci-deflus, & le célèbre Bergmann lui-même ne penfe pas que les 
chaux métalliques foient entièrement privées de phlogiftique: Zncerli tamenr 
non peritäs fpoliata reperiuntur , dit-il, & il en donne de fortes preuves. 
Il ya dufer fpathique qui n’eft point attirable à l’aimant ; mais à peine a-t-il 
reflenti le feu, qu'il s’en dégage de l'air fixe & de l'air inflammable, & 
alors il eft très-fort attiré par l’aimant, Si , dans le premier cas, on conf- 
déroit le fer fous forme de chaux , on pourroit croire qu'il contient du 
phlogiftique qui revivifie la chaux en fer, & qui {2 désage dans l’état d’air 
inflammable. ‘ 

Tout cela nous porte à croire que le huitième dont eft augmenté Je poids 
du mercure, qui eft devenu chaux par le feu feul, 1eft pas en entier fous 
forme d’air z0n élaflique , mais pourroit bien être un compofé de la matière 
de cet air & du phlogiftique, qui, mis en mouvement par l’ation du feu, 
revivifie le mercure avec lequel il a la_ plus grande affinité; & l’autre prin= 
cipe compofant devenu libre, fe dégage dans l'état d'air très-pur , c’eft-à- 
dire , d'air privé de phlogiftique, du moins en grande partie. Mais je ne 
prétends pas établir une théorie füre & d’après des Rss certains; les 
preuves direétes manquent , ainfi que les expériences décifives. 

La belle expérience fur l'air, dont parle M. Bergmann, & fuivant la- 
quelle il fe trouve abforbé dans le ballon oùil a laiffé refroidir l’alliage des 
trois métaux folubles dans l'eau , ne prouve rien en faveur de ce fyftème, 
parce qu'on fuppofe que le ballon eft diminué de poids ; mais l'on n'a point 
d'expériences , ni de fait certain qui le confirme. 

On en peut dire autant des chaux métalliques ordinaires, qui contiennent 
une grande quantité de la matière de l'air à laquelle on doit attribuer l'aug- 
mentationde leur poids, & qu'on en déoage par les procédés connus. 

Il ne me femble pas non-plus que l’on puiffe citer, à l'appui de ce fyf- 
tême, l'expérience faire par M. Bergmann avec une bougie allumée, qui 
abforbe prefque tout l'air d'un récipient fur le mercure , parce qu’il ne pa- 
roît pas que l'air déphlogiftiqué , qui feroit devenu chaleur, ait paflé au 
travers du verre : au contraire, tout concourt à faire croire que la matière 
de Pair, après avoir perdu fon élafticité naturelle , sunit au corps d’où le 
phlogiftique eft forti; & en effet, l'on voit alors que ces fubftances aug- 


COIINE VU pour à vase rez — 4 » 
lon fait brûler dans l'air fous des cloches de verre," S/OUE; 

Mais mes expériences fur le charbon ne laiflent plus aucun doure: je 
les ai faites dès jes premiers rémps que j'étois à Paris; & parini nombre de 
perfonnes qui Les ont vues, il me fuira de nommer M. le Duc de Chaul- 
nes, M. Turgot, Miniltre d'Etat, & le favant Traducteur de Pricftley, 
M. Gibelin. Plufeurs Auteurs les ont citées depuis. M. Prieftley en 
parle dans plufieurs endroits de fon Ouvrage fur les Airs, imprimé à 
Londres en 1778, & réimprimé en François en 1782. Il s'explique dans 
ces termes , page 77 de cette dernière édition : L'abforption de toutes Les 
efpèces d'air par le charbon , efl une grande découverte de l'Abbé Fontana, 
qui a bien voulu me permettre d'en faire mention. 

Qu'on allumé du charbon+qu'après l'avoir bien allumé & mis en petits 
morceaux, on l'éteigne dans des bocaux remplis d'air, qu’on fernre fur le 
champ; qu'on les pèfe, après les avoir Jaiflé refroidir, & qu'on les ouvre 
dans l'air commun ou dans des vaifleaux contenant une quantité d'air 
connue , & pofés fur le mercure, ces bocaux où il y a du charbon, aug- 
menteront de poids en raifon de l’air diminué des vaiffleaux. Le charbon 
mis enfuite dans le vuide, ou plongé dans l'eau , donne une grande quan- 
tité d'air, dont la plus grande partie eft de l'air déphlogiftiqué, & le fur- 
plus, de l’air fixe avec un peu d'air commun. Si l’on éteint un. charbon 
embrafé dans le mercure, & que, fans communiquer avec l'air extérieur, 
on le fafle paffer dans un récipient où il y a de l'air commun , on voit à 
l’inffant cet air diminuer, jufqu'à ce qu’il n’en paroifle plus un atôme. Si, 
dans cet état, l’on fait paffer ce charbon dans l’eau, fans qu'il communique 
avec l'air extérieur, il en fort en petites bulles environ + de l'air primitif 
ablorbé, & cet air eft parfaitement phlogiftiqué. Il s’en dégage encore 
de l’air fixe, que l’eau abforbe à mefure que les perités bulles fe forment. 
Dans certe expérience, le charbon abforbe jufqu'à fix fois environ fon 
volume d'air. 

I! faut obferver que, dans les mêmes circonftances, le charbon abforbe 
fix fois & plus d'air déphlosiftiqué ; mais lorfqu’on met le chatbon dans 
l'eau , il ne s’en dégage que peu de bulles, & un air beaucoup meilleur 
que l'air commun, RS moins que l'air déphlogiftiqué. 

Mais fi l’on met dans l'air inflammable ou dans l'air phlogiftiqué le char- 
bon éteine dans le mercure , à peine en abforbe-t-il un volume égal au 
fien; & lorfqu'on le met dans l’eau , à peine s’en dégage-t-il de l'air. 

Qu'on me permette de donner ici quelques réfultats d'expériences faites 
avec le charbon éteint dans le mercure , puis introduit à travers le mer- 
cure dans des tubes de 35 pouces de hauteur fur 2 pouces de largeur, 
où il y avoit une quantité dérerminée d'air commun, Cette quantité étoit 
d'environ 10 pouces, J'avois cru m'appercevoir qu'en tenant le tube ver 

ticalement, 


et. 
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ticalement, il fe dégageoit du charbon beaucoup d'air, qui étoit abforbé, 
lorfqu'on l’inclinoit horizontalement. Je linclinai done de manière que 
l'air fût abforbé entièrement par le charbon; alors je remis le tube à plomb, 
& l'ayant laiflé quelque temps dans cette fituation , j'en retirai enfuite le 
charbon par le moyen d'un fl de fer très fin , attaché à un filet de fl de 
fer qui écoit au fond du tube, d’où il entraïînoit le charbon. A près l'avoir 
retiré, je mefurai fur le mercure l'air qui étoir refté dans le tube, &c qui 
étoit fort du charbon, pendantque la compreflion extérieure n'avoit plus 
lieu, Je trouvai qu’il étoit de 6 pouces au moins. Je le mis fur de l'eau, . 
avec laquelle je l'agitai. Il ÿ en eut un demi-pouce d’abforbé; ce qui en 
reftoit éteignit une lumière, & donna 185$ avec l'air nitreux. Le charbon, 
qui pouvoit avoir 2 pouces cubes, avoit donc fourni plus de trois fois 
fon volume d'air: de cet air = étoit de l'air fixe, & le refte de l’aix en- 
tièrement phlogiftiqué. 

J'ai répété l'expérience avec l'air déphlogiftiqué ; le volume de charbon 
étoir de 4 pouces cubiques ; il s'en eft dégagé 4 pouces d’air fur le mercure. 
Agité avec l'eau, le réädu a diminué de =, & a donné avec l'air nitreux 
72; 42,78, 178, tandis qu'il donnoit auparavant 71 , 38, 46,90; 
190. C'éroit donc encore de L'air déphlogiftiqué , quoique détérioré, & 
il étroit mêlé d’un peu d'air fixe, 

J'ai répété l'expérience avec l'air phlogiftiqué ; mais le charbon , qui 
étoit de $ pouces cubiques , n’en a abforbé qu'un volume égal au fien. J'ai 
agité le réfidu dans l’eau , qui en a abforbé.:; le refte n’a pas été diminué 
par l'air nitreux. Jai répété l'expérience avec l’airinflammable, & 7 pouces 
cubiques de charbon ont abforbé un volume égal de cet air. J'ai mis le 
- tube dans une pofition horizontale ; & en lemefurant fur-le-champ, j'y ai 
trouvé toute la quantité primitive d’air inflammable ; agité avec l'eau, il 
a éprouvé une diminution fenfible ; il n’en a éprouvé aucune avec l'air ni- 
treux , & une lumière l’a enflammé comme auparavant. 

J'ai une très-longue fuite d'expériences fur le charbon éteint dansle mer- 
cure & dans le vuide; elles forment une nouvelle branche de Science fur 
cette matière, J'ai principalement des réfulrats inattendus fur les airs qu'on 
obtient en plongeant un charbon embrafé dans différents fluides, comme 
dans les acides , les huiles & même dans l’eau. Il eft étonnant qu’on ob- 
tienne de l'air inflammable en éteignant dans l’eau diftillée un charbon em- 
brafé; & fi l'on demandoit de retirer l’air inflammable d'un corps avec 
l'eau la plus froide , cette qüeftion auroit l'air d’un paradoxe. Mais je me 
propofe de traiter cette matière avec plus de détail dans mon Ouvrage fur 
les airs. 

Ces nouvelles expériences fur le charbon fourniffent de grandes lumières 
pour la théorie des airs, mais préfentent en même temps des phénomè- 
nes difficiles à expliquer. Par exemple, on ne connoît pas comment 1 pouce 
cubique de charbon peut contenir trois fois fon volume d'un air , qui d'air 
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commun eft devenu air phlogiftiqué, c’eft-à-dire , air difficile à altérer , 
même par les moyens les plus puiflants que puiffe procurer la Chymie mo- 
derne , & qui paroît indeftruétible & indécompofable, S'il conferve dans 
le charbon fon élafticité naturelle , il doit étre au moins trois fois plus élaf- 
tique que l'air commun, & lon n'imagine pas comment le charbon peut 
le contenir, S'il n’eft pas élaftique dans le charbon , comment peut-il en 
fortir, lorfque la compreflion du mercure fur le charbon eft moindre? car 
j'ai obfervé que fi la compreflion de l'air extérieur eft diminuée d'un quart, 
d'un cinquième ou encore moins, il fe dégage toujours du charbon plus 
ou moins de cet air. On eft donc obligé d'admettre dans le charbon une 
force qui balance l’élafticité de l'air, lorfque l’atmofphère le comprime de 
tout fon poids; & dès que la compreflion du mercure fur le charbon di- 
minue, la force élaftique de l'air prévaut, & il fe dégage avec les qualités 
que nous lui avons trouvées. 
Mais certe manière d'examiner les forces; fuivant que les phénomènes 
F'exigent, ou de repréfenter les effets, en fuppofant des caufes qui leur 


foient proportionnelles, eft plutôt mathématique que phyfique , & tend 


plus à trouver les loix que les caufes de ces effets. 

Il me femble que l'air exifte daus le charbon comme dans l’eau , & qu’il 
s'en dégage de même, Ce que je dis de l'air, par rapport à l’eau, pourroit 
fe dire également de ce fluide élaftique , par rapport à tous les corps 
dans lefquels il fe trouve, J'ai déjà démontré, dans mon Ouvrage fur 
l'Air nitreux & [ur l'Air déphlogifhiqué , imprimé à Paris en 1781, que 
air commun ne pouvoit pas fe trouver dans l’eau fous forme élaftique ; 
je crois que l'air de l’eau eft véritablement dans un état de diffolution com- 
plette, En cer état , les molécules de l'air tendent à fortir de l’eau à chaque 
inftant, en vertu d’un principe ou d’une force qui agit vivement con- 
telles; & en effet, elles s'échappent aufli-tôt que la compreflion exté- 
rieure diminue , au point de Jaifler prévaloir cette force qui tend à les 
dégager de l'eau. J'imagine qu’il en eft de même de l'air qui fe trouve 
dans le charbon , qu’il eft réduit en molécules imperceptibles non élafti- 
ques, mais qui tendent à fortir de ce corps aufli-tot que prévaut la force 
expanfve qui les pénètre & qui les dégage du charbon. L'exemple de l’eau 
qui fe réduit en vapeurs dans le vuide, & du mercure même, qui, dans 
un vuide parfait, fe rélout en très-petits corpufcules , démontre aflez que 
cette force exifte dans tous les corps , & qu'en diminuant ou faifant ceffer 
la compreffion extérieure de l'air, les fluides les plus pefants fe réduifent 
en vapeurs. J’efpère pouvoir démontrer, avec route l'évidence dont les 
vérités phyfiques font fufceptibles, la réalité de ce nouveau principe & fon 
mécanifme. 

Quoi qu'il en foit, pourvu que le fait foit vrai, peu importe que tous 
ces effets dérivent du principe phlogiftique qui eft dans le charbon. L'on 
ne peut donc plus douter que la diminution de l'air, & même la deftruc- 
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tion totale des airs artificiels & naturels, n'aient lieu en raifon de l’air qui 
s’eft introduit dans le charbon. 

C’eft encore une confidération digne du Philofophe obfervateur , qu'il 
fe trouve une matière capable d'abforber entièrement tous les airs fans au 
cun réfidu ce qu'on n’avoit pu obtenir jufqu’ici par aucun procédé phlogifli- 
que; & cela doit rendre un peu fufpeétes les théories de ces Philofophes 
qui compofent l'armofphère de +-d’air nuifible, & de d'air crès pur, fur 
le fondement feul que l’on n’avoit pu diminuer l'air commun que de =, 
& que le refte eft méphitique ou phlogiftiqué. Le charbon peut le di- 
minuer dans toutes fortes de proportions, & le rélidu de l'air et mal- 
fain; il peut même le détruire entièrement. Dans ce cas, on pourroit 
dire que. l’airratmofphérique n'eft compofé que d'air déphloyiftiqué , d'air 
très-pur; ce qui eft abfiurde & contraire à l'hypothèfe que nous combat- 
tons, Le charbon eft , detoutes les fubftances & de tous Les phlogiftiques, 
le feul connu jufqu'ici qui ablorbe tous les airs naturels & artificiels , tant 
falubres que nuifibles ; qui en abforbeune fi grande quantité avec autant 
de rapidité , qui les abforbe entièrement , c’eft-à-dire , fans aucun réfidu de 
fluide élaftique : & c’eft en cela principalement que confifte la fingularité 
que j'ai découverte dans cette fubftance, Il ne faut pas confondre avec Le 
charbon ces fubitances naturelles qui abforbent l'air naturel à leur être, & 
qu'elles ont perdu par quelqu’accident ; mais la diminution de l'air ne doit 
être occafionnée que par le phlogiftique feul, comme cela arrive avec Le 
charbon. Je ne connois encore aucune expérience directe, qui prouve que 
les plantes, dans l'état de végétation, puiflent fe comparer avec le char- 
bon , relativement à la deftruétion des airs ; le principe qui la produit n’eft 
pas même connu. Il ne faut pas croire que le charbon n'ablorbe lés airs 
qu'en proportion qu il fe refroidit, puifqu'il produit le même effet lorf 
qu'il eft refroidi , enfermé dans dis vaiffeaux , 8: couvert de mercure pen- 
dant des années, Mais malgré toutes ces objections contre la nouvelle théo- 
rie de la chaleur, je n’étois ni tranquille, ni content de moi même; il me 
manquoit une de ces expériences qui décident les controverfes phyfiques, 
& ne laiflent plus lieu à des doutes ultérieurs. 

Un nouvel examen de cette théorie me fit entrevoir qu'il étoit poffible 
de faire une expérience directe & décifive, Je fuppofai donc le problème 
en queftion réfolu, faivant la méthode des Mathématiciens, dans Panalyf ; 
je hétéhei quelles étoient les conféquences immédiates qui en dérivoient, 
& s'il y avoit quelque moyen de confirmer, par l’expérience, les confé- 
quences qu'on tiroit, & qu'on lioit entièrement avec les prin- 
cipes. 

Suppofons vraie l’hypothèfe quenous combattons , & que l'air pur, en 
s'uniflant au phlogiftique dans les vaiffeoux , devienne la chaleur; la eba- 
leur eft donc une fubftance compofée de deux principes, qui font l'air pur 
& le phlogiftique. La matière de la chaleur pañle à travers de tous les 
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corps; même les plus compacts, fe répand & fe communique aux corps 
extérieurs. 

On fait que l'air eft pefant ,& on en connoît le poids. Nous ne nous 
tromperons pas beaucoup, en fuppofant qu'un pouce cubique d’air pèfe ? 
de grain, Mais ici nous n'avons pas befoin de précifion ; & en prenant 
même les données les plus avantageufes, il y aura encore du trop pour 
l'application que nous en voulons faire. Le phlogiftique eft un corps, & 
cela fufit pour le croire pefant. L'on ignore à la vérité quel eft précilément 
fon poids , mais on peut n’en pas tenir compte; il nous eft inutile. L'air 
pur qui forme la chaleur avec le phlogiftique , fort des vaifleaux où s’eft 
formée la chaleur. Dans cecas, la quantité de matière doit donc diminuer 
dans ces vafes ; & cette diminution fera d'autant plus grande , qu'il fe 
fera confommé une plus grande quantité d’air pour la formation de la cha- 
leur, J'ai imaginé différentes méthodes pour trouver avec füreré & facilité 
la matière qui fe perd dans les récipients; mais je me contenterai cette 
fois d’en indiquer une feule , que Je préfère aux autres. J’avois befoin de 
grands vaifleaux pour que le phlogiftique püt agir fur de grandes mafles 
d'air, maisje cherchois en même temps à m'aflurer des plus petites diffé- 
rences de poids. 

Pour remplir l’une & l'autre de ces conditions, j’ai fait fouffler un grand 
nombre de ballons d’un verre très-mince , & dont la capacité étoit depuis 
600 jufqu’à 1000 pouces cubiques d'air & au-delà; ces ballons. étoient 
terminés par un col long de 4 à $ pouces, par où j'introduifois les difté- 
rentes matières dont je voulois me fervir , & je fermois fur-le-champ ce 
col hermériquement: alors je pefois chaque chofe avec la plus grande at- 
tention Ces ballons, même fermés, n’ont jamais pefé 6 onces; la plus 
grande partie pefoit entre 3 & $ ; leur poids fe rapprochoit même plutôt 
de la première quantité que de la dernière. La balance dont je me fervois, 
chargée de deux ballons , étoit fenfible à = de grain. 

Je dois avouer franchement , qu'en faifant ces expériences, j'ai été 
plufieurs fois fur le point de me tromper , & j'ai cru pendant quelque temps 
que nos ballons éprouvoient réellement une perte de matière. J'ai cru de- 
voirempioyer différentes matières, qui toutes étoient de nature combufti- 
ble , capables par conféquent de laifler échapper le phlogiftique & d’exci- 
ter la chaleur. Je me fuis fervi de poudre àtirer, de mèches communes, 
du foufre , du pyrophore, & enfin du phofphore d'urine. J’allumois dans 
les ballons la poudre & la mèche au foyer de la lentille, Je n'allumois la 
poudre qu'en petite quantité, dans la crainte que le ballon n'éclatat; & 
Von y réuffit de plufizurs manières. J'appliquois une chandelle allumée aux 
ballons où il y avoit du foufre, pendant dix à douze heures, jufqu'à ce 
qu'il füt fublimé en fleurs, Je n’y mettois ordinairement que 24 grains de 
foufre. 

J'ai trouvé ; par nombre d'expériences, dans les ballons où il y avoit 
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du foufre ou du phofphore , une diminution conftante de poids , jufqu'à 
2 grains & plus: mais cette diminution de poids ne répondoit pas à la 
diminution d'air qui avoit lieu dans ces ballons, & fe trouvoit même 
oppofée aux réfultats des autres ballons , dans lefquels au contraire on ob- 
fervoit fouvent une véritable augmentation de poids. 

A mefure que je multipliois mes expériences & que j'ufois de précautions 
nouvelles & d’attentions, je trouvois qu'elles s’accordoient entrelles tou- 
jours de plus en plus, & qu'elles tendoient à prouver qu’il ny a ni dimi- 
nution , ni augmentation de poids: La température de l'air extérieur & la 
chaleur varioient les réfulcats , & l'humidité, la poullière & la mal-propreté 
des mains n y concouroient pas moins. Dans l'examen rigoureux des cire 
conftances diflérentes qui avoient lieu dans mes expériences, j'ai décou- 
vert que la chaleur MU même pouvoic en altérer fenfiblement le 
poids : & cela mérite quelques réflexions. 

Un jour, j'avois mis environ 1$ grains de mèche dans un ballon plein 
d'air commun, & fermé hermétiquement : ce ballon éroit fufpendu par un 
fil de foie au bras d’une balance ; il pefoit 4 onces 2 gros 21 grains =. 
J'allumai la mèche dans le ballon avec la lentille; & j'obfervai qu'il per- 
doit fenfiblement de fon poids. Le fond du ballon étoit chaud , l'extrémité 
fupérieure étoit froide. Je répérai l'expérience fur quatre autres ballons, 
& je trouvai que, dans les mêmes circonftances, le poids diminuoit 
de r grain & plus ; mais à peine le ballon étoit-il refroidi , que le poids 
fe trouvoit le même qu'auparavant. 

Cette diminution s poids dans l'acte qui brûle l'air contenu dans les 
ballons, eft un fait d'expérience indubitable: mais d’où vient cette dimi- 
aution? Une perfonne , qui fe trouva préfente à quelques-unes de mes ex 
périences , me fit obferver qu'il fe dégageoit de la mèche une vapeur 
épaifle , qui s'élevoit avec force dansla partie fupérieure des ballons. Je 
crus donc que ces vapeurs ou cette fumée diminuoient le poids des ballons, 
en frappant la partie fupérieure , à travers laquelle elles cherchoient à sou- 
vrir un paflage. [Il n'étoit pas difficile de prouver l'infufffance de lune & 
de l'autre hypothèfe ; mais je voulois m'aflurer de chaque chofe par l’ex- 
périence , & que les faits eux-mêmes ferviflent à trouver Ja véritable caufe 
de cette diminution de poids. 

J'ai fair dans cette vue beaucoup d'expériences, & j'ai trouvé qu'à pro- 
portion que la chaleur diminuoit , après que la mèche étoit brülée , la dif 
férence de poids devenoit moindre, & qu'elle augmentoit au contraire 
avec la chaleur. Je commençai donc à foupçonner que la chaleur, appli- 
quée , même extérieurement , aux ballons, pouvoit en diminuer fenfi- 
blemenr le poids. 

Je pris un ballon de verre de 10 pouces de diamètre, rempli d'air com- 
mun; je le fermai hermétiquement : il pefoit 4 onces 1 gros 50 grains :; 
jele tenois fufpendu par un fl, & je l'échauffai en l’approchant d’un brafer de 
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charbon allumé, La chaleur étoit à peine fupportable dans le fond, & à peine 
fenfible dans les parties fupérieures. Je le pefai de nouveau, & Le trouvai 
diminué exattement de deux grains; à melure qu'il fe refroidifloit , il de- 
venoit plus pefant; & lorfquil fut réduit à la mème température où il 
étoit d'abord , & à celle de la chambre , il avoit recouvré fon premier 
poids. 

J'ai répété bien des fois cette expérience avec le même fuccès. J'ai voulu 
encore obferver fi Le réfultat éroit le même, lorfque je chauffois la partie 
fupérieure du ballon, près du col , au lieu d’en échauffer Le fond. Ces ex- 
pétiences me font regarder comme très-vraifemblables les propoftions 
fuivantes, 

L. Si l’on échauffe fortement, au point de n’y pouvoir tenir la main, 
un ballon dans la partie du fond oppofée au col, il diminue fenfiblemenc 
de poids; fi le ballon a 10 ou 12 pouces de diamètre, la diminution va 
jufqu'à 2 grains & plus. IL faut obferver que la chaleur ne gagne pas le col 
du ballon, & que le fond s’échauffe brufquement fur la braife bien allu- 
mée. Peu de minutes après qu'il eft refroidi, fon poids augmente des 
2 graîns'qu'il avoit perdus. ; 

I. Si l'on n'échauffe que la partie fupérieure où eft le col , le poids di- 
minue un peu , mais beaucoup moins que dans le premier cas , & il eft Le 
même après le refroidiflemenr, 

IT. Si l'on échauffe le ballon par-tout écalement, fon poids diminue 
plus que dans le fecond cas, mais moins quedans le premier. 

LV, Les fubftances renfermées hermétiquement dans les ballons , di- 
minuent de poids en brûlant ; mais , après leur refroidifement , pèfent au- 

2 
tant qu'auparavant. 

V. La diminution de poids dans les ballons où lon a excité la chaleur, 
ne dérive pas des vapeurs qui fe répandent dans l'air des ballons, 

VI. Les corps pénétrés par la chaleur , peuvent paroître moins pefants 
qu'auparavant, 

VIT. I] faudroit répéter les expériences faices fur les corps enflammés 
par les Phyficiens qui pourroient avoir négligé cet élément. 

Je finis par avertir, qu'ayant échauñfé un ballon dont le col étoit ou- 
vert, jai trouvé qu'il pefoit 27 grains moins qu'auparavant. J'en avois 
échauffé le fond , & non la partie fupérieure. A mefure qu'il fe refroidit, 
fon poids augmenta & devint le même qu'auparavant, d'abord après fon 
refroidiffement total; mais dans ce cas, la caufe eft trop évidente pour 
qu on sen occupe. 

Après avoir reconnu peu-à-peu & corrigé les petites erreurs que je comi- 
mettois dans mes expériences fur le poids des ballons, j'ai trouvé que des 
réfultats s'accordoient très bien entr'eux, mais qu'ils n'étoient pas favora- 
bles à la nouvelle théorie des Savans Suédois. 

Je crus devoir continuer mes expériences, & les varier de manière , que 
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Les réfultats étant & plus grands & plus prompts , fuffent encore plus fürs. 
Je mis dans quelques ballons, que je fermai enfuite hermétiquement , de 
petits morceaux de phofphore, & je l’allumai par Ja chaleur du charbon 
embrafé. Souvent le ballon éclatoit au moment même où j'allumois un 
feul petit morceau de phofphore, 

J'ai trouvé que l'expérience réullifloit plus fürement , lorfque je foufflois 
un vent froid contre la partie du ballon où brüloit le phofphore, Le froid 
retarde & diminue fa flamme, & les ruptures font beaucoup moins fré- 
quentes. Quelquefois Fexpérience étroit finie en moins d’un quart-d'heure 
le ballon refroidi & repelé. Deux fois feulement le phofphore s’eft allumé 
fans rompre le ballon, & j'ai obfervé que fes parois intérieures étoient 
couvertes d'une matière blanche , lanugineufe, très-fine & régulière, 

Dans aucune des nombreufes expériences que j'ai faites fur le phof- 
phore ; je n'ai trouvé de diminution, ni d’ausmentation de poids. Je les 
ai répétées en différents temps, en différents lieux , avec la précaution que 
les poids de l'air & la chaleur fuflent toujours les mêmes. 

Si je me fuis trompé, il faudra dire que tout a concouru à m'induire en 
erreur; mais il doit m'être permis de fixer , comme une des règles phyfi= 

ues les plus füres, que les corps n’augmentent ni ne diminuent de poids 
dés les circonftances où je les ai examinés. 

J'ai trouvé que, dans quelques ballons, l'air étoit diminué d'environ :, 
& ce quart pouvoit aller à 200 pouces cubiques, en forte que j'aurois 
dû trouver une diminution en poids de 66 grains , & la balance me prou- 
voit déjà qu’il n'y enavoit aucune. 

J'ai cru devoir entreprendre un.autre genre d'expériences, qui prouvent 
encore plus direétement la même vérité ; elles confiftent à mettre dans des 
ballons de l’acide nitreux & du mercure. L'on avoit fait les ballons de ma- 
nière que vers l'extrémité du col fe trouvoit un ventre ou petit fac de 
verre eme au dehors , mais ouvert intérieurement. Je verfai dans le 
ballon Pacide nitreux , fans qu'il en entrât dans le fac; puis je mis le mer- 
cure dans ce fac, au moyen d’un tube recourbé que j'infinuai par le col 
du ballon, L’acide nitreux étoit un peu fumant, & en quantité fuffifante 
pour difloudre le mercure. Après avoir fcellé le col hermériquement, je 
pefai Le ballon; & l'ayant laiflé dans la balance , je faifois comber du mer- 
cure dans le ballon. En peu de minutes, le mercure étoit diffous & le 
ballon refroidi : alors je foulevois la balance , pour examiner s'il y avoit 
différence de poids. Cette expérience réuflit en moins de fix minutes, 
L'on ne touche au ballon que pour l'incliner un peu, & faire tomber le 
mercure fur l'acide nitreux (ce qui fe fait en l’empoignant avec un linge 
fin ). La balance refte dans fa première fituation. Il n’eft donc aucune cir- 
conftance qui donne lieu de foupçonner quelque erreur. Toutes les expé- 
riences que j'ai faites de cette manière font uniformes; elles m'ont dé- 
montré qu'il n’y a ni diminution, ni augmentation de poids dans les 
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ballons, & qu'il n'en forc ni air pur en état de chaleur , ni autre fubftance 
qui ait du poids. Je crois pouvoir avancer cette vérité , qui me paroît aflez 
importante, & qui manquoit à la Phyfique moderne & à la fcience des 
airs, Îl eft vrai qu’elle eft contradiétoire à la théorie des deux célèbres 
Chymiltes Suédois ; mais c’eft toujours un grand pas vers la vérité, que 
d’avoir écarté un obftacle qui pouvoit retarder les progrès des Phyficiens, 


CONCIUSION (x). 


Les expériences que j'ai rapportées fur les ballons où il n’y a‘aucune aug- 
mentation ni diminution de poids, lorfqu'on y brüle des corps combufti- 
bles, & quon y excite l’effervefcence, fourniflent les trois corollaires 
füuivants. 1°. Le feu , la lumière, la chaleur, qui fortent à travers les parois 
des ballons , n’ont pas de poids fenfible; 2°, le feu ou la chaleur qui refte 
renfermée, où dans l'état de fixité, ou de faturation dans les corps com- 
buftibles , n’augmente pas de poids ; 3°. il ne fort à travers les parois & 
les pores du verre, aucune vapeur ou fluide même fubtile & qui ait du 


poids, 


A D DITIO N écrite à la main & en François , envoyée 
par l’Auteur à M. DE MoRVvEAu. 


O: pourroit objecter peut-être contre les expériences que je viens d’ex- 
pofer, que la diminution en poids ‘& en fubftance de l’air pur qui fort 
des récipients dans mes expériences fous forme de chaleur fenfible ; pourroit 
très-bien être compenfée par l'addition de la chaleur latente, qui sunit 
aux corps décompofés par la combuftion & par l'efervefcence. 

Afin qu'une telle fuppofñtion eût quelque probabilité , il faudroit avoir 
démontré auparavant la certitude de Ja théorie que nous attaquons; car 
fans cela, on ne feroit que foutenir une hypothèfe par une autre hypo- 
thèfe , puifqu’on fuppoferoit dans ce cas que la chaleur latente auroit un 
poids précifément égal à celui de l'air forti au travers des parois de mes 
ballons. 

Mais il refteroit à prouver s’il y a quelques cas ou expériences par lefquels 
on puifle trouver que la chaleur latente ou cachée ‘dans les corps, foit 
douée d'un poids fenfible à nos balances, ce qui femble être contredit 
par toutes mes expériences, 


ms 


(x) Cette conclufion eft ajoutée dela main de M. Fontana fur l’exemplaire qu'il a 
adreféà M, de Morveau, 
Il 
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Il y a certainement une chaleur fenfible, & même une grande chaleur, 
qui fe développe dans toutes les expériences'que j'ai faites, & il eft für que 
cette chaleur fort &fe propage au travers des parois de mes ballons, quoi- 
qu'ils foient fcellés hermétiquement, & fe fait fentir à une diftance bien 
confidérable. On ne seb is nier par conféquent que J'air pur qui y eft 
contenu , & qui eft l’un des ingrédiens de cette chaleur , forte en abon- 
dance de ces mêmes ballons au travers des parois , quoique fcellés hermé- 
tiquement : il devroit confequemment y avoir diminution en poids dans 
cette hypothèle, puifqu’il y a diminution d'air, & cependant on trouve que 
le poids eft le même qu'auparavant, 

Je crois enfin que l’on pourroit démontrer que la compenfation entre 
l'air pur & la chaleur cachée eft une hypothèfe qu'on ne peut pas admettre 
en Phyfque. 

Les expériences que j'ai faites , relativement au poids des ballons, avant 
& après la combultion, font au nombre de plus de ne cents. J'ai diverfifié 
les bof des matières que j'y enfermois, ainfi que la quantité des fubftances 
mêmes & la grandeur des récipients. Malgré cela , je n'ai pu obfetver la 
moindre diverfité dans L: poids des ballons dans au@un cas , ni dans la com- 
bution , l'explolion ou la flamme. 

Cependant , ‘la quantité de l'air pur diminué varioit dans chaque cas, 
lorfque la qualité, le poids, &c. des fubftances que je brülois , ainfi que 
la capacité des ballons, étoient diflérents Ces diminutions en quantité dif- 
féroient depuis 10 pouces jufqu’à 300. Mes balances étoient Fe délicates 
pour indiquer un dixième de grain de différence ; je pouvois par confé- 


quent m'appercevoir avec aflez de certitude de + de pouce d'air perdu. 
Lorfque la perte ou diminution de l'air étoit de 300 pouces , la différence 
de mes balances n’étoit pas moins de 3000 parties. 

Cela pofé, il faudroit croire quela chaleur cachée , reftée dans les dif- 
férentes fubftances brülées dans les ballons, auroit été précifément de 
3000 parties ou quantités , égales en poids aux 3000 ci-deflus. Si une 
feule de ces 3000 parties eût manqué de chaleur cachée, je m'en ferois 
certainement apperçu . au moyen de mes balances. La probabilité donc de 
Pair forti au travers du verre fous forme de chaleur, & de la chaleur de- 
venue latente ou cachée dans la capaciré même du ballon, eft comme 
1 cft à 3000. Si nous voulons appliquer à préfent le même raifonnement 
à toutes mes autres expériences, dans fefquelles la diminution de l'air 
étoit très-différente , quoiqu’elle ne fût jamais fenfble à la balance ; fi nous 
voulons faire entrer dans le calcultoutes les autres différentes circonftances, 
nous trouverons aifément que la parfaite compenfation qu'on voudroit 
HE , eft tout-à-fait improbable & totalement abfurde. 

I faut convenir que la chaleur qui a été excitée dans les ballons , elt 
une chaleur qui n’v eft point entrée par le dehors, une chaleur qui s'elt 
développée des différents corps qui y étoient renfermés, Suppofons à pré- 


Tome X XIII, Part, II, 1783. AOUST, R 


130 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


fent (quoique cela foit abfolument faux.) que toute cette chaleur qui s'eft 
développée pendant la combuftion , refte fous fornie de chaleur ca- 
chée dans l'inrérieur du ballon, il fera toujours vrai que l'air pur a été di- 
minué en volume, car on le trouve diminué en effet ; & que la portion 
dont ileft diminué ne fe trouve plus( feion l'hypothèfe Suédoife) dans le 
ballon , érant fortie fous forme dechaleur, On devroic donc toujours trou- 
ver une diminution de poids proportionnelle à la diminution de l'air, ce 
qui eft démenti par l'expérience, 


( La troifième Partie, qui traite de l'Air fixe exiffant dans l'Atmofphères 
au Mois prochain). 


LT CRE Ne ERP 


DES EXTRAITS DU PORTE-FEUILLE 
pe M. L'Agsé DICQUEMARE (1). 


€ RS) 


PropucTionN ÂLARINE. 


L A figure Planche IT, repréfente, de grandeur naturelle , une belle 
production marine , qu'on dégraderoit peut-être, en lui impofant un nom 
avant de la bien connoître, Son origine n’eft pas plus certaine que quan- 
tité de corps marins que nous connoiffons feulement de vus. Elle étoic , 
comme l’on voit, attachée fur plufieurs huîtres, & les enveloppoit prefque 
entièrement par leurs coquilles les plus convexes. On ne voit ici que fes 
bords , pour ne pas multiplier la gravure. imagination peut fuppléer en 
grinde partie le deflus, que je nai pourtant pas négligé de defliner. Je ne 
fais fi fa forme varie; fa léoèreré eft f:mb'able à celle des fubftances fpon- 
gieufes: fa couleur paile du fauve au brun par taches, comme un cuir 
mouillé inégalement. La partie extérieure eft une efpèce de croûte d’envi- 
ron,une ligne d'épaiffeur , & mamelonnée. Chaque imaneion paroît percé 
dans fon centre. Il l'eften effet , parce quece centre eit plus fpongieux que 


ee —— 


(1) C’eft icile foixante-troifième extrait que nous donhons de ce Porte- Feuille , [a 
plupart avec figure, & ils’en faut de beaucoup que nous l’ayions épuifé , même dans 
les chofes les plus fingulières, 


+ 
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les mamelons & leurs interftices. L'intérieure l’eft encore davantage; fon 
épaifleur moyenne égale 6 lignes. Ces deux fubftances , vues au microf- 
cope , reffemblent beaucoup à celle des éponges ; elles fonc feulement plus 
touffues, & fe rompentaifément lorfqu'elles font sèches. 


DEN ES RME ENT N D Et LA TR 
SU ALES CO RP S ALU M AT IN; 


Par M. AcLoysirus HENR1ICK , d'Olmus en Moravie. 


L ES Phyficiens défniffent l'air un corps fluide, compofé de particules 
fubtiles , poreux, pefant , conftamment élaftique , abiolument diftiné 
des vapeurs & des exhalaifons de la terre , & répandu par-tout. 

Si l'air agit fur Les corps , ce ne peut être qu’au moyen des qualités que 
nous venons de lui attribuer, IL eft donc néceffaire de démontrer fi ces 
qualités lui conviennent réellement. 

Nous difons, en premier lieu , que l'air eft un fluide, Un corps fluide eft 
celui dont les parties conftitutives fe tiennent entr’elles fi foiblement , qu'au 
moindre mouvement elles fe féparent les unes des autres, & peuvent être 
disjointes , fans opérer pour cela la diffolution du tout; & une plume 
d’oie qui tombe de haut , pafle dans fa chüûte au travers de l'air , en fépa- 
rant les parties qui le compofent. Cet exemple démontre clairement que 
l'air eft un fluide. Les vents font encore une preuve que la Auidité eft une 
qualité de l'air. En effec, ils ne fonc autre chofe que l'air, qui , preflé par 
une caufe quelconque, fe porte vers l'endroit où il trouve moins de réff- 
tance. Vous avez aufliles foufflets, au moyen defquels vous pouvez agi- 
ter l'air Auide à la même diftance que vous lancez de l’eau avec une fe- 
ringue, 

Etre compofé de particules fubtiles , c'eft une qualité qui convient non- : 
feulement à l'air, mais même à tout corps folide & fluide. Quoique la fo- 
lidité foit aflez diftinguée dla fluidité , l’une & l’autre cependant ne font 
compofées que de la cohérence de particules homogènes, ‘ 

La forme de ces particules conftirutives homogènes, nous porte à faire 
cette diftinétion. Si leur cohérence eft relâchée, c'eft le Auide; plus reffer- 
rées , elles nous donnent le folide. Un exemple rendra ma penfée plus fen- 
fible. Mettez dans un vafe quelconque une certaine quantité de petites bou- 
les ; comme elles font rondes , elles ne fe toucheront que par très-peu de 
points , de manière à céder au plus léger mouvement , & à pouvoir être 


Tome XXII, Part. 11, 1783. AOUST, R 2 


232 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


aifément féparées les unes des autres : voilà le fluide. Les folides font auf 
compofés de très-petites particules homogènes , mais qui ne font pas ron- 
des, En examinant ces corps, on voit diftinétement que leurs parricules 
conftitutives ont des fibres, qu'elles font quarrées, &c.; en un mot, 
qu'elles préfentent différentes formes. Auñfi , bien différentes des particules 
rondes, fe tiennent-elles entrelles par plufeurs points. 

De-là, jl nous eft aifé de conclure que l'air eft auf un corps porëux , 
compofé de très-petites particules rondes, qui ne fe touchent que par très- 
peu de points, Il doit y avoir entre Les uns & les autres des efpaces vuides , 
ou, fi vous voulez, remplis de matière éthérée : de-là les changements 
de temps, tels que l'humidité , la fécherefle, le chaud & le froid ; telle eft 
aulli la caufe qui nous amène les vapeurs-empeftées des marais & des lieux 
où l’on fouille les mines. 

. L'air ne s’imprègne-til pas auffi de la famée des aromates & du parfum 
des fleurs nouvelles , preuve de fa porofité ? 

Les expériences faites par les Phyfciens fur la pefanteur, nous forcent 
encore d'attribuer à l'air cette qualité. Les baromètres en mefurent exac- 
tement les degrés, Leur ufage eft ficommun & leur utilité fi reconnue, 
qu'il feroit fuperflu d'entrer à cet égard danside plus longs détails. 

Cette qualité ou cet attribur de Pair eft pleinement démontré par fa 
preflion , par cette force quelconque qui le pouffe dans tous les fens , & 
le porte à remplir les endroits vuides, ou qui ne fon: pleins que d'un 
air plus léger. Confidérons les ventoufes que l’on applique fur le Corps ; 
avant de les placer , on y met le feu: on humeéte enfuite Les parties aux- 
quelles on veut les appliquer , & elles y reftent atrachées. Je trouve la 
raifon de ce phénomène dans la pefanteur de l'air. En effer, on met le feu 
à une ventoufe, d’où il fuit que l'air , par fa chaleur , s'y raréfie , c’eft-à- 
dire, que dans un plus grand volume : il occupe moins de place ; de 
même, au moment où l'on applique les ventoufes , elles font remplies 
d'air raréfié; lorfqu’enfuite elles viennent à fe refroidir, l'air extérieur ne 
fuffit pas pour remplir leur cavité, parce que la quantité de l'air eft di- 
minuée. L'air ne peut pas pafler au travers du cuivre ou du verre, les 
parties du corps ayant été humectées , foit pour leur donner plus d’élafti- 
cité, foit pour intercepter plus fürement toute communication entre l'air 
intérieur & l'air extérieur. C'eft pourquoi l'air renfermé dans le corps, 
voulant remplir le vuide de la ventoufe. preffe les parties charnues qui 
ont de l’élafticité, La pefanteur de l'atmofphère fe potte alors dans tous 
les fens , furstoutes les parties de la ventoufe , & la fixe, T'el eft l'effet de 
la pefanteur. ; :b! 

Par la même raifon, fije pompe l'air d'une clef collée cantre ma bou- 
che, & que j'en ferme l'ouverture avec ma langue , la clef demeure alors 
fufpendue , parce que ma langue efb comprimée par l’air qui veut y entrer, 
jufqu'à ce que celui-ci s'efforçantou de remplir le vuide que laifle la clef , 
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où pénétrant par des ouvertures qui ne font pas hermétiquement bouchées, 
fürmonte les efforts de la langue pour lui ôter route communication , & 
fañle tomber la clef, 

On ne fera donc pas furpris de nous entendre dire que ce fluide aërien 
répandu par-tout , a la facuité , quelque changement qu'il éprouve , de re- 
prendre fa première forme ; c'eit ce que nous appellons l’élaficiré. La fub - 
tilité des parties conftitutives eft néceflaire pour une élafticité parfaite. 
Plus ces parties font fubriles, plus aufli lélafticité eft parfaite. Les parties 
confticutives de l'air font également fubriles, car il n'eft perfonne qui ne 
voie fa diaphanéité. 

Les fufls à vent prouvent que la fubtilité eft une des propriétés de l’air. 
Cer élément eft comprimé avec tant de force & en fi grande.quartité dans 
la capacité de ces fufils, qu'ils en renferment dix-fept fois autant que les 
autres. Au moyen de cette force donnée à l'air, les particules fe rapprochent 

“ davantage les unes des autres; elles font plus preflées, & forcées d'occuper 
un efpace moins grand, C’eft ain, par exemple, que le folide fe forme 
du fluide , que la glace , &c. L'élafticité de l'air eft telle, :l chafle une balie 
de plomb avec tant de force & de rapidité, qu'elle peut percer les plan- 
chesles plus épaifles à une diftance affez grande. L'air pofsède cette qua- 
lité dans un degré fupérieut aux autres corps. En effet, une longue com- 
preflion , ou un ufage trop fréquent , fait perdre aux autres leur élafti- 
cité; l'air au contraire renfermé & long-temps comprimé, ne perd rien de 
la fienne, C’eft ce que Formax in feitton and nowpfe der Phyfique, fol. 130, 
tom, I“, Dialogue 6°, prouve très-bien par une expérience. Il a démontré 
que l'air , renfermé pendant quinze ans dans un fufil à vent , n’avoit rien 
perdu de fon életticité. 

Si l’on faitattention à l'explofon d'un boulet de canon, le bruit ne pa- 
roit occafionné que-par l’élafticité de l'air. En effer, on remplit un canon 
de poudre, maïs non pas dans toute fa longueur. Cette poudre une fois 
allumée, bientôt toute la mafle prend feu : on en connoit la caufe. Renfermée 
dans le canon, elle tend toujours à occuper un plus grand efpace, C’eft 
pour cela qu'elle fe ge avec tant de force fur le boulet, comme fur le 
corps qui offre le mins de réfiftance ; elle le poufle dans toute la longueur 
du canon, & le chaffe rapidement avec l'air qui y étoit renfermé avant 
elle. Le feu vient après. La promptitude & la violence avec laquelle celui- 
ci fe répand , fait qu'ilne perdrien, ou prefque rien par amorce , & rien 
durteut par l'orifice antérieur , jufqu’à ce que.s'étant éteint, il laiffe le canon 
vuide, C’eft pourquoi l'air , à caufe de fon élafticité, fe précipite avec la 
plus grande force dans Le vuide du canon ; & fe brifant contre fes parois, 
il forme le bruit que nous entendons. Le reculement du canon à une dif- 
tance aflez grande, ainfi que des autres armes qui portent loin , prouve 
ce que j'avance. Faut-il donc s'étonner de ce que les fu£ls viennent quel- 
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quefois frapper au vifage les Chaffeurs imprudents. Tirez un fufñl, en te- 
nant fon canon plongé dans l'eau, quel fon recevra-t-il ? 

Vous m'accordez aufli que l'air eft différent des vapeurs & des exhalai- 
fons de la verre, & qu'il eft répandu par-tour. $ 

L'air ainfi défini, agit fur tous les corps , où par la preflion, ou en s’in- 
finuant dans les pores. Nos corps non-feulement En reffervent les infuen- 
ces; mais encore notre bouche & nos narrines , comme autant de‘foufilets, 
le conduifent à chaque inftant dans les poumons, & l'en font fortir pour 
la confervetion de notre fanté & de notre vie. C’eft ce que les Médecins 
appellent refpiration. 
La refpiration conduit une certaine quantité d’air dans les poumons, Cet 
élément en remplit rout l'intérieur. Pour fe dilater , il comprime, par fon 
élafticité & fa pefanteur , les artères & les veines qui circulent au’ travers 
des poumons ; il fait agir fur les mufcles de l'abdomen Les vifcères placés 
vers Le baflin au deffous du diaphragme, Devenu trop chaud ou trop hu- 
mide , il fort par les mêmes voies, L'action des unes & des autres fe ré- 
pète continuellement , fant que nous exiftons. Celle-ci obéit à notre vo- 
lonté; ceile-là s'opère à notre infçu. Voyons maintenant quels en font les 
effets. Au moyen de ce jeu continuel du poumon, l'air en prefle toutes 
les parties, ainfi que lesartères qui conduifent le chyle. Encore frais , il 
fe mêle avec le fang ; il coule avec lui dans les vaiffeaux deftinés à la 
nutrition , & il parvient enfin à opérer les fecrétions. L'air preff® auf alter- 
nativement les vifcères de l'abdomen: c’eft par-là que les aliments renfer- 
més dans le ventricule s'amalogament avec les humeurs ; qu'ils fe diflolvent, 
fe broient, fe recuifent , & qu'enfin ils fe changent en un chyle bienfaifant. 
Cette expanfon des poumons fait que les excréments & les urines fortent 
avec plus de facilité; fouvent l'effort feul de la refpiration a fait mettre au 
jour le fœtus. L'influence de l'air fur les poumons nous procure encore d’au- 
tres avantages. C’eft l'air qui nous donne la voix & la faculté de nous énon- 
cer ; Les fons que nous rendons partent de l'air refpiré & chaffé par une ex- 
piration plus forte. Voici comment. L'air attiré dans'les poumons en 
quantité fufifante, en eft chaffé continuellement par un effort plus violent 
qu'occafonne l’introtraction des mufcles de Pabdomen agiffants fur les 
vifcères qui y font renfermés. Ceux-ci agiffent fur le diaphragme , qui , à 
fon tour, agit fur les poumons, & reflerre l'ouverture de la glotte ; de 
manière que l'air ne peut plus pafler au travers de l'extrémité fupérieure de 
la trachée artère , fans caufer un tremblement , qui produit le fon. L'ou- 
verture de la glotte plus erande ou plus étroite, un effort plus ou moins 
violent pour faire fortir l'air des poumons, différents obltacles qui fe ren- 
contrent dans le gofier, occafionnent d'abord la prononciation de la 
confonne & de la voyelle dont l’arrangement forme le difcours. 

Prenons pour exemple Le chant, Veut-on des fons graves ou aigus, 
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alors ou l’on ralentit le fon, ou on le précipite; on le rend doux ou farr. 
L'expiration de l'air, l'ouverture de la glotte plus ou moins grande , la 
trachée. artère raccourcie, parce qu'elle éroir alors trop lâch:, donne un 
ton grave: au curtraire, la trachée-artère qui s’alonge, une ouverture 
plus étroité , l'air chaffé avec plus de force, donnent , comme difent les 
Muficiens, un ton aigu & élevé. Ajoutez à cela les obftacles que rencon- 
tre dans les différents tons l'air en fortant , tels que le ferrenient des lè- 
vres , leur attraction vers les joues, la langue, &c. : auffi les Muficiens, 
lorfqu'ils chantent , font-ils fouvent avec la bouche des contorfions 
affreufes. 

La toux nous eff falutaire ; elle nous fair rendre, avec l'air que nous 
avons refpiré, tout ce qui irrite le gofier , la pellicule de la trachée artère 
& les poumons. Nous chaffons alors l'air avec la plus grande force , en 
affermiffant notre corps, faifant replier notre menton au dedans, & tirant 
la langue au-dehors , afin que l'air crouve une voie directe par laquelle il 
puifle fortir plus promptement, 

Le rire vient de l'air que l'on a refpiré, & que l'ouverture de la glotte, 
qui fe refferre alors , chaîle à plufeurs reprifes, qui fe fuccèdent prefque 
continuellement. 

L’éternuement chafle un corps étranger qui chatouille les narrines; il 
vient de l’airque l’on refpire en plus grande quantité, & que l’on rend en 
même temps avec plus de force par les narrines. On réunit alors en quelque 
forte toutes les facultés du corps qui contribuent à la refpiration & à l'ex- 
piration. Un effort auffi violent , lexpulfon aufli forte de l'air qui monte 
jufqu'au crâne, romproit les vaifleaux délicats qui fe trouvent dans la 
têre , fi la nature , toujours prévoyante , n’avoit auparavant fixé en quelque 
forte notre cervelle, notre tête, & toutes les parties de notre corps. Vous 
vous mouchez en chaffant l'air avec effort par les narrines. 

C'eft l'air qui fouffle dans les tubes dont fe fervent les Muficiens, comme 
les cors , où l'air produit avec les lèvres un tremblement. Le fon varie en 
saifon de l'ouverture des lèvres. 

L'air s’évapore aufli des aliments ou par la déglutition, ou lorfqu'ils 
tombent dans les premières voies, le ventricule & les ivreftins, Il eft des 
aliments qui renferment plus d'air que les autres , tels que les légumes. 
Parmi les farineux , les uns en contiennent plus, les autres moins. Lors 
même que nous mangeons , l’air s’infinue dans les aliments, au moyen de 
la falive qui sy mêle & qui en eft imprégnée, comme nous le voyons 
par fon écume. Il eft auf d’autres végétaux dont on fe nourrir qui xenfer- 
ment de l'air, & qui, par la chaleur de notre corps , cominencent à fer- 
menter & à fe pourrir: tel eft le raifort. 

Lorfque l’on mange ces fortes d'aliments, la trituration en amollit les par- 
ties les plus folides qui les tenoient unis entr'eux ; la falive s'y mêle les 
délaie ; mais il y refte toujours de l'air : de-là vient que , par l'abondance 
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des aliments, leur difflolution , laétion du ventricule , l’air fe raréfie, de- 
vient plus élaftique par la chaleur intérieure : il fe dégage ; & jouiffant de 
tous fes droits, il parcourt tous les inteftins, en faifant un bruit fourd, 
connu fous Le nom de borborifme. S'il pafle dans le ventricule , & que vous 
le rendiez par la bouche, c'eft un rot; fi au contraire il prend fon cours 
vers anus, & qu'il en forte, c’eft un vent. C’eft pourquoi, dit Hippo- 

- crate, dans fon Traité des vents, tout ce que l’on mange & boit produit 
des vents dans le corps , tantôt en plus grande, rantôt en moindre 
quantité. 

Si les inteftins font relichés , affoiblis, l'air plus puiffant qu'eux ne leur 
cède pas, & il en eft plus difficilement chaflé: mais les inteftins en font 
diftendus de plus en plus; ils fe contraétent à caule de leur irritabilité na- 
turelle; l'air ne peut plus s'échapper, & il produit alors ces douleurs d'in- 
teftins connues fous le non de colique venteufe. 

La raifon pour laquelle ces fortes d’aliments incommodent davantage 
les perfonnes orafles & fédentaires, c'eft que , dans Les perfonnes replertes , 
les inteftins reftant comme enfevelis dans la graifle, n’ont point aflez de 
force pour en chaffer l'air qui y eft renfermé. Les gens fédentaires ne pren- 
nent que très-peu ou point d’exercice; toutes leurs actions ne confiftent, 
pour airfi dire , que dans la parole. Il faut donc, à l'air renfermé dans 
les inteftins, un plus long efpace de temps pour en parcourir l'étendue ; 
reftant plus long - temps renfermé, fes allées & venues doivent -faire 
fouffrir d'avantage, : 

Confidérons maintenant lation de l'air fur l’habitude extérieure du 
corps. 1 ° 

Elle varie felon la qualité de l'air. L'action ordinaire de l'air fur le corps, 
c’eft de le preffer egalement de toutes parts ,'& Ge fixer les bornes de fon 
extenfion. Une grenouille, placée dans la machine pneumatique , prouve 
cette dernière aétion de l'air, L'air retiré, fa preflion ceffe fur la grenouille, 
qui s'enfle jufqu'à crever. 

L'air agit donc fur notre corps. S'il et pur, ferein & tempéré, il eft 
non-feulement utile, mais même néceflaire à notre fanté & à notre con- 
fervation, 

Par un air pur, on entend celui qui, dépouillé de toutes particules hé- 
térogènes, n’eft chargé ni de vapeurs, ni d'exhalaifons. Plus il renferme 
de fubftance éthérée & fubtile, plus auf il eft ferein, 
© L'air qui n’eft ni trop chaud, ni trop froid , ni trop humide, mais 
dont la tempétature eft douce , s'appelle air tempéré. 

Mais l’air n’eft prefque jamais le même, & nous ne fommes jamais ex- 
pofés à un air de même nature. Il faut donc détailler les effèts qu'il pro- 
duit , lorfqu'il n'eft plus accompagné des qualités que je viens de 
décrire. 

L'air ceffe d'être pur, lorfque, voltigeant au-deffus de corps qui 

répandent 
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répandent des exhalaifons, il en participe, L'air eft rempli de pores, & ré- 
pandu par-tout, C’eft pourquoi il environne tout ce qui exifte fur la terre. 
Les vapeurs groflières dont il eft imprégné fe tenant renfermées dans fes 
pores , il nous les apporte ; elles s’infinuent dans nos poumons, il les fouffle 
autour de nous. L'effet de ces exhalaifons eft fouvenc funefte , fur-tout fi 
elles viennent de poiffons putréfés fur le bord de la mer. L'eau croupif- 
fante des marais , les corps des hommes & des animaux morts, exhalent 
certainement une odeur méphitique, ainf que Les foffes , & le vin lorfqu'il 
eft en fermentation dans les cuves. 

. L'air des Villes eft chargé d’exhalaifons qui viennent de l'urine , des 
excréments des hommes & des bètes, de la boue, de la tranfpiration des 
animaux, & de plufieurs milliers d'hommes fains & malades. Le matin, 
au lever du foleil, confidér:z une Ville dans le lointain, & vous aurez la 
preuve de ce que j'avance. On voit s'élever au-deflus un air chargé de va- 
peurs ; elles fonc fi épaifles, qu’à peine peut-on diftinguer les tours & les 
édifices Les plus élevés, jufqu'au moin:nt où la chaleur des rayons du fo- 
leil plus forte & plus active les diflipe, & qu'un ciel plus riant & plus 
Pur permette aux Citadins de refpirer. L'armofphère le foir eft Le même 
que le matin, parce qu’au coucher du foleil, l'air devenu plus froid , 
ne peut plas tenir ces exhalaifors fufpenduss, De-là viennent ces maladies 
chroniques qui dévaftent les grandes Villes. 

L'air de la campagne ne peut être chargé que des douces exhalaifons 
de la terre ou des plantes , à moins que le vent n'y porte les exhalaifons 
des marécages, & qu’il ne foir infecté par les œufs de certains infectes; 
mais. comme il fe renouvelle continuellement , il diflipe ces exhalaifons 
avec tant de rapidité, qu'il ne peut faire aucun mal à ceux qui le ref- 
pirent. 

Si l'air au contraire eft imprégné de vapeurs falines , fulfurerf2s & mé- 
talliques, il caufe alors des maladies chroniques , dont la fin eft toujours 
une mort prompte & aflurée. 

Souvent l’air eft chargé de fumées, qui , fi elles fortent de corps dont 
l'odeur eft douce & fuave , rafraîchiffent les poumons; fi elles viennent au 
contraire de méraux , telles que celles que les Fondeurs & ceux. qui tra- 
vaillent aux mines font obligés de refpirer, elles font pernicieufes. Com- 


_bien de fois la fumée d’une chandelle éteinte & la vapeur du charbon n’ont- 


elles pas donné la mort! 

L'air n'eftil pas la caufe des maladies cantagieufes? C’eft lui qui nous 
apporte la pefte. Mêlé avec l'air, ce fléau s'inrroduit dans nos poumons; 
il s'attache à la circonférence extérieure de,notre corps, compofée de vaif- 
feaux inhalants comme exhalants , qui, receyant au dedans d'eux-mêmes 
cer hôre dangereux , aufli ennemi de la Natuxe que de notre exiftence, 


‘le conduifent dans les veines, où bientôt toute la mafle du fang fe cor- 
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rompt & engendre la contagion , qui infeéte ceux mêmes qui nous 
approchent, C’eft une obfervation qu'Hippocrate a faite le pre- 
mier, 

La quantité de ces vapeurs méphitiques qui fe trouvent dans l'air, fera 
plus où moins grande, felon les différentes faifons. Au printemps, les 
rayons du foleil n'ont point encore affez de force; ils ne peuvent point 
deffécher l'air & le raréfier de manière à lui faire abforber toutes les exha- 
laifans. Je l'aime mieux dans cette faifon, que celui que l’on refpire au mo- 
ment où la canicule embrafe l'horizon, Les rayons du foleil tombant alors 
perpendiculairement fur la terre, & s'y concentrant, enflamment l'air, 
au point de lui ôter même l’humidité qu'il renferme , & qui eft néceffaire 
à la confervation des corps qui le refpirent. Les vents qui règnent pendant 
l'automne , rendent cette faifon à-peu-près femblable à l'hiver. Je me réferve 
à parler des vents dans un autre endroit. L'automne produit d’autres effets 
fur notre corps. Les vapeurs qu'un air plus fec & plus chaud tenoitcomme 
fufpendues , fe précipitent alors ; nous éprouvons les viciflitudes de la cha- 
leur & du froid, de Ja féchereffe & de l'humidité, Les rigueurs de l'hiver 
ne nous tourmentent pas moins. Je parlerai plus bas de cette faifon. 

La différence des lieux influe également re l'air plus pur, plus lécer, 
plus fubtil fur les montagnes ; il eft chargé d’exhalaifons dans les vallées: 
aufli ceux qui habitent dans Les fonds, font-ils fujets au fcorbut & aux 
maladies chroniques, tandis que, dans les endroits élevés, l'air égaie & ra- 
nime les Habitants, quoiqu'il leur donne fouvent les écrouelles. 

J'ai dit qu'un air ferein étroit celui qui renfermoit plus ou moins de ma- 
tière éthérée. Plus il eft imprégné de cette matière, plus il eft ferein, G: 
vice verfä. Cet air, par la vivacité de fon mouvement, éloigne de lui les 
particules hétérogènes. : 

L’eff.t de l'air pur & ferein eft de conferver le mouvement contractif & 
expanfif de nos fibres, & de leur donner le ton & la force qui leur con- 
vient. Il ne refferre , ni ne relâche point trop les pores & les petits vaifleaux 
de notre corps:il ne rompt ni n’affoiblit l’affemblage des parties Auides 
qui le compofent; bien loin d'épaiflir les humeurs, il leur procure un cours 
faluraire & modéré. 

L'air tempéré eft celui qui, ni trop chaud, ni trop froid, ni trop hu- 
mide , eft doux & agréable, Mais le chaud & le froid dominent fi fouvent 
dans l'air, qu’il eft bien rare de ne pas en reflentir les effets. 

L'air devient humide ; il fe charge de neige & de pluie, lorfque, paf- 
fant au-deflus des lacs & des marais , il s’imbibe de leurs exhalaifons, 
qu'il les pompe & qu'elles s’'infinuent dans fes pores. 

L'air trop humide ne pourroit entraîner avec lui ces vapeurs, qui, fem- 
blables à la rofée , fortent des poumons ; mais il les laifle dans leurs 
bronches : bientôt elles s'y condenfent ; elles deviennent en confiftance de 
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mucilage ; les vaifleaux pulmonaires fe relâchent , s’affoibliffent ; l'amas 
de ces Ébitances les obftrue & les irrite : de-là les toux, Les crachats, les 
catharres & la péripneumonie. : ) 

CI. Haller évalue à 6 pieds quarrés la périphérie tranfpirante du corps 
d'un homme de moyenne taille, Leuwenhoëk a prétendu que, dans la 
largeut d’un grain de fable, il ya 125,000 pores. Sous un ciel tempéré, 
dans la force de l’âge , lorfque l'on vit content & que l’on ne mange point 
avec excès, ces petits vaifleaux, avec les narrines & la bouche , exhalent 
les + de ce que l’on prend ; la Nature bienfaifante transforme le relte en 
fecrétions & en fucs nourriciers. Si l'air humide répandu aurour du corps 
touche à ces vaifleaux délicats, ils s'affoibliffenc & ne fonc plus leurs fonc- 
tions, 

Les humeurs qui s’évaporoient infenfiblement, circulent avec la male 
du fang ; leur trop grande quantité dilate les vaifleaux; leur âcreté les 
ronge , les irrite , les obftrue , & caufe les infammations , lesrhumatifimes 
catharreux. Si l'air eft en même temps froid & humide, il reflerre l’ouver- 
ture des vaifleaux , & produit de petites humeurs, fur-tour aux pieds & aux 
mains, lorfque ces parties ne font poins couvertes ; c’eft ce que l'on ap- 
pelle chair de poule. Suivant Boërrhaave, dans fes Infticutions, $. 745, 
lorfque la gelée fe joint à l'humidité , il e forme des dépôts féreux ; & fi 
humidité eft unie avec la grande chaleur , elle engendre [a pu- 
tridité. 

Mais l’air dont l'humidité n'eft point excellive, produit des effets diffé- 
rents, felon la différence du fujer. S'il fait peu de bien, il ne nuira pas 
beaucoup aux perfonnes bien conftituées , fortes & laborieufes : il incom- 
mode au contraire les gens gras, les phlegmatiques & ceux qui aiment 
Le lit, parce que chez eux la férofité domine dans les humeurs; leurs vai£ 
feaux déjà relâchés font affoiblis ; débilités & plus vire obftrués en refpirant 
l'air humide. 3 

L'oppofé de l'air hümide eff l'air fec ; celui-ci pompe , enlève l'humide 
des corps, qui, à la longue , demeurent privés de Jeurs fucs : telles font 
les momies sèches, È 

A la féchereile de l'air fe joint la pefanteur avec laquelle il tombe fur 
les poumons ; pefanteur plus ou moins forte, en raifon de fa bafe & de fa 
hauteur, S'il en preffe davantage les ‘bronches délicates, entourées d’une 
quantité prodigieufe de petits vaifleaux , il forme alors comme un poids 
énorme furles pores extérieurs du corps , & fur les humeurs qui y font 
renfermées : aufli oppofe t-il une réfiftance trop forte au cœur , au fang 
qui en fort, & aux facultés internes. Les humeurs coulent alors avec tro 
de rapidité & de violence dans les vifcères internes, qui font plus relâchés 
& réliftent moins; d’où naîc une foule de maladies. Plus l'air eft pefant 
plus il arrête la Circulation des humeurs, f 

Si l'air eft léger , il preffle moins fur les poumons ; il oppofe une réfif 
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tance moins forte au cœur, qui aoit fur ceux-ci. Il remplit d’humeurs 
les vaifleaux qui fedilatent, fe sonflent & fe rompent. Leur délicatefle fait 
que bientôt il fe forme des inflammations, des crachements de fang ; le 
fang veineux ne fe forme pas ; les artères n’oppofent plus au cœur qu'une 
foible réfiftance, d’où viennent les palpitations , la refpiration génée & la 
mort. Les vaifleaux extérieurs du corps, qui fervent à latranfiiration, moins 
comprimés, fe dilatent , reçoivent des humeurs en plus grande quantité 8: 
plus épaifles, qui ne pouvant plus fortir rompent ces mêmes vaifleaux ; 
d'où viennent le fang extravafé, les échymofes , Les élévarions & les taches 
de la peau , les puftules & la gale. 

L'air chaud eft celui qui renferme dans fes pores une plus grande quan- 
tité de particules ignées. Le degré de chaleur eft en raifon de la quantité 
de ces particules ; elles viennent ou du feu des cheminées, dont on fait 
un fi grand ufage dans les appartements pendant l'hiver , ou des rayons 
du foleil qui embrafent l'atmofphère. L'air ainfi échauffé entre dans nos 
poumons au moyen de la refpiration , & environne tout l'intérieur du 
corps. 

Plus l’air eft chaud, plus il eft fec & raréfié. C’eft pourquoi, pris & 
tendu par la refpiration , il abforbe , il boit & fuce peu-à-peu Phumidité 
des narrines , de la bouche , du gofier, de la trachée-artère, des poumons; 
il defsèche les vaïfleaux , ceux qui couronnent les bronches des poumons, 
comme ceux qui rendent l'air; il condenfe le fang qui couleen très-grande 
quantité à travers les poumons ; il le rend plus lourd & plus épais; il ne 
peut plus alors pafler par des vaiffeaux defféchés , d’où naïffenc les obftruc- 
tions & les infammations ; il enlève également les humeurs qui fortent 
par la tranfpiration. Les parties fpiritueufes, falines & aqueufes de notre 
fang s’'exalrent, c’eft-à-dire , qu’elles deviennent libres & s’évaporent ; les 
parties crafles , groflières, huileufés & falines , fe raflemblent, fe mer. 
tent en grumeleaux ; elles ne coulent .plus que lentement, & forment une 
efpèce de limon qui obftrue les canaux. C’eft ce qu'éprouvent les Habi- 
tants de la zône tortide. Les humeurs Les plus fubtiles s’épaififfant, l’ap- 
pétie fe perd; la trituration, la digeftion des aliments fe ralentir; bien- 
tôt le ventre devient dur, refferré, fec; on reflent les ardeurs d’une foit 
brûlante; l'urine, chargée de parties huileufes , falines & groflières, eft 
féride , Âcre, rouge: de-là viennent les rétentions ; & dans les autres 
vaifleaux , on fent fe former des obftructions , des inflammations, des 
humeurs ftagnantes, des érofions, des écoulements, & la purré- 
faction. 

Le contraire de l'air chaud eft l'air froid ; celui-ci porte avec lui peu de 
particules ignées. Entrant dans les poumons, il en reflerre les fibres ow 
des vaifleaux , qui, dans cet état, ne rendent plus les humeurs ‘accoutu- 
mées à en fortir comme nne efpèce de rofée: il defsèche les. poumons , 
soagule le fang , engendre l'afthme, les inflammations de poitrine, que 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 41 


nous connoiflons fousle nom de catharres & de coqueluches. Si, Iorf 
que l'air eft froid, le corps eften mouvement, alors l'aétion des muiclés 
chañie le fang des veines avec plus de rapidité, & le porte vers le cœur, 
qui lui même, obligé de fe reflerrer , donne au fang une action plus vive 
& plus-forre: Le fang agit avec plus de violence fur les artères, celles-ci 
fur les humeurs, dont les mouvements augmentent au point de caufer un 
affaiflément total , une refpiration entrecoupée, les évanouiflements & la 
mort {ubite. Boërrhaave, Inflit, , $. 741. 

Si , lorfque nous repofons , nous fommes expofés au froid, nos jours 
dans ce moment font en danger ; les pores extérieurs deftinés à l’afpiration 
& à la tranfpiration , ceux de la bouche, du gofier, des narrines, &c., fe 
æeflerrent ; le diamètre de leur cavité fe rétrécit ; ils s’applatiffenc au point 
qu'on:peut à peine les appercevoir. Il en réfute un véritable engourdiffe- 
ment, une ftupeur ou une infenfibilité totale ; le fang fe raréfie dans les 
vaiffeaux des extrémités ; il fe forme en grumeaux , fur-tout aux pieds ; les 
humeurs ne coulent plus: de-là viennent la foiblefle, le treniblement & 
enfin, la gangrène. L'action du fang doit augmenter en proportion dans 
les autres parties, puifque tapt de vaifleaux font privés de la faculté de 
recgyoir les humeurs , qui elles-mêmes fe portent à la tête avec d'autant 
plus de force & en une quantité d'autant plus grande , que Ja partie fur 
laquelle elles fe jetrent eft plus délicate & plus rendre. Le fang épaifli com- 
mence à obltruer les vaifleaux du cerveau , ce qui produit un dérangement 
dans le cerveau; la mémoire vacille , les fens s’'émouflent, les efprits 
vitaux Janguiflent ou tombent dans un affoupiflement, un fommeil doux 
en apparence, mais qui defsèche & qui mine, 

Les vents influent aufli fur la température ; ils agiffent fur nous par leur 
fouffle , par leur preflion inégale , & en raifon de la qualité de l’air qu'ils 
mettent en mouvement. On les diftingue fuivant les contrées d’où ils vien- 
nent ; C'eft-à-dire , qu'on les appelle , eft, oueft . fud & nord, L'eft part du 
levant, l'oueft du couchant. Celui ci échauffe & defsèche :celui-là tempère 
& rafraîchir. Haberfack , fur l'Air, page 27. M 

Le fud vient du midi; il traverfe des régions embrafées, c’eft pourquoi 
il eft chaud & humide, Le nord fouffle du feprentrion; paflant {ur des mon- 
tagnes couvertes de neige avantd'arriver jufqu’à nous, il eft froid & fec. Au 
moyen de cette diftinétion il eft aifé de voir que Les vents produifent fur 
nous les mêmes effets que l'air, fi ce n’eft que leurs effets font plus prompts 
& plus violents que ceux de l'air. [1 eft une autre fous divifion des vents, 
mais celle-ci regarde plutôt les Marins que les Médecins. Les vents amè= 
nent fouvent les mêmes fléaux que nous venons d'attribuer aux différentes 
qualités de l'air. 

Les expériences les. plus füres nous prouvent qu'il y a de l’air dans nos 
bumeurs. Ne fe mêle-r-1l point à notre fang par le moyen de la refpiraion? 
d'y entre-t-il point par les vaifleaux dont la fonction eft de le pomper ? 
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Ileft des Auteurs qui n’en conviennent pas. La raréfaétion des humeurs 
démontre cependant que l'air eft mêlé avec le fang ; raréfaétion qui an- 


nonce de la pléthore en tâtant le pouls , parce qu’alors les bulles de fang font 


tellement gonflées par le mouvement, la chaleur, l'agitation , les liqueurs 
fortes, fpiritueufes & échauffantes, qu’elles fonc forcées d'occuper un 
efpace plus grand, & qu’elles portent les artères à fe dilater plus qu'il ne 
convient dans leur diaftole ; en un.mot , le mouvement des humeurs de- 
vient plus précipité, Ce. phénomène ne vient-il pas de l'air raréfié & ren- 
fermé dans le fang ? 

Au moyen de la machine pneumatique , nous tirons des humeurs des 
animaux, l'air qui y eft renfermé. 

L'air fmble pailer dans le fang avec les aliments changés en chyle, C'eft 
ce que prouvent les effets fuivants, quélon a obfervés après un trop long 
ufage d'aliments qui donnent des vents. 

L'hydropifie tympanite dans laquelle l'air dilate tellement les inteftins, 
que le ventie devient d’une groffeur monitrueufe, & réfonne comme un 
tambour lorfqu’on le frappe avec le doigt; fouvent l'air remplit le bas- 
ventre & le dilare. ” 

L'air remplit aulli & fait enfler La tunique cellulaire des paupières ; c’eft 
ce que l'on appelle un emphixème; la tunique cellulaire du {crotunfides 
enfants , telle qu'à l’aide d’une chandelle allumée, on apperçoit le bat- 
tement de l'artère des tefticuies ; c’eft ce qu'on appelle pneumalokèle. 


L'air renfermé dans nos humeurs paroît être la caufe de ces maladies. 


Trop libre dans ces parties affoiblies & relâchées, il furmonte l'équilibre 
égal de l'air de l'atmofphère, & produit une enflüre, 

Le chant, le ‘rire immodéré des enfants, la toux, un effort trop vio- 
lent dans la refpiration , les efforts que l’on fait à la felle ou dans un ac- 


couchement laborieux , débilirent les fibres mezochondriaques , qui alors fe- 


féparent les unes des autres, ou même qui fe rompent & laiflent pénétrer 
l'air dans la tunique cellulaire : de-là il fe forme une tumeur que nous ap= 
pellons boffe. à - 

L'air étant d’une néceflité indifpenfable pour la fanté & la confervation 
de tous les êtres qui ont des poumons, c’eft donc à nous à choifir de pré- 
férence celui qui eft pur, ferein & cempéré. Sujet à des changements inévi- 
tables , il faut l'adapter en quelque forte aux diflérents tempéraments. 
Ainf, l'air humide peur être favorable aux tempéraments fecs, atrabilaires 
& fanguins; fon influence fur les parties folides rend à conferver le ton 
& la force qui leur convient, & à laiffer une tranfpiration libre : au con- 


traite, pour Les rempéraments flegmatiques & bilieux, l'air feceft meil- . 


leur. En<ffet , il ne dilate pas davantage les vaifleaux déjà aflezrelâchés , 
mais il-les maintient dans la même fituation. 

On peut en dire autant de l'air chaud & de l'air froid, Le premier fera 
bon, pour les tempéraments bilieux & flegmatiques; il eft plus propre à 


“ 


SURL'HIST. NATURELLE ETLES ARTS. 143 


accélérer qu'à ralentir les excrétions & les fecrétions. L'air froid convient 
davantage aux tempéraments fanguins & mélancoliques, parce qu’ils ont 
une tendance naturelle à être échauflés. 

J'ai dit que ces différentes qualités de l'air font falutaires aux différents 
tempéraments, pourvu qu'elles ne foient point exceflives, & que leur in- 
fluence ne foit pas trop fenfible ; car autrement la conftitution du corps 
changeroit du tout au tout, comme le prouve évidemment la révolution 
qu’opère le changement de lieu, de climat & de pays, 

Si l'air réunifloit deux qualités , par exemple sil étoit en même temps 
chaud & fec , chaud & humide , il faudroit alors combiner & comparer 
enfemble les effers que produit chacune de ces qualités; effets que nousavons 
développés plus haut. 

L'air pur & ferein n’eft point du tout indifférent ; mais lorfqu’il n’eft 
point accompagné de ces qualités, il incommode toujours les individus qui 
le refpirent. 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 


Sur les différences du Fer & fur leurs caufes, 


Par M GERHARD; rraduit de l'Allemand, 


D E tous les métaux que la terre produit, le fer eft incomparablement 
le plus important , à caufe de fon ufage univerfel & indifpenfable, Sans 

* ce métal, le brave Guerrier n’eft pas plus en état de moiflonner des lau- 
tiers & de défendre la Patrie , que le laborieux Agriculreur de pourvoir à 
la nourriture du premier. Toutes les Profeflions, le Commerce, les Arts 
& lés Métiers , ou n’exifteroient pas en grande partie, ou feroient dans un 
état beaucoup plus imparfait , exerceroient des opérations beaucoup plus 
lentes & plus coûteufes, fans Le fecours du fer. 

Mais il en eft de cette produétion comme de toutes celles qui lui ref- 
femblent par l'étendue & la néceflité de leur*ufage, L'homme de tours les 
états s’en fert journellement , fans connoître fa nature, & l’on et même 
mieux inftruit au fujer des autres métaux qu'au fujet du fer. 

Cela vient de ce qu'il n’y a qu’une efpèce de chacun des autres métaux; 
& quelques-uns d’entr'eux , comme l'or & l'argent, ont des caraëères in- 
faillibles de leur pureté. Mais il en eft tout autrement du fer: on en trouve 
de parfaitement bon & propre à routes fortes d’ufages. Une autre efpèce 
€R àla vérité aflez malléable , mais elle eft trop molle pour qu'on puiffe 
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l'employer à la fabrication d’outils utiles. Il y a du fer qu'on ne fauroit 
travailler qu'à froid , & d’autre qu'a chaud. Enfin , il y en a qu'on n'a pu 
encore , par aucun moyen, rendre propre à quoi que ce foir. 

Ces différences du fer ont fans doute les influences les plus confidérables 
& les plus naturelles fur le commerce de ce métal, & fur fes ufages. C’eft 
ce qui engage à propofer dans ce Mémoire quelques confidérations gé- 
nérales fur le principe de cette différence entre les efpèces de fer , fur les 
caractères qui diftinguent chacune de ces efpèces , & fur les moyens de re- 
médier à leurs imperfections. On peut diftinguer cinq efpèces principales 
de fer , favoir: 

1°. Le fer malléable, & avec cela tendre & dur. 

2°. Le fer malléable, mais tendre & mou, 

3°. Le fer caflant à chaud. * 

4%. Le fer caffant à froid. 

s°. Le fer aigre. 

La première de ces efpèces mérite la préférence. On peut l’érendre à 
froid & à chaud , fuivant toutes fortes de dimenfions; elle prête fans fe 
rompre ni cafer. Avec cette parfaite malléabilité & dudtilité, elle eft fort 
dure & élaftique ; elle a beaucoup de corps , & par-là elle réfifte à toutes 
les caufes d’altération, & particulièrement au feu, plus long temps que 
toutes les autres. Sa fufon s'exécute fort bien: il faut pour cela une chaleur 
forte & sèche, & la fubltance du métal ne fouffre pas un déchet confidé- 
table. Quand on rompt une verge de cefer, la caflure n'eft pas nette; 
mais il y a CE autour , à peu-près comme lorfqu'on caffe du 
bois. Les autres différences de la caflure viennent de la grofleur de la verge. 
Dans les verges de cette efpèce de fer , dont l’épaiffeur va depuis ün demi- 
pouce jufqu'à un pouce entier, la caflure n'offre que de larges fibres, qui 
ont l'éclat métallique ordinaire à ce métal; mais quand les verges font 
plus fortes, on apperçoit, au lieu de ces fibres brillantes , de petires feuil- 
les prefque femblables à celles d’argille., qui n’ont aucune figure déterminée,’ 
& dont la couleur eft ternie comme celle du fer métallique ordinaire, Un 
femblable fer peut être employé à toures fortes d'ufages; & par le travail 
connu de la cémentation , on peut le convertir dans le meilleur 
acier. 

On peut ranger dans la claffe du fer tendre & frme , l’efpèce de fer 
appellé: Orermund dans le Comté de la Mark, celui de Danemora en 
Suède, & le fer de la haute-Siléfie, peut-être aufli de quelques contrées 
de l'Efpagne, Pour le fouder , il exige une chaleur forte & sèche ,.& ne 
fouffre que peu de décher. Ce fer eft fur-tout produit du minérai de fer 
que. l'aimant de fer attire, ou fans la calcinarion , ou par fon moyen, fans 
cependant qu'elle diminue la fufbilité du minérai, On peut rapporter à 
cette dernière claffe le minérai de fer fpathique & le minérai de fer argil- 


leux, 
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Jeux , mêlé de parties calcaires qui s'y trouvent par couches. 

Le fer tendre & mou eft auf duétile que le précédent, ou même il le 
furpaile à cet égard , & fe prête avec plus de facilité à l'action des menf- 
trues. Le ciflu de fes parties eft le-même ; mais il exige pour le fouder une 
‘chaleur moins forte, fans quoi fon phlogiftique s'altéreroir, & il devien- 
droit aigre. Le défaut de ce fer conffte en ce que, par l'ufage, & prin- 
cipalement à un feu trop fort, il s’alrère plus promptemen” que le précé- 
dent. Sa ténacité le rend propre pour les ouvrages du Ferblantier & du 
Cloutier, & pour les canons de full; mais il ne donne pas un acier d'un 
grain fin, ferré & uni à La cémentation, & il ne fauroit étre employé pour 
la fabrication des efpèces fines de fil d’archal. Son défaut d’élafticité le 
rend peu propre à cet ufage; &, pours’en convaincre, il fufñt de compa- 
rer le fil d’archal du Hartz avec celui du Comté de la Marck, qui pofsède 
exclufivement cette élafticité, requife fur- tout pour les cardes à foie: 
c'eft ce qui fait qu'ileft fi recherché en France. 

Ce fer eft principalement produit du minérai appellé Glafskopf, & de 
la mine de fer argilleufe, comme on peut le voir dans la plupart des Ver- 
reries du Hartz & du Pays de Bareuth. 

Le fer caffant à chaud , quand on le travaille à froid , eft fort tendre & 
mou: mais dès qu'on le fait rougir au feu , il s'écoule ; fes parties fe fé- 
parent comme celles de l’amorce, & il fe brife en le maniant. Quand on 
le lime, il prend un grain bleuâtre. A l'air, il fe rouille fort aifément , & 
fa rouille rougeârre refflemble à celle que l’action des acides produit fur 
le fer. Fondu ou forgé , il n’eft propre ni pour des fourneaux , ni pour des 
uftenfiles de cuifine; les premiers rendent une mauvaife odeur aufli-tôt 
qu'ils font échauffés , & Les autres noirciffent les aliments : mais il eft tout- 
à-fait convenable à la fonte des canons de fer, & les Serruriers , les Clou- 
tiers, &c. en tirent fort bon parti pour leurs ouvrages , parce qu'il faut que 
la plupart de ces ouvrages foient travaillés à froid, 

Le fer caffant à froid fe laiffe bien travailler à chaud & fouder facile- 
meñt; mais étant refroidi, il éclate en le pliant. Son tiflu eft écaillé & 
rarement fibreux, Les feuilles font grandes & groffes, & ont un éclat vif; 
les fibres font plas courtes & leur caflure eft tronquée. Ce qui manque à 
cette efpèce de fer, c’eft moins la malléabiliré que la ductilité ; de-là vient 
qu'il ne vaut rien pour le fil d'archal, mais qu'il eft propre à faire du fer- 
blanc, & à tous les ouvrages qui portent des poids & en éprouvent la pref- 
fion , mais ne fauroient rélifter à des chocs, Ce fer étant fondu devient 
fort uni ; il n’exhale point de mauvaife odeur au feu, .& ne aoircit point 
les aliments; de forte qu'on peut en faire des ufteniles de cuifine, des 
boulets de canon & des plaques de fourneaux d’un fort bon ufage; mais 
il n'eft pas plus propre que le précédent à être converti en acier. De cet 
ordre eft particulièrement lé fer qu’on tire des mines de fer marécageufes 
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& fablonneufes, On en trouve dans prefque tous les pays, & la Suède 


même n'en eft pas exceptée. 

Le fer aigre'eft une matière parfaitement inutile: il ne fe laiffe poine 
fondre ; il cède aux moindres preflions ou chocs , & eff fujer à éclater. En 
le caffant , il a un éclat orofier, prefque cryftallin & terne; il fe caffe tout 
net, fans qu'il fe forme de bords à la caflure, 

A préfent il s’agit de rechercher d'où viennent ces différences. Faut-il en 
attribuer la caufe aux minérais de fer? vient-elle des différentes pardes qui 
conftituent cè métal ? ou enfin dépend-elle du travail , des fourneaux où 
on l'exécute , & des degrés de feu qu'on emploie? 

On ne fauroit difconvenir que ces dernières circonftances n’influent beau- 
coup fur la bonté du fer; & les mauvais procédés que l'on fuit, tant à 
l'égard de la forme des fourneaux que de l'aétion du feu , donnent fouvent 
un fer aigre , là où , en s’y prenant mieux , on auroit eu le meilleur fer, le 
plus malléable & réliftant. Cependant oh ne parviendra jamais à ôter à 
Ja feconde efpèce de fer fa trop grande mollefle, ou à mettre la troifième 
& la quatrième à l'abri des caflures. L'origine de ces défauts paroït venir 
du mélange même des parties de fer, & y avoir exifté dans la minière, Cela 
demasderoit donc qu'on fit à ce fujer de nouvelles épreuves. Jufqu'ici la 
Chymie n’a trouvé dans le fer d’autres parties conftitutives qu'on puifle dé- 
terminer avec certitude , que des parties grafles & combuftibles, & une 
terre qui, parelle même, fe vitrifie au feu ; parties conflitutives que l'on 
obferve également dans les autres métaux & dans les demi-métaux. 

Qu'on poulfe plus loin les recherches fur les différentes fortes de fer, 
en particulier fur la première , la feconde & la quatrième , & l'on trou- 
vera que les parties conftitutives , avant qu’on y ait introduit aucun mêlange 
étranger , font exactement les mêmes. Si, outre cela, on examine Ja na- 
ture de la terre qui fe trouve dans le fer, on y appercevra, relativement 
aux autres terres métalliques , une double différence. La première eft 
qu'elle sunit plus aifément à un plus grand nombre de corps, & que ces 
corps y caufent des changements plus confidérables. Perfonne n'ignore que, 
fur plufieurs métaux , quelques acides, le fel alkali, le foufre, l’arfenic , 
Pair même & l’eau ne peuvent opérer acune folutior ; au lieu que la terre 
ferrugineufe eft attaquée par tous les corps fufdits : & jufqu'à préfent on 

* ne connoît aueur diflolvant qui n'ait prife fur ce méral. Outre cela , après 
que les diffolvants ont été féparés exactement de cette terre, elle en de- 
meure confidérablement altérée: alors elle devient plus ou moins fufble , 
& prend au feu un Aux plus ferré ou plus coulant; & quand on le fond 
avec du verre blanc ou du fel de verre blanc, on obtient, fuivant les men{- 
trues qu'on a employés, des verres verts, rouges, bruns , noirs, &c., 
avec toutes les nuances de ces couleurs; ce qui prouve qu'il ef arrivé né- 
ceffairement dans cette terre ferrugineufe un changement , dont la caufe 
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exifte dans les diflolvants. Mais ce qu’il y a de plus fingulier dans la terre 
ferruoineufe, eft non-feulement l'extrême difpolition qu'elle a à fe vicrifier 
& à fe fcorifier, mais aufli à procurer la vitriäication prompte & facile de 
toutes les autres efpèces de pierres & de terres. Encore plus, il n'y a point 
de métal qui, comme métal, ait autant d'afinité avec les autres terres 
non métalliques qu'en a le fer, : 

Tous les métaux, par la fimple fufion, fe débarraffent de leurs fcories; 
mais cela n’arrive au fer qu'après avoir fouffert lation mécanique du 
marteau ; de plus, lorfqu’on fond les autres métaux fimplement avec di- 
verfes terres, on trouve que ces fubftances ne s'uniffent point, & que 
les métaux ne font point altérés par de femblables additions. Il en et 
tout autrement du fer. En y joignant les efpèces de terres les plus pures 
de tous Les règnes de Ja Nature , & en les fondant enfemblé , ces terres s’u- 
niffent en partie avec le fer , & en altèrent toute la conftitution. Quelques- 
unes, par exemple les efpèces les plus graffes, perfectionnent le fer; d’autres, 
particulièrement Les alkalines ; le rendent aigre & difpofé à la viuifi- 
cation, k 

Toute réunion de deux fortes de corps produit une modification ré- 
ciproque, Les Naturaliftes ont obfervé & expérimenté que l'attraction eft 
la loi principale des phénomènes de ces réunions, en vertu de laquelle les 
corps flore plus ou moins facilement les uns aux autres, fuivant le 
degré d’afinité qui fe crouve entre leur nature. Puis donc que: la terre fer- 
rugineufe & les terres non métalliques agiflent réciproquement avec tant 

e force les unes fur les autres, on peut en tirer à bon droit la conféquence , 
que de toutes les terres métalliques , celle du fera le plus d’affinité avec 
les terres non métalliques: il femble même que la quantité prodipieufe 
d’efpèces de fer qui fe trouvent dans les entrailles dela terre, démontre avec 
combien de facilité toute terre non métallique peur être convertie en terre 
ferrugineufe, Qu'on faffe réflexion qu'il n'y a prefque aucune pierre qui ne 
contienne du fer, ni aucune minière où ce métal ne fe rencontre; qu'on 
ajoute qu’il y a du fer répandu dans prefque tous les comeftibles, & qu’on 
juge fi ce n’eft pas de-là que ce fel découle. J'ai prouvé ailleurs, par des 
expériences, que les terres vitrefcibles les plus pures étant unies au foufre, 
fe convertifflent en terres ferrugineufes ; de forte que cette aflertion ne pa- 
roît plus pouvoir être conreftée. 

Si l'on regarde la fubitance inflammable comme la feconde partie conf- 
titutive du fer , il fe rencontre encore ici quelque différence entre ce métal 
& Les autres. D'abord il n’y a point de métal qui perde plus aifement fon 
Phlogiftique que le fer. Sa difpofñition à fe rouiller , & la facilité avec la- 
quelle il brûle à une chaleur trop forte , le prouvenr. Cette altération dans 
le phlogiftique , annoncée par la rouille, ou caufé: par le fer , arrive 
d'autant plus aifément, que la bonté du fer eft moindre, Il y a de plus 
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une différence dans la quantité de phlogiftique que les différentes efpèces 
de fer contiennent , celle qu'on trouve dans le bon fer étant plus grande 
que celle quieft contenue dans un fer de moindre qualité. Quand on dif- 
fout dans l'acide du vitriol des quantités égales de ces deux efpèces; la 
folution du bon fer donne plus de foufre que celle du mauvais ; le pre- 
mier s'échauffe plus & l’autre moins. Enfin , on rencontre de la terre fer- 
rugiveufe, qui s’unit plus aifément & d'autre plus difficilement avec la 
fubftance inflammable ; ce qui fe manifeite par la différence de l'action 
de l’aimant fur chaque efpèce de fer. Quelques mines de fer montrent déjà 
cette difpofition dans leur état originaire, & telles qu’on les tire de terre, 
Dans d’autres, elle n’eft fenfible qu'après qu'on les a fait calciner dans 
des vaifleaux fermés ou à la flamme ; quelquefois il faut y joindre des 
fels, de la pouflière de charbon , de la cire, &c, &e., pour que l'attrac- 
tion de l’aimant ait lieu, 

Quant à ce qui concerne la ftructure intérieure du fer & la figure de 
fes plus petites parties , on ne fauroit les déterminer avec une entière cer- 
titude : mais ileft tout-à-fait vraifembiable que la texture du fer confifte 
dans un affemblage de petites feuilles, & que c’eft la liaifon plus ou moins 
étroite qu'elles ont entr'elles, d'où réfulte le tiffu plus ou moins ferré de 
cette fubftance métallique. Au moins cette ftructure fe préfenre-t-elle dans 
la meilleure efpèce de fer, qui doit fervir de règle pour Les autres ; & quoi- 
qu'on ne l'apperçoive pas dans toutes les barres. épaifles, on ne laifle pas 
d'y découvrir toujours les petites feuilles ; & plus elles font minces & fines, 
mieux vaut le fer. Le fer de fonte lui-même , quand on lui à fait fubir 
pendant long-temps laétion d’un feu fort violent , & que de cette ma- 
nière on l’a dégagé en grande partie de fes fcories, s’arrange parfaitement 
en feuilles. Cette ftructure s'accorde fort bien avec toutes les opérations 
du fer. De tous les métaux , c'eft celui qui pofsède la plus grande force 
de cohéfion, YŸ auroit-il une ftructure plus propre à la confervation de 
cette force , que celle qui augmente le nombre des points de 
contact ? 

De tout ce qu'on vient de préfuppofer , on peut aifément déduire en 
quoi confiftent Les qualités intrinsèques du meilleur fer. La terre qui lui fere 
de bafe doit être affez fine pour pouvoir fe lier intimément avec la fubftance 
inflammable. L'acceflion de cette fubitance doit pénétrer jufques dans les 
plus petites parties de la terre fufdire, laquelle réciproquement doit fe dif- 
foudre dans l’autre, ou en être faturée. Enfin, il ne doit fe trouver dans 
ce fer aucun corps étranger, capable de mettre obftacle à la liaifon de fes 
parties, & d’altérer par-là fa ftruéture naturelle, Le meilleur fer eft celui 
qui a le plus grand nombre de parties inflammables, uiies de la manière 
la plus étroite : alors il eft fufceptible de recevoir une addition de fubftance 
inflammable, au moyen de laquelle il eft converti dans l'acier le plus 
parfait, è 
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On n’obrient ce fer par les voies naturelles, que des mines qui par elles- 
mêmes renferment déjà une quantité de fubftance inflammable , ou font 
difpofées à s'unir fort aifémenct à cetre fubltance. Aufi-tôt que ce fer de 
la meilleure efpèce vient à être uni avec d'autres terres, métaux ou ma- 
tières fcorieufes , ou avec des fels, il perd la ftruéture qui lui eft propre, 
& devient aigre, Voilà autant de propofitions, fondées fur l'expérience, 
qui démontrent la vérité de ce que nous avons avancé au fujet de la ftruc- 
ture du fer pur. 

Mais la certitude de cette ftructure conduit encore à rechercher & à dé- 
couvrir les moyens les plus propres à améliorer Les autres efpèces de fer. 
Ainfi, quant à ce qui concerne le fer malléable un peu mou , ilna, fui- 
vant l’expofé précédent, d'autre défaut que de s’ufer plus facilement que 
le fer de la première efpèce, à caufe de la molleffe de fes parties. Il eft 
tout-à-fait vraifemblable que cette mollefle vient uniquement de ce que 
la fubftance inflammable n'eft pas aflez liée avec la terre ferrugineufe, & 
qu'ainfi cette terre dans le minérai même, & par conféquent dans fon état 
primitif & naturel , contenoit trop peu de fubftance inflammable. Cela 
eft caufe qu'on.eft obligé de faire préalablement rougir au feu les mor- 
ceaux de ce fer tirés de la mine, afin de le difpofer par-là à ‘unir plus 
étroitement avec la matière inflammable ; & alors ‘ on parvient à rendre 
ce fer d’une bonté parfaitement égale à celle du fer de la première efpèce. 
Je puis en appeller hardiment à cet égard à l'expérience. Prefque toutes 
les forges de fer de la haute-Siléfie travaillent du fer de la même mine 
de Tarnowitz. Ce fer, dans la pierre qui le contient , eft fort facile à 
fondre; mais lorfqu’on l’a expolé à l’action de la flamme , ou qu'on l’a 
fait fondre dans des vaifleaux fermés , il devient propre à être attiré par le 
fer. Mais l'expérience enfeigne aufli que les Propriétaires des forges qui 
emploient ce fer , fans lui avoir faic fubir les préparations fufdites , n’ob- 
tiennent qu'un fer malléable & en même temps mou , au lieu que ceux 
qui emploient les moyens fufdits, rendent ce fer égal à celui de la pre- 
mière efpèce. . 

Le fer caffant à froid ne fe défait jamais de cette imperfection , quel- 
ques préparations qu'on emploie pour y parvenir. On a de ce fer donc 
le tiflu intérieur paroît tout-à-fait femblable à celui du fer de la première 
efpèce , & dans lequel on ne laiffe pas de trouver tous les défauts du 
fer caffant à froid , lorfqu'on le travaille au feu des petites forges. I] eft 
manifelte que la caufe de ce défaut exifte uniquement dans l’abferce 
des ‘mi phlooiftiques, & dans l’état trop crud de la terre ferruai- 
neufe même, qui la rend impropre à s'unir intimément & étroitement 
avec la fubftance inflammable. Rien de plus évident que la preuve de certe 
affertion. [1 eft connu , par l’expérience , qu’en mêlant ce fer avec le fal- 
pète, & en procurant la folution de ce mélange dans l'acide du vitriol, 
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on trouve dans le fer de cette efpèce une beaucoup moindre quantité de 
matière inflammable que dans ceux des deux efpèces précédentes, Il et 
également connu que ce fer fe tire de mines qui font naturellement fi 
maigres & fi defticuées de parties inflammables, que leur fer ne peut être 
rendu fufceprible de l'attraction de l’aimant, qu'après avoir été uni par la 
préparation à une quantité fufhfante de {ubftance inflammable. Sans cela, 
: action dela flamme & la fufion ne l’améliorent en rien. Mais quand la mi- 
nière a été fondue & convertie en fer crud , & qu'après en avoir exacte- 
ment féparé les fcories , on y joint une matière quelconque phlogiftique, 
il en réfulte un fer parfaitement malléable & folide. Les eflais de cette nature, 
ui , depuis environ neuf mois , ont été faits dans les forges de la Marche 
Électorale & de la Nouvelle Marche, ont toujours converti avec un En- 
tier fuccès ce fer caffanr à froid en un bon fer , & fourniflent des preu- 
ves inconteftables de mes affertions; car depuis qu’on a conthencé , après 
le refroidiflement de ce fer & fa féparation d’avec les fcories , à y joindre 
des parties oléagineufes des végétaux, on a toujours obtenu un fer qui 
égale en malléabilité, en folidité & en poids, Le fer de la première efpèce ; 
ce dont les Experts fe font pleinement convaincus par des eflais réitérés. 
On a déjà fourni plus de mille quintaux de ce fer ainfi préparé. Mais 
ces circonftances font en même temps connoître, d’une manière. mani- 
feite , que pour améliorer le fer caflant à froid , il ne faut pas fe borner 
à la féparation exacte des fcories , & qu'on ne parvient pas mieux à fon 
but par des fufions réitéré:s , ou par l'addition des charbons & du fer 
crud , ou d’une quantité confidérable de chaux, tous ces moyens fervant 
plutôt à difloudre & à chafler les parties combultibles qui font déjà en trop 
etit nombre dans ce fer, ce qui ne fert qu’à le rendre encore plus caflant 
à froid, En effet, on a tenté toutes ces voies dans les forges Royales , 
mais en vain, & l’on n’a réuûi qu'après avoir eu reçours à l'expédient 
fufmentionné. 

Le fer cafant à chaud fe diftingue confidérablement des deux précédents, 
par rapport à fes défauts: ce qui indique des caufes différentes. On peut 
démontrer fans peine que la principale de ces caufes eft la préfence d'un 
acide du fel: auili ce fer fe trouve principalement dans les mines qui 
contiennent beaucoup de foufre natif, & cela a fur-tout lieu dans les mines 
de Suède. On fait encore que quand on travaille Le fer étamé des vieilles 
chaudières des falines qui font tout imprégnées d'acide du fel , le défaut du 
çaffant à chaud fe manifefte dans le travail. Enfin , fi l’on répand des acides 
du vitriol ou du fel de cuifine fur une barre de fer de la première forte, 
de façon que ces acides s’infinuent dans le fer, & qu'enluite on l’expofe 
à l'action du feu d’une petite forge, il fe montrera vifiblement caffant à 
Chaud. Voilà pourquoi le plâtre, qui contient de l'acide du vitriol, al- 
gère le fer. Comme on fait à préfent que les terres calcaires font celles dans 
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lefquelles les acides s’infinuent le mieux ; l'addition de femblables terres 
paroît étre le moyen Le plus convenable pour remédier au défaur du fer 
Caflant à chaud. En effet , à un égard l'opération réuflit; mais à un autre 
ces terres confument trop fortement la partie inflammable du fer, & peu- 
vent par conféquent convertir Je fer caflant à chaud en fer caflant à froid, 
C'eft pourquoi les terres calcaires -argilleufes font ici la meilleure 
addition , parce que , convenablement à leur nature, elles fe char- 
gent des acides fans amaigrir le fer: on a préparé , füivant 
cette méthode, quelques milliers de quintaux de fer dans les forges 
Royales de Zantzhaufen, 8 lon a converti du fer de Suède caffant à 
chaud & de vieilles chaudières des falines , en tôles & barres de bon 
fer. 

Les défauts du fer aigre onc plufeurs caufes, La première qu'on peut 
alléguer , eft la préfence du zinc & de l'antimoïne dans les mines d'où on 
le tire. La préfence du premier eft reconnoiffable par les fleurs cryftallines 
blanches, & celle du fecond par la flamme couleur de verd de mer, qui 
fe manifeltent dans la fufion de la minière de ce métal. Ces deux {ubf- 
tances demi métalliques fe volatilifent facilement , & par conféquent il 
fuffit de calciner la mine de fer par un feu de flamme, pour la délivrer de 
ce défaut. ÿ 

Une feconde raifon des défauts du fer aigre fe trouve dans le mélange 
de matières peu fufibles au minérai de fer ; ce qui caufe une fcorie trop 
tenace & trop pefante, pour que la féparation des parties métalliques 
d'avec les parties hétérogènes puifle fe faire parfaitement, L'aétion feule 
du fouffler , ni l’ufage de la chaux feule, ne fauroient corriger ce défaur, 
mais au contraire defsèchent le fer, & le rendent caffant à froid. Il eft donc 
difficile de le corriger , à moins qu’on n'y ajoute une mine de fer d’une 
efpèce plus fufble. Si au contraire le minérai eft trop fufble , il en réfulte 
un inconvénient encore plus grand , les parties métalliques même étant 
alors difpofées à fe fcorifier; défaut auquel on ne fauroit remédier qu'en 
y ajoutancun minérai plus fufible. 

Qu'on me permette à préfent de déduire de tout ce que j'ai dit des di- 
verfes efpèces de fer , de leurs caufes & des moyens propres à améliorer 
celles qui en ont befoin , encore quelques conféquences pratiques. 

D'abord il s'enfuit d’une manière rout-à-fait évidente, que plufieurs des 
défauts du fer exiftent déjà dans fa mine. On en trouve des preuves {ufñ- 
fantes dans le fer caffant à froid & dans le fer aigre. 

2°. Il n'y a prefque aucun de ces défauts auquel on ne puifle remé- 
dier par des aiéote convenables, de manière à rendre un fer quelconque 
auffi bon que celui de la meilleure efpèce, & propre à toutes fortes d’ou- 
vrages. 

3°. Comme les mines de fer font d’une nature extrêmement diflérente 
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dans Les divers pays, on ne doit pas s'attendre à trouver partout du fer 
également bon ; avant que d’avoir employé les préparations fufdtes. Le 
fer de Suède en fournit la preuve la plus convaincante. Celui-qu'on tire 
des mines de Danamora a paflé jufqu'ici pour le meilleur; & le fer connu 
fous le nom de fer d'Oregrund eft aulli inconteftablement d'une très- 
bonne efpèce. Ce qu'il y a de fâcheux , c'eft que les Factoreries Angloife 
& Efpagnole le retiennent d'avance par des contrats perpétuels, pour en 
faire commerce , &iln’y a que le rebut qui pafle dans les Provinces d’Alle- 
magne fituées fur les bords de la mer. De-la vient la grande quantité de re- 
but que donne le fer de Suède , & la Fabrique des armes de Spandau peut 
en montrer plus de 609 quintaux , dont le fer eft à peine propre pour les 
outils tranchants les plus communs; ce qui oblige cette Fabrique à ne fe 
fervir, depuis quelques années , que du fer des:mines du Hartz. 

4°. La bonté des marchandifes de fer dépend extrémement de la ma- 
nière de travailler les verges de ce métal au feu des petites forges. Il eft 
aifé de comprendre que , quand un Forgeron eft conftamment accou- 
tumé à travailler un fer folide , qui non-feulement peut foutenir une 
forte chaleur, mais qui l'exige à caufe du iflu ferré de fes parties, fi ce 
Forgeron vient à rencontrer du fer caffant à froid , & qu'il le travaille de 
la même mañhière , il faut que ce fer brûle , & l’on n’en peut faire que de 
mauvaifes marchandifes, 

Ici l'expérience eft une preuve parlante. Dans la Marche Eleétorale, 
où l’en a craint jufqu’au nom du fer du pays, on trouvera peu d’Ouvriers 
qui entreprennent de faire des marchandifes de fer avant la préparation de 
ce métal; au lieu que dans la Nouvelle-Marche, où les Forgerons , à 
caufe du voifinage des forges, s'entendent mieux à travailler ce fer, ils 
Femploient utilement , déjà même avant fon amélioration. Cependant le 
Public & les Ouvriers fouffrent également par-là, 

Combien de fortes de marchandifes ne pourroient pas être faites fans 
grande peine & à peu de frais avec du fer mou, caflant à froid & à chaud, 
fi les Ouvriers favoient comment il faut s’y prendre! Il réfulte enfin ma- 
nifeftement de tout ceci, combien il y a peu de fond à faire fur les effais 
faits par Le commun des Ouvriers , à moins qu'ils ne foient guidés par 
quelque, Forgeron expérimenté ; fans compter les influences pernicieufes 
des préjugés, leseffets de la négligence, & diverfes vues accefloires qui 
gendent ce travail fufpect. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


PRroGcrRAmmE de la Societé Zélandoife des Sciences, 


établie a Fleffingue, pour l'année 178 2. 


L A Société Zélandoife des Sciences, dans fon Affemblée générale te- 
nue à Fleflingue le 27 Août 1782 , a réfolu de publier ce qui 
fuic, ; 

La Société Hollandoife ayant promis la Médaille d’or ordinaire à 
lAuteur du « Mémoire le plus court , le plus effentiel & le plus für , con- 
» cernant la ftruéture des navires & de ce qui y appartient, pour autant 
» que cela influe far la fanté & le bien des gens de mer ; l'entretien de 
» l'équipage, foit à terre ou en rade, foit en pleine mer, eu égard à la 
» bonté du logement , de l'habillement & des alimens; la meilleure ma- 
» nière de faler , conferver & apprèter les provifions de bouche fur terre 
» & fur mer; les boiflons d’un ufage journalier qui font les plus falutaires 
» pour prévenir le fcorbut & les autres maladies qui règnent fur les vaif- 
» feaux, avec les préceptes & mefures d’icelles ; l’amélioration néceflaire 
» du bifcuit pour l'équipage du vaiffeau ; la meilleure manière de tenir 
» propres les navires & les lits qu'on y emploie ; la féparation de ceux 
» qui fe portent bien d'avec les malades, tant fur les navires à ‘ponts ou- 
» verts, que fur ceux à trois ponts ; & ce qui peut y être ultérieurement 


» relatif » , a trouvé bon de l'adjuger à l’Auteur de la Réponfe, qui a 
pour devife : 


Tot heil van tvaderland , het zuid , weft, Noord en Ooffen ; 
Poog ilc de Zeevaarr en Colonien te trooflen ; 


& qui, à l'ouverture du billet cacheté, a paru être JEAN HARGER, 
Doëteur en Médecine à Rotterdam , & à qui par conféquent fera remife en 
main la Médaille d'or pour le compte de la Société des Arts & des Scien- 
ces établie à Batavia. 

Un généreux ami de l'humanité ayant clairement appris par l'expérience 
combien font funeftes , & fouvent pour plufeurs font mortelles Les fuites 
des fièvres de l'arrière faifon , qui, fur-tour après des étés chauds & fecs, 
règnent dans les places des Garnifonsde la Flandre Hollandoife , & fpécia- 
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lement parmi Les Militaires , pria la Société de propofer au Public, fous 
promefle de Ja Médaille d’or, à l’Auteur de la réponfe la plus fatisfaifante, 
cette queftion : « Quelles font les véritables caufes & les marques des fiè- 
» vres, qui en l’arrière-faifon règnent dans les places des Garnifons 
» de la Flandre Hollandoife, & quels font les meilleurs remèdes qu'on 
» peut employer pour les prévenir & pour les guérir , furtout parmi les 
.» Militaires » ? Parmi les réponfes parvenues à la Société, & qu'elle a 
foïgneufement examinées, il s’en eft trouvé une qui excelle le plus, & qui a 
pour devife: 


Non ef in Medico femper relevetur ut æger, 
Interdim doël4 plus valet arte malum; 


& dont l'Auteur eft G. W.CALLENFELS, Doëfeur en Médecine € Echevir 
de la Ville de lEclufe en Flandres , auquel la Médaille d’or a été adjugée, 
& cela aux frais du célèbre Ami de l'Humanité , mais jufqu’à ce jour 
inconnu , qui reçoit, par la préfente , les témoignages de gratitude de la 
Société, & qui remportera, chez tous les cœurs fenfibles, la louange 
bien méritée, Une feconde réponfe parvenue fur la même queftion, fous 
la devife: Premium labore meo dignum accipere opto, & qui a été jugée la 
plus approchante de la première, fera couronnée d’une Médaille d'argent, 
Pour cet effet, l'Auteut eft prié de vouloir déclarer le plutôt poflible , par 
lettre , fon nom, sil préfère de recevoir de la Société, pour fon travail 
utile, cette marque d'eftime. 

C’eft une vérité connue , que l'intérêt du Commerce qui fe fait par le 
moyen de la navigation, exige que les navires , autant qu'il fe peut, 
puiffent être chargés de beaucoup de marchandifes, & en même temps 
faire voile avec une marche rapide , foit avec le vent en poupe & en mer 
calme , foit avec le vent contraire où il s’agit de virer, & en mer orageufe, 
quand la pefanteur du navire , augmentée Fe la charge, eft encore con- 
fidérablement augmentée par l’impreflion des voiles qui font fervice ; ce 
qui fait que le vaifleau s'enfonce plus dans Peau que ne feroit la pefanteur 
du navire & de fa charge, confidérée uniquement en elle-même. 

Les Architectes de vaifleaux favent que lenfemble de ces deux qualités, 
une grande charge & en même temps la rapidité ou la lenteur à avancer 
avec toutes fortes de vents & de mers , dépend fpécialement de la confti- 
tution de cette partie des vaifleaux qui s'enfonce dans l’eau, tant par la 
propre pefanteur du navire, que par celle de fa charge, & qu'on nomme 
l'œuvre vivante. ; 

On fait aufi, par expérience, qu'un navire compofé d’arcs peu cour- 
bes , eft bien propre pour fendrela mer, & marcher rapidement dans un 
temps modéré & d’une mer calme; mais que ceci n’a pas lieu , quand les 
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vents foufflent violemment & que les mers font orageufes , parce que le 
petit arc qui forme l’avant-vaifleau, n’eft pas fufhifant pour empêcher que 
le navire, tant par fa pefanteur que par celle de fa charge, comme aufli 
par l'impreflion des voiles qui font fervice, ne senfonce proton- 
dément. 

Outre cela , l'expérience a appris qu'un vaifleau compofé d’arcs peu 
courbes, doit faire, en virant , foit vent d'avant ou vent d’arrière , un arc 
beaucoup plus grand que ne fait un vaifleau compofé d'arcs plus 
courbes ; en forte que ce dernier vire en moins de temps que le premier, 
dont les arcs font moins courbes. 

Pourtant les fentiments des Archireétes de vaifleaux diffèrent , eu égard 
à la jufte conftruétion de la partie des vaifleaux qui s'enfonce dans l'eau 
par les caufes ci-deflus mentionnées , & qui a le nom d'œuvre vivante, 
partie dont la conftruétion eft fi importante, tant pour la charge , que pour 
la rapidité du navire. 

Par conféquent, la Société Zélandoile propofe, fous promefle de la 
Médaille d’or, pour le compre de celle établie à Batavia, cette double 
queftion , pour y répondre avant le premier de Janvier 1783. 

En premier lieu, « de quelle grandeur doit être l'arc de l’avant-vaif- 
» {eau ou de la proue , pour être propre à fendre aifément la mer, afin 
» d'avancer proniptement, & à fufire en même temps, pour prévenir le 
» trop grand enfoncement du vaifleau & de fa charge , par l'impreflion des 
» voiles qui font fervice »? 

En fécond lieu, « de quelle grandeur doit être l'arc de sour Le corps 
» du vaiffeau , fur la ligne du vaifleau chargé , pour faciliter à virer Le vai 
# feau promptement de bord, foit vent d'avant ou vent d'arrière »? 

De plus, la Société a réfolu de propofer à préfent, pour la première fois ; 
fous la promefle ordinaire de la Médaille d'or , cette queftion, pour y ré- 
pondre avant le premier de Janvier 1784: « Qu'y a til jufqu'à préfenc 
d’écrit dans la Langue Flamande fur les Fièvres catharrales , qui , depuis 
>» quelques années, fe montrent plus dans ces pays qu'autrefois, ê&c qu'eft ce 
» qu'il y manque ? quelles font leurs marques ordinaires, leurs cours, 
> fymprômes & complications ? y at-il quelque raifon à découvrir par 
» où il puifle paroïître pourquoi cette maladie a plus lieu que ci-devant > 
» quelle eft fa füre & certaine guérifon dans toutes fes différentes 
» fortes »? 

L'expérience apprend, que des gens qui vont en mer en qualité de 
Matelors , foir aux Indes Orientales & Occidentales, ou au fervice d’au- 
tres Sociétés , comme aufli fur des navires de guerre , non feulement dans 
le combat, mais aufli par divers malheurs , de même que par des mala- 
dies & infirmités , fur-tout par l’âge, font mis hors d'érat de pouvoir rem- 
plir leurs fonctions , & ainfi de fe procurer l'entretien néceffaire par où ils 
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font expofés à une extrême pauvreté & indigence, & même réduits à la 
mendicité. 

Par conféquent ce feroit une confolation particulière pour de braves 
gens de mer, & pour tous ceux qui inclineroient au fervice de mer dans 
la Province de Zélande , & pourroit fervir à un encouragement conve- 
nable , s'il y avoit quelque moyen de pouvoir fournir à de tels Matelots, 
foibles ou âgés, unertretien perpétuel & bien réglé dans un édifice en 
cette Province. 

Pour parvenir à ce but, la Société demande le plan le mieux ordonné 
& le moins fujet à de grandes dépenfes, pour la ftructure d’un bâtiment 
convenable, fous le nom d’Hôpiral ou Maifon pour les Gens de Mer né- 
ceffireux € ges. 

Pour cer effet, la Société demande, dans les réponfes, une Defcription 
& un Dellin d’un tel Bâtiment, muni des falles & appartements néceflaires 
pour les malades & pour ceux qui font en fanté , en indiquant l'endroit Le 
plus convenable pour le fonder, comme aufñi en fixant le nombre des 
Surintendants & Infpecteurs, aufli-bien que celui des domeftiques récef- 
faires, l'appareil des meubles requis , des habillements , des lits & de ce qui 
en dépend; outre cela, l'entretien de la vie avec le pourvoiement des 
médicaments, comme aufli le moyen d'exercer le Service Divin, pour 
Finftruétion & l'édification, 

I faut principalement fonger à la taxation des fommes néceflaires pour 
fubvenir aux frais, tant de la première érection d’un tel édifice, que pour 
le maintien de cet établiffement , pour la fuite du temps , eu égard à l'en- 
tretien du bâtiment, aux falaires des domeftiques & au fourniflement de 
tour ce qui eft néceflaire à la vie des gens de mer. 

Pour uneffai, on pourroit former le plan pour le nombre de cent 
hommes. 

Mais il faut aufli fixer fon attention fur la proportion qui auroit lieu dans 
l'augmentation de bâtiment & d'entretien en tout, fi le nombre venoit à fe 
monter jufqu’à deux , trois, quatre cents hommes au plus. 

Avec cela, il faut penfer aux fonds convenables pour l'érection & l'en- 
tretien , & on pourroit confidérer : 

Si l’on pourroit , pour cet effét, retenir une certaine contribution pofi- 
tive, ou de la paie d’un mois & gain des gens de mer, par le canal 
des Teneurs de Livres, des Armateurs ou Payeurs en d'autres Départe- 
ments ; 

Où fi, pour cet effet feulement , ou avec le précédent, il faudroit in- 
viter les amis patriotiques de l'humanité à exercer leur générofité; 

Ou quels autres moyens on pourroit indiquer pour parvenir à ce but 


falutaire, ; 
Celui qui, avant le premier Janvier 1784, aura fourni fur ce fujet une 
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réponfe fatisfaifante , fera couronné de la Médaille d'or, pour le compte 
de la Société établie à Batavia, 

Les réponfes à routes les fufdites queftions doivent êrre fiiblement écri- 
tes, en Flamand , Latin ou François, munies d’un double, & envoyées, 
franches de port , avant le temps fixé , à M, JUSTE TJLENK , Secréraire 
de la Société Zélandoife des Sciences, à Fleffingue. 

Les Auteurs ne doivent pas joindre leurs noms aux Mémoires, mais leg 
munir d'une devife , accompagnés d’un billet cacheté , dont le deffus por- 
tera la même devife, & dans lequel fe trouveront mentionnés le nom & le 
lieu de la réfidence des Auteurs. 

La Société, pour des raifons de poids , s’eft tenu ponctuellement juf- 
qu'à préfent à la réfolution par laquelle tous ceux qui, à quelque égard, 
en font Membres, font exclus du privilége d'afpirer au Prix attaché aux 
meilleures réponfes des différentes queftions : mais elle a remarqué , depuis 
quelques années, qu’en vertu de cette réfolution, ici comme ailleurs, 
plufieurs queftions reftoient entièrement fans réponfes , ou tout au moins, 
que les meilleures réponfes qu'on efpéroit fe retenoient. À ces caufes, Ja 
Société, après mure délibération , & à l'exemple d’autres Sociérés lettrées 
de notre Patrie , a trouvé bon aujourd’hui d'arrêter que dorénavant tous 
les Directeurs & Membres de cette Société ,avec d’autres, auront la li- 
berté d’afpirer au prix de toutes les queftions propofées, mais unique- 
ment aux conditions fuivantes: Que de tels Auteurs ne mettront rien ER 
leurs Mémoires & billets par où il puifle paroître qu'ils font Membres de 
la Société, & qu'ils doivent faire copier leurs Mémoires par une autre 
main, afin de pouvoir être d’autant plus inconnus. Les Membres qui au- 
ront envoyé de cette manière leurs réponfes , que des Connoiffeurs impar- 
tiaux auront eftimé avoir le mieux fatisfait au contenu des queftions & 
aux vues de la Société , pourront , aufli-bien que les autres Auteurs , rem- 
porter le Prix. 

Il ne fera point permis à celui qui aura remporté le Prix, de faire 
imprimer en Flamand l’Ouvrage couronné, en tout ou en partie , à part 
ou dans quelqu’autre Ouvrage , fans en avoir préalablement demandé & 
obtenu le confentement de Ja Société. 

La Société fe réferve le droit de faire, pour l'utilité du Public, tel 
ufage qu’elle trouvera à propos de tous les Ouvrages qui lui feront en- 
voyés , & de les faire imprimer parmi fes Mémoires , en tout ou en par- 
tie, bien que non couronnés, foit en y ajoutant les devifes qu'ont eues les 
Auteurs, foit en marquant leurs noms, fi, en étant requis, ils trouvent 
à propos de les faire connoître, 


158 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, É 


PROGRAMME de l'Academie des Belles-Lettres d'Arras. 


-Les Etats de la Province d'Artois, dans leur Affemblée générale 
tenue au mois de Novembre 1782, ont réfoiu quil feroit remis trous 
les ans à l'Académie une Médaille d'or de la valeur de 500 liv., pour 
être décernée par cette Compagnie au meilleur Ouvrage qui lui feroit 
préfenté fur un fujer d'Hiftoire , d'Economie rurale où de Commerce; fur 
les moyens de tirer un parti avantageux des produétions du pays, ou de 
le rendre plus floriffant, 

En conféquence l’Académie , de concert avec MM, les Députés Géné« 
raux & Ordinaires des Etats , annonce que ce Prix fera adjugé pour la 
première fois dans la Séance publique qu'elle doit tenir vers le temps de 
Pâques 1784; & elle propofe pour fujet la queftion fuivante : 

Toutes les terres de l’Artois [ont-elles propres a &tre enfemencees chaque 
année ; & quelle feroit la méthode à fuivre pour faire produire des récoltes 
sous les ans avec avantage à celles qu'on jugeroit utile de deffüler ? 

Aucun Membre Ordinaire ou Honoraire de l’Académie ne fera admis 
à concourir. : 

Les Auteurs ne mettront pas’leurs noms à leurs Ouvrages, mais feule- 
ment une devife ou fentence , qui fera répétée fur un billet cacheté con- 
tenant leur nom & leur adrefle. Ceux qui fe feroient connoître feroient 
exclus du concours. 

Les Mémoires feront adreflés , francs de port , à M. Harduin , Avocat , 
Secrétaire Perpétuel de l’Académie , ou fous le couvert de M. de Calonne, 
Intendant de Flandres & Artois, à Lille ; mais il n’en fera recu aucun 
après le premier Novembre 1783. 

Le Prix fera délivré dans la Séance indiquée ci-defflus à l’Auteur du 
Mémoire couronné, ou à la perfonne chargée de fa procuration ; & 
PAuteur fera libre de préférer à la Médaille une fomme de çoo liv. 

L'Académie croit devoir annoncer dès-à-préfent qu'elle adjugera à 
Pâques 178$, un Prix femblable fur ces queftions : j 

Quelles furent autrefois les différentes branches de Commerce dans les 
contrées qui forment aujourd'hui la Province d'Artois | en remontant même 
au temps des Gaulois ? Quelles ont été les canfes de leur décadence , & quels 
feroient les moyens de les rétablir, notamment les Manufaëtures. de la Ville 
d'Arras ? 

Les Ouvrages feront reçus jufqu’à la Touflaint 1784. 
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PR1X propofé par l'Académie Royale des Sciences , pour l'année 178 Se 


Feu M. de Montigny, Membre de cette Académie , a légué un fonds, 
dont il a deftiné la rente à l’établiffement dur Prix annuel pour traiter ur 
Jujet tendant à perfetlionner quelque Art dépendant de la Chymie, € pour 
que ce Prix füt fucceffivemeut appliqué à différents Arts. 

L'Académie ne croit pas pouvoir mieux remplir les intentions de M. de 
Montigny, en rendant une forte d'hommage au goût dominant qu'il avoit 
pour tout ce qui concernoit la teinture , & à l'application fuivie qu'il y 
avoit donnée , qu'en propofant un fuet qui tienne à cette opération inté- 
reflante, & qui fournifle matière à des recherches propres à la perfec- 
tionner, 

I paroît qu'aucun Art ne peut tirer plus d'avantages des analyfes chy- 
miques que celui de la teinture. Le plus important problème qu'il y ait à 
réfoudre , pour la perfeétion de cet Ait, c'eft de déterminer en quoi les 
ingrédiens colorants dont on tire des couleurs de bon teint , diffèrent de 
ceux dont la teinture n’a aucune folidité. 

L'Académie propofe donc aujourd'hui, pour le premier Prix, dépen- 
dant de la fondation faite par M. de Montigny , le fujêt fuivant : 

Faire une analyfe, un examen chymique de la Garance & de La Coche- 
nille, drogues de bon teint, comparés avec une pareille analyfe des bois de 
Campéche G de Fernambouc , drogues dont le teint ef? toujours faux , quoi- 
que ces fubflances colorantes foient appliquées fur les mêmes matières , par 
les mêmes mordants @ par les mêmes procédés que celles qui produifent les 
couleurs de bon teint. 

Le Prix que donnera l'Académie à Auteur du meilleur des Mémoires 
qui lui auront été envoyés fur ce fujet, confiftera en une Médaille d’or de 
la valeur de 600 liv., & dont l'infcription, due à M. de Montigny même, 
annoncera l'objet de la fondation. ; 

Les Savants de toutes les Nations font invités à travailler fur ce fujer, 
& même les Affociés étrangers de l’Académie. Elle s’eft fait une loi d’ex- 
clure les Académiciens regnicoles de prétendre au Prix. 

. Ceux qui compoferont font invités à écrire en François ou en Latin, 
mais fans aucune obligation: ils pourront écrire en teile Langue qu'ils 
voudront , l’Académie fera traduire leurs Mémoires, 

Les Ouvrages ne feront reçus que jufqu'au premier Février 178$ , ex- 
clufivement. Ce terme eft de rigueur. 

L'Académie, à fon Aflemblée publique ‘d’après Pâques 1785 , pro- 


clamera la Pièce qui aura mérité ce Prix. 
Nouvelles Eaux Minérales de Châteldon en Bourbonnois , in-12, Londres, 
1783. 
M. Defbret donne ici une efpèce de nouvelle édition de fon Traité 
des Eaux Minérales de Châteldon , qui a paru en 1978 :il entre dans 
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de plus grands détails fur le fite de Châteldon , de fes fontaines , du temps 
le plus propre à en faire ufage, & fur le grand nombre d'heureux effets 
q-'elles produifent: on y lit quarante-quatre obfervations fur différentes 
maladies, qui ont trouvé ou du foulagement ou la guérifon totale dans 
ces eaux, Lels font les objets intéreffants que renferme cette Differtation; 
car nous ne parlerons pas de la Diatribe contre lès Médecins , qui forme 
le premier Chapitre, & que M. Defbret nomme fa Profellion de foi. 


a 
TTODE FE 


Des ARTICLES CONTENUS DANS CE CAHIER, 


S UITE du Mémoire de M. DE NOLTA, fur les Conduëteurs Eleëtriques, 
Page 81 

Lobélies Hybrides, par J.T. KOELREUTER. 100 
Lettre du Baron DE DieTriCH & M. MONGEZ le jeune, au fujet du 
Mercure fixé, & dela tranfmutation des Métaux & de l’Argent en Or; 


publiée par le Doëleur PRICE , &c. 10$ 
Déftription des Salines d'Ilerzki, par M. PALLASs. 110 
Suite de la Lettre de M. l Abbé FONTANA a M. MURRAY , fur le Prin- 
cipe Colorifique, Ec. 116 
Suite des Extraits du Porte-Feuille de M. l'Abbé DICQURMARRE. Produc- 
tion Marine, 130 
De PEffer de l'Air fur Le Corps Humain ; par M. ALOYsrUs HENRICK, 
d'Olmus en Moravie. 131 
Confidérations générales fur Les différences du Fer & fur leurs caufes, par M. 
GERHARD; traduit de Allemand, 143 
Nouvelles Littéraires. 153 


APPROBATION. 


J ’Arlu, par ordre de Monfcigneur le Garde des Sceaux , un Ouvrage qui a pour titre: 
Obfervaions fur La Phyfique, fur l’Hiftoire Narurelle & fur les Arts, &c.; par MM. 
Rozier & MoNcEz le jeune, &c. La Collection de faits importans qu'iloffre périodi- 
quement à fes Leéteurs , mérite l'accueil des Savans ; en conféquence, j’eftime qu'on peut 


gn permertre l'impreflian. À Paris , ce 22 Août1783. VALMONT DE BOMARE. 
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D 'AMSRCER die TE. ON 


D'un Volcan découvert en 2774 , près le vieux Brifach ; 


Par M, Le Baron DE DiETRICH, Secrétaire Général des Suifes 
& Grifons. 


Pr les différents phénomènes que la Nature offre à ceux FES la con- 
templent, l'un des plus intéreffants fans doute eft la vue des effets qu'ont 
produits Les efforts impétueux des incendies fouterreins. 

Il ny a plus que quelques parties de l'Europe qui renferment des vol- 
cans encore enflammés ; mais il n’y a prefque pas de Province où l'on 
ne découvre des volcans éteints. 

Le fieur Hermann , Profeffeur d'Hiftoire Naturelle à Strafbourg , pof- 
fédoit dans fa Collection de fofliles une pierre noire, venant du côté du 
vieux Brifach en Brifoaw. Il fuppofa qu’elle pourroit devoir fon origine à un 
volcan ; ilenvoya un échantillon à un de fes Correfpondants en Allemagne, 
en lui faifant part de fes idées fur l’origine de cette pierre. Je la vis chez cet 
ami, & cela me fuffit pour me perfuader que fon opinion étoit fondée. De 
. tetour chez moi, je lui demandai des éclairciflements à cet égard; il ne 
put rien ajouter à ce que je favois déjà , que cette pierre avoit été tirée des 
environs du vieux Brifach (1). 


(1) Depuis que la première partie de ce Mémoire a été lue à l’Académie Royale des 
Sciences , j'ai fait imprimer ma tradu@ion des Lettres de M, Ferber ; j'ai parlé tranfi- 
toirement dans mes | de ma découverte des volcans de Brifgaw. Les amis de M, 
Hermann m'ont fait un crime de m’attribuer cette découverte. L’'Auteur de la Gazette 
de Gottingue , au n°. 130 ,1776, me donne un démenti formel à ce fujet, & attribue, 
fans autre forme de procès , la découverte des volcans du Brifgaw à M. Hermann. Je lui 
avois rendu , dans ce Mémoire, l'hommage que je lui devois ; il noi: de l'Architcéte 
de notre Ville les morceaux de lave qui m'ont engagé à faire des recherches: il a foup- 
çonné un volcan; mais jufqu’à ce jour , il ne connoît encore ces volcans que par ce 
qui en a appris de moi , & il ne fe doutoit pas que le Kayferfthul, au pied duquel il 
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Le vieux Brifach même eft fitué fur les bords de la rive droite du Rhin 
dans le Brifpgaw : fa pofition eft frappante; il eft bâti fur une colline en- 
tièrement ifolée , fituée à trois lieues à l’oueft des montagnes de la Forêt 
noire , dont ileft féparé par un pays plat & graveleux, que le Rhin arrofoit 
autrefois , fans aucune apparence de liaifon avec cette grande chaîne de 
montagnes, 

Dès qu’on entre dans cette Ville , on ne fauroit douter qu'il n'y ait des 
volcans dans la proximité, Les ruines de fes fortifications font toutes for- 
mées de laves , & Les maifons de la Ville font généralement bâties de cette 
pierre volcanique; la lave eft défignée dans le pays fous Le nom de pierre 
noire, & perfonne ne fe doute defon origine. 

Le vieux Brifach eft fitué fur une colline médiocrementélevée, au midi de 
Jaquelle eft une feconde colline moins haute, qui n’eft féparée de la première 
que par une très-petite étendue de terrein, Le Rhin coule aujourd'hui à leur 
pied. Ces deux monticules décrivent une demi-circonférence en forme 
d’amphithéâtre, qui fait face à l’oueft & au Rhin. Elles peuvent avoir toutes 
deux une lieue de tour , font abfolument ifolées; & Le terrein qui Les en- 
vironne eft. parfaitement plat. 

En fuivant le rivage de l’oueft au fud , j'eus la fatisfaétion de voir la 
coupe entière de la colline fur laquelle eft bätie la Ville. 

L'Impératrice-Reine a fondé au Brifach un Couvent de Dames pour 
l'éducation des Demoifelles de condition du Brifgaw. Cette Maifon Re- 
ligieufe eft juftement bâtie au fommet de la partie du monticule , qui eft 
coupé à pic à une hauteur d’environ cent pieds. 

Il ny a du haut en bas qu’une feule mafle de lave, dont on ne dif- 
tingue les couches que par une légère variété de couleurs. Il ÿ a dans 
cette mafle de petites fentes perpendiculaires , ou peu inclinées ,de 2 à 
3 lignes d’épaiffeur , referméeS par du gyps ftrié. Ces crevafles doivent 
fans doute leur origine au refroidiflement ou à la condenfation de la lave. 
Le gyps qui s’y eft logé ne proviendroit-il pas du dépôt des eaux qui 
ont découlé des bâtiments qui font au-deflus de la lave; ces eaux ayant 
détaché des parties gypfeufes, qui, en fe réuniffant , ont pu former des 
ftries ? 

Une partie de lave eft couverte à fa fuperfcie d’une croûte blanche vi- 
treufe, qui reffemble à la chalcédoine , qui provient vraifemblablement 
d’une furabondance de fchoerl blanc (1), qui n’ayant pu fe loger dans 


avoit pafé , fût volcanique. M. Hermann défapprouve lui-même ce zèle intonfideré 
de fes amis. 

(x) Lorfque cette première partie de mon Mémoire fut lue à l'Académie, je traduifois 
les Lettres de M. Ferber fur Plralie; j’adoptai de cet Ouvrage la dénomination de 
fchoerl blanc , pour cette fubftance blanche qui eft fi commune dans les laves. M. Def- 
sareft à depuis lors trouvé que fouvent cette fubftance eft de la zéolite ; que d’autres. 

L2 
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les pores de la lave ;:a été repouffé à la fuperficie, Quelquefois cette croûte 
blanche eft farineufe , ce qu’il faut attribuer à l’action de l'air, qui a réduic 
en poudre ces parties qui éroient vitreufes. 

En général, ces laves font des terres cuites plus ou moins vitrifiées , 
noirâtres , brunes , rougeâtres, grifes, jaunes, verdâtres, blanches , plus 
ou moins poreufes, renfermant beaucoup de cryftaux de fchoerls noirs, 
oblongs ou arrondis , applatis ou exagones , & du fchoerl blanc (voyez la 
note ) qui revêtit les parties de leurs pores , ou les remplit entièrement 
fous la forme de cryltaux , de petites boules , de points infiniment petits, 
ou d'une farine blanche. Elles font toutes plusou moins attirablesà l'amant; 
quelques-unes ont un degré de cuiflon qui les met en érat de faire feu 
avec l'acier : mais il n'y en a point qui foit parvenue au degré de vitrifi- 
cation de cette efpèce de lave que l’on nomme agate noire d’Iflande , à 
moins qu’elle n’eût été décompofée par les acides qu’on trouve abon- 
damment fur les volcans encore enflammés ou nouvellement éteints. Quoi- 
que ces laves foient prefque toutes poreufes, aucune n’approche de la lé- 
géreté de la pierre-ponce. 

On y trouve aulli un tuf volcanique jaunâtre, attirable à l’aimant par les 
petits grains de fchoerl noir qu’il renferme. 

Il y a au pied de cette mafle de lave de petits jardins, qui n’ont d’autre 
terre que de Ja cendre volcanique ; ils font d'une grande fertilité. Au bas 
de ces jardins eft le rivage du Khin , fur lequel on trouve un mélange de 
gravier , de lave roulée & de cendres volcaniques. 

Toute la colline méridionale du vieux Brifach , qui porte le nom d'Ec- 
Kardsberg | eft formée de cendres volcaniques grifes & jaunâtres. Il y a 
au fommet de la colline des ruines d’un ancien Château. Le refte du ter- 
rein produit du très-beau grain: on n’y trouve d’autre lave que celle qui 
provient des décombres du Château. 

Les collines du vieux Brifach font donc vraiment volcaniques; elles 
forment vraifemblablement une grande partie de la circonférence d’un 
ancien cratère croulé, 

Les éruptions du vieux Brifach peuvent avoir contribué aux petites va- 
riations que le coursdu Rhin a éprouvées : mais ce n’eft point à ce volcan 
a j'attribue fes grands changements de lit; il y a des caufes plus certaines , 

ondées fur l’état actuel du local, dont je ferai mention ci-deffous. 


fois elle eft calcaire. M. Pafumot a apperçu de la zéolite ftriée dans la lave du Brif 
gaw : j'en ai trouvé depuis lui; mais il y a auffi parmi cette fubftance blinche des par- 
ties fimplement quartzeufes. M. Lavoifier & M. Sage en ont tous deux & féparément 
fait l'épreuve devant moi. Nous avons détaché des laves les grains blancs & vitreux 
qu'elles renferment. Une partie de ces grains, mis en digeftion dans l'acide nitreux, 
y fut diffoute ; l’autre partie refta intaéte , & il ne fe forma pas de gelée. Ces grains 
étoient donc en partie calcaires & en partie quartzeux. 
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Le fchoerl blanc contenu dans plufieurs variétés de lave du vieux Bri- 
fach, a adopté la forme des pores dans lefquels il s'eft niché. Ces pores 
n'étant pas tous régulièrement fphériques, le fchoerl qui y eft contenu ne 
l'eft pas non plus. Cette obfervation me prouve que la matière du fchoerl 
blanc étoit en fufon dans la lave fluide ; que les molécules de cette ma- 
tière fe font rapprochées lors de la condenfation de la lave, par la ten- 
dance des particules homogènes les unes envers les autres , & que cette 
matière s’eft logée dans les cavités que l’air dilaté avoit produites ; que fi le 
fchoerl blanc n’avoit point trouvé aflez de pores, il auroic été repouflé 
jufqu'à la fuperficie de la lave, parce que la matière qui compofe le corps 
de la lave étoit plus confidérable, & qu’elle a faic les mêmes efforts que 
celle du fchoerl blanc, pour rapprocher fes parties, en repouflant toute 
la matière hérérogène, “ 

Bien convaincu que les collines du vieux Brifach étoient les débris 

“d’un ancien cratère ; je réfolus de reconnoître la montagne d'Yhryngen, 
d’où les Habitants du vieux Brifach tirent la pierre noire avec laquelle 
ils bâtiffent. 

La plaine du vieux Brifach eft terminée au nord par un chaïînon de 
collines , que j'avois déjà préfumé n’être pas de première formation, 
puifque j’érois convaincu que le Rhin avoit eu fon cours de ce côté-là, 
par les dépôts de gravier qu'il a laiflés entre la Forét noire & le vieux Bri- 
fach, & par la tradition du pays même; ce qui eût été AE ,fices 
montagnes avoient toujours exifté. Mon opinion fut confirmée, en ap- 
prenant au vieux Brifach que la pierre noire à bâtir fe tiroit de ces 
collines. 

. Cette fuite de monticules eft fituée au nord-eft du vieux Brifach; elles 
fe préfentent fur une même ligne , qui forme une forte d'équerre avec 
la grande chaîne de la Forêt noire , d'où cette ligne paroît commencer: 
elle fe porte de l’eft à l'oueft prefque jufqu’au Rhin. La ligne eft interrom- 
pue par le vallon d’Yhryngen, qui, tout petit qu'il eft, met une grande 
différence entre les collines qui font au ‘levant de ce vallon & celles qui 
leur font oppofées. 

Les premiers de ces monticules, au levant du vallon , font calcai- 
res, & tiennent aux autres collines de la même nature, qui devancent les 
hautes montagnes de la Forêt noire. Elles peuvent donc être regardées 
comme collines avancées de la Forêt noire. 

Les collines qui font au couchant du vallon d'Yhryngen font d’une 
formation poltérieure; elles font entièrement volcaniques. C’eft à elles que 

j'attribue la grande variation que le Rhin a éprouvée dans fon cours. Je 
fuppofe, avec vraifemblance , que fon lit a occupé la plaine dans laquelle 
fe font élevées les collines volcaniques, lefquelles ont formé une digue 
tout au travers de cette plaine, de manière que le Rhin a été forcé de 
prendre fon cours à une forte lieue au couchant de fa première direction 
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On n’a qu’à remarquer le coude que fait ce Aeuve à la hauteur de ces col- 
lines volcaniques , pour en être convaincu. 

Les collines volcaniques font beaucoup plus élevées que les collines cal- 
caires qui font fur la même ligne : il y en a qui peuvent pafler pour de hau- 
tes montagnes ; elles ont au-delà de fix lieues d’étendue du fud au nord, 
fur près de deux de largeur de l'eft à l'oueft. Ces collines doivent leur 
origine à des éruptions réitérées & des plus violentes , ce qui eft prouvé 
par la quantité de croupes de montagnes qu’elles renferment. 

Je pañlai,en fortant du vieux Brifach par une plaine dont le terrein 
eft graveleux. Cependant ce gravier elt mélé de cendres volcaniques ; Ja 
terre végétale même paroifloit en être chargée; le chemin éroit rempli de 
morceaux de laves détachés, qui ont été roulés des collines voilines, ou 
qui ont été répandus par les voirures qui mènent la pierre au vieux Bri- 
fach, 

Je gagnai l'extrémité orientale des collines volcaniques , qui fe términenc 

au vallon d Yhryngen : je donne ce nom à ce Vallon, parce que ce Village 
eft fitué à fon entrée. Ce Village appartient à M. le Margrave de Baden, 

La montagne qui termine du côté du levant les montagnes volcaniques, 
porte aufli le nom de ce Village. Cette montagne d’Yhryngen eft à une 
petite demi-lieue au fud du Village, & à une lieue & demie du vieux Bri- 
fach: on y voit les marques les plus diftinétes de bouleverfement, Sa pente 
méridionale eft couverte de morceaux de lave détachés, qui, par leur mo- 
bilité, en rendent l'accès pénible; il n’y croît que des ronces, & par ci 
par-là il y a de grands blocs de laves qui fortent du corps de la colline: 
les autres côtés & le fommet de la montagne font femés de grains, & 
plantés en vigne ; le terrein en eft très-fertile, Cette différence provient de 
ce que la côte méridionale eft formée par plufeurs mañifs de laves qui 
font à nud, tandis que les autres parties de la fupexficie de la montagne 
font recouvertes de cendres volcaniques, & cela à une très-grande hau- 
teur; car, en allant du fud au nord de cette colline , on trouve des che- 
mins creux très-profonds , où l’on ne voit que des cendres qui ont bien ac- 
quis un degré de fermeté, mais qui font bien éloignées d’être converties 
en tuf volcanique , car elles font encore friables, Les montagnes volca- 
niques qui font au nord de celles d’Yhryngen , s'élèvent fucceflivement à 
une très-prande hauteur. 3 

En fuivanc la pente méridionale des collines volcaniques de left à l'oueft, 
on obferve qu'elles décrivent fucceflivement le tiers, la moitié, & jufqu’aux 
trois quarts de la circonférence de plufeurs cercles, 

La partie de la côte méridionale attenant à la montagne d’Yhryngen, 
montre fes laves à découvert, & n’eft revêrue que de quelques ronces ; mais 
en avançant vers l'oueft, la côte eft plantée de vignes. Ces laves fervent à 
bâtir ; elles font de la même nature que celles du vieux Brifach, à l’ex- 
ception de quelques variétés , celle qu'une lave d’un rouge briqueté, rem- 
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plie de grands pores, dont les parois font revêtues d’une terre jaunâtre: 
on y trouve aufli des laves qui renferment des cryftaux de fchoerls jaunes 
& bruns, oblongs ou arrondis, qu'on ne voit pas dans les laves du vieux 
Brifach. 

Il ya, dans les collines de cendres qui font derrière la montagne d'Yh- 
ryngen , des pierres arrondies d’un gris blanchâtre , alkalines , d’un grain 
très-fin, qui ne font autre chofe qu'un tuf , formé par l’endurciffement de 
cendres volcaniques, ° 

En s'enfonçant un peu vers le nord-oueft , dans le corps de ces collines 
volcaniques, on entre dans la banlieue du Village d'Achkaru : on voit 
conftamment de hautes collines & des montagnes volcaniques; mais on dif- 
tingue fur-tout un très-grand ‘cratère fort évafé. Les montagnes qui lui 
fervent de mur font routes fur pied; il eft parfaitement entier; il wa 
d'autre ouverture que le chemin creux par lequel on y entre. Le fond du 
Cratère forme aujourd'hui une belle plaine très-fertile ; il y vient les plus 
beaux grains. Cette plaine cft envirconnée de hautes montagnes plantées 
de pins & d’autres arbres, qui ne font formées que de laves & de cendres. 
On a ouvert fur la côte de l’une de ces montagnes une carrière de lave 
fuperbe, qui mérite d'être vue. La mafle de lave qu’on y exploite a près 
de 152 pieds de hauteur: on en tire des blocs prodigieux ; elle fert de 
pierre de taille; elle n'offre que de légères variétés de celles du vieux Bri- 
fach & d'Yhryngen. 

En allant d’Achkaru vers le nord-nord-oueft, on entre dans le banc du 
Village de Rorhweil , dans lequel eft une montagne entièrement formée 
de laves, & les montagnes quisl’environnent de cendres volcaniques. On 
a découvert tout le côté du levant de cette montagne, fur une longueut de 
plus de fix cents pas , pour en tirer la lave. Cette carrière eft aufhi intéref- 
fante pour fon étendue , que parce qu’on y voit la coupe de cette mon- 
tagne de laves: il ne croît à fon fommet que des buiffons; les arbres 
plus forts ne fauroient y prendre racine; car il n’y a encore que très-peu 
de terre végétale pardeflus la lave; il n’y a que des ronces fur Les côtés de 
cette montagne. 

Les couches de laves s’y fuccèdent , en commençant immédiatement fous 
le gazon; elles fe diftinguent par la couleur &la qualité de la lave, mais 
elles ne font féparées par aucune couche de cendre ou de terre végétale: 
d'où il faut conclure qu'il n’y a pas eu de longs intervalles entre les érup- 
tions qui ont produit ces différentes laves; car alors on trouveroit, comme 
à Pompéia & à Herculanum, des couches intermédiaires non volca- 
nifées. : 

Après avoir examiné la partie méridionale de ce chaînon de collines 
volcaniques , je vifitai en un fecond voyage le centre de ces collines. Un 
troifième voyage fait depuis peu, m'a mis en état de déterminer Les limites 
de cette étendue volcanique, 


* 
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En allant au levant de Rotweil par Bickernfal, on trouve fur Ja fière 
des collines volcaniques, le Village de Waafenweiler; il eft fitué à une 
forte demi-lieueau nord-eft d'Yhryngen : là le vallon qui fépare les colli- 
nes volcaniques d'avec les collines avancées de la Forêt noire, s'élargit de 
plus en plus; la rivière de Treifarn baigne les pieds des collines volca- 
niques. 

D'Yhryngen à Waafenweïler, on pafle devant des collines de cendres ; 
toutes plantées de vignes : on fouille de la tourbe près de Waafenweiler, 
au levant du chemin, dans la vallée dont je viens de parler. On tire de la 
lave au-deffous de l’Eglife de Waafenweiler. 

On voit, à une portée de full de Waafenweiler , une mafle de lave qui 
eft exploitée en carrière , fur environ 50 pieds de hauteur: on y obferve 
plufieurs crevafles perpendiculaires & obliques, remplies d’une fubftance 
pierreufe, alkaline & blanche , d'environ 4 lignes d'épaifleur, provenante 
fans doute du dépôt des eaux qui ont filtré au travers de ces crevañles, 
Ces eaux venant de collines volcaniques plus élevées, il eft vraifembla- 
ble qu’elles avoient entrainé les parties alkalines de cendres volcaniques , 
fur lefquelles elles avoient coulé en plus grande quantité que les autres 
parties qui forment cette production, 

La lave qu'on retire de cette carrière n’offre que peu de variétés d'avec 
celles du vieux Brifach. Je ne ferai mention que de celles qui ont quel- 

-ques accidents particuliers. 

La lave de Waafenweiler a beaucoup de gerçures peu fenfbles, au 
moyen defquelles elle fe rompt aifément. La furface de certe lave, féparée 
par ces petites fentes, eft communément revêtue d'une petite couche 
alkaline d’un gris blanc , fur lefquelles il y a par-ci par-là des petites ar- 
borifations rouges, comme la croûte dont je viens de parler , qui attirent 
l'aimant plus fortement que le corps de la lave. L’extérieur de cette lave elt 
enduit de même d’une couche alkaline blanche, qui tire fur le jaune & 
le verd , entremêlée & quelquefois recouverte de petites lames couleur de 
fer & gorge de pigeon, qui ont le brillant métallique, & qui attirent 
l'aimant. 

On y trouve de la lave noire , formée de plufieurs couches fortement 
unies, de 4 à $ lignes d’épaifleur chacune, & féparées par autant de pe- 
tites lifières ou feuilles métalliques à l'œil, & attirables à l’aimant, Cette 
lave a le grain très-fin , fort ferré; elle eft exceflivement dure, fait feu 
avec l'acier , renferme des cryftaux de fchoerl noir, qui font corps avec 
cette lave, & grand nombre de petits points de fchoerl brillant, Elle ap- 
proche beaucoup dans fa fracture du bafalte; elle attire généralement 
l'aimant; fa couche fupérieure devient brunâtre, & enfin grife aux extré- 
mités , & en général aux parties qui ont été en contact avec 
Pair. À 

Les crevafles de cette mafle de lave font remplies par un tuf calcaire 
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de #Mignes d'épaiffeur , revêtu de fes deux lifières , qui font une efpèce de 
croûte mêlée de parties alkalines & de laves décompofées ; ce qui eft non- 
feulement vifible à l'œil, mais encore prouvé par l'effet de cette lifière fur 
l'aimant qu’elle attire, quoique très-foiblement, tandis que le corps de la 
pierre ne l’attire point , à l'exception des endroits où ce tufa enveloppé 
la matière de la lave , en fe formant, 

De Waafenweiler, je côtoyai conftammeht des collines de cendres 
volcaniques , fans voir de lave à découvert jufqu’à Oberfchaffhaufen , gros 
Village fitué à une lieue au nord-eft de Waafenweiler, dans l'intérieur & 
{ur le penchant d’une colline volcanique. Il y a dans ce Village des eaux 
minérales qu’on boit, & dans lefquelles on fe baigne ; elles font vraifem- 
blablement martiales & vitrioliques. J'ai fait l'impoflible pour avoir un 
peu du fédiment qu’elles dépofent ; mais je n’ai pu m'en procurer, ayant 
fair ma couffe hors de la faifon des bains, & après que les tuyaux & les 
cuves avoient été bien nettoyés. 

Toute la colline feprentrionale à laquelle un côté du Village eft adoffé, 
n'eft qu'une feule maffe de lave , que l’on fouille dans le Village même 
par deux carrières peu diftantes l’une de l’autre. La lave s'étend & fe voit 
à découvert jufqu'à une bonne diftance au-deflus du Village , fur Le che= 
min de Vogfburg. 

La lave de la carrière inférieure de ce Village eft d’un gris de cendre 


clair, plus claire que celle de la carrière fupérieure ; elle eft mêlée de petits : 


points de fchoerl noirs & blancs, mais ils ne font pas fuffifants pour la 
rendre attirable à l’aimant: elle n’eft point poreufe, mais elle eft dure & 
compacte, fait feu avec l'acier , & reflemble au premier coup-d'œil à un 
grès, Les blocs extérieurs de cette carrière font revêtus d’une croûte al- 
kaline jaunâtre, qui s'attache un peu à la langue. 

En fuivant cette montagne de lave au-deflus d’Oberfchaffhaufen, dans 
un chemin creux qui conduit à Vogfbourg , on trouve , à une petite dif- 
tance d'Oberfchafthaufen , à la droite du chemin , fous des rochers de lave 
grife, une aroille brune, couleur de foie , que j'ai tirée d’une efpèce d’en- 
foncement , à la bafe duquel les eaux de pluie fe rafflemblent : elle s’at- 
tache à la langue, ne fait effervefcence avec les acides qu'à fa furface , où 
elle eft accidentellement couverte d’un peu de terre blanche alkaline, Ce 
produit volcanique eft un des plus attirables à l’aimant de toute cette con- 
trée ; fon fonds eft rempli de petits points blancs & verds; il y a des mor- 
eaux qui renferment de petits cryftaux de fchoerl vitreux & fphérique , 
que leau-forte attaque: mais l’échantillon le plus remarquable que j'en 
ai rapporté, renferme des cryftaux de fchoerl exagones, qui ont depuis 
2 jufqu’à 5 lignes de diamètre ; ils fe détachent ailément de la lave, & 
font revètus d’une feuille brune foncée, luifante, de la nature des hé- 
matites de cette couleur, L'intérieur de ces cryftaux de fchoerl eft d'un 
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noir verdâtre. Vu à la loupe , on juge que c’eft de la même matière que 
certaines laves noires. Ne pourroit-on pas penfer que Les cryftaux de fchoerl 
volcanique font effectivement de la même matière que les laves de la 
même couleur; que cette matière eft toujours difpofée à fe cryftallifer par 
le refroidiflement; que dès qu'elle trouve jour dans les petits vuides 
que l'air dilaté produit dans la mafle en fufion, elle adopte une forme ré- 
gulière ; que de cette tendance provient l'immenfe quantité des cryftaux 
de fchoerl noir dans Les laves. 

Le même échantillon d’argille qui donne lieu à ces réflexions, préfente 
dans plufeurs parties de fon fond même des furfaces planes, exagones, 
comme fi cette argile avoit la propriété de prendre cette forme en fe rom- 
pant. Je croirois plus volontiers que cetre forme eft due à une empreinte 
de cryftaux de fchoerl , qui fe font détachés, fi le centre de ces furfaces 
n'étoit pas occupé par un petit cryftal de fchoerl noir , élevé, Une couche 
martiale , qui a la couleur & le luifant de la poix, couvre la bafe de ce 
morceau, & de petites feuilles ferrugineufes qui ont l'apparence méral- 
lique , en enduifenc le deflus. Cette argille n’eft vraifemblablement qu'une 
décompofition de la lave. 

J'ai tiré du même enfoncement une terre également molle & friable, 
de la même confiftance que la précédente , prafle & favonneufe au toucher, 
s’attachant à la langue, attirant fortement l'aimant ; l’acide nitreux ne 
l'attaque pas avec effervefcence; fon fond eft d'un brun plus rouge que 
celui de la lave décrite ci-deflus; elle eft remplie d’une infinité de pe- 
tites & grandes taches blanches & vertes, farineufes , qui occupent prefque 
autant mag pe dans cette lave que fon fond. On découvre à la loupe, 
au milieu des taches vertes, des particules de fchoerl noir. Cette farine 
verte ne feroit-elle pas une diffolution du fchoerl noir, par l'acide vitrio- 
lique contenu dans les eaux qui féjournent dans cet enfoncement ? 

Ces terres fe trouvent dans un tuf blanc , jaune & grisâtre , qui s’atta- 
che à la langue, en même temps qu'il eft aikalin. 

En füuivant le chemin de Vogfbourg , jufqu’à la hauteur du Kayferfthul, 

our me rendre à cette montagne , je quittai ce chemin peu au-deffus d'O- 
Besfchafhaufen , & tirai vers le fud-oueft. IL me fallut une heure de 
marche pour atteindre le fommet du Kavferfthul, en paflant alternative- 
ment fur des rochers de lave & de la cendre volcanique, ayant alternative- 
ment de droite & de gauche un grand nombre de bas-fonds. Quelques 
cantons du centre de ces volcans font affez garnis de bois; mais les envi- 
rons de Vogfbourg, ceux de Rothweil & de Burcken font arides, 

Le fommet du Kayferfthul eft fort élevé: plufieurs motifs m’avoient 
déterminé à y monter; le defir d’embraffer d'un feul coup-d'œil toute 
cette érendue volcanique (que j'appellerai dorénavant le Kay/erffhut, 
fuivant l'ufage du pays ), d’y découvrir quel pouvoir être le gouffre prin- 
cipal d'où étoient forties des éruptions aufli confidérables, 
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Au plus haut point du Kayferfthul , font deux tilleuls (1) , diftants l'un 
de l’autre, célèbres dans Le pays , à l'ombre defquels on découvre tout le 
cours du Rhin, depuis Bâle jufqu'à Strafbourg , & par conféquent une 
bonne partie de l'Alface, du Brifuaw, & fur-tout routes nos collines 
volcaniques. f 

Les gens du pays prétendent qu'il y avoit au fommet de cette montagne 
un grand Palais où un Monaftère ; leur imagination les porte même juf- 
qu'à aflurer , que le fon creux qu’on entend en y frappant du pied ,-dé- 
cèle les voûtes d ces vaftes conftru@tions. On y trouve en effet quelques 
veftiges de maçonnerie’, fans doute les débris de quelque petit hermi- 
rage (2): mais ce fon peut provenir de la formation intérieure de la mon- 
tagne; car, étant volcanique , elle a dû étre produite par un boulever- 
fement; qui ne permet pas aux différentes parties de fe rapprocher, &c 
contenir des vuides qui peuvent donner lieu à cette efpèce de réfon- 
nance , lorfqu'on frappe la terre avec véhémence.s 

I eft probable que ce fon creux ne s'entend qu'au fommet du Kay 
ferfthul, & non dans les parties moins élevées , parce que, dans les col- 
lines inférieures , la mafle s’eft affaiflée & rapprochée par le poids des col- 
lines fupérieures , tandis que rien ne pouvoit comprimer le point le plus 
élevé de ces montagnes (3). 

Le fommet du Kayferfthul & celui de l'Eichel-Spitz , font toujours 
énvironnés de vapeufs; ce que j'attribue à l'élévation de ces deux monta- 
gnes, & füur-rout aux bois qui environnent leur fommet. Les Habitants re- 
gardent ce fait comme un phénomène, C'eft fur-tout lorfque le temps 


(1) M. Koch, Profeffeur attaché à l’Univerfié de Strafbourg, & poffeffeur des Ma- 
nufcrits de feu M. Schæpfin , à eu la bonté de me cominuniquer une note de ce Sa 
vant, au fujet du Kayferfthul, une partie de laquelle je tranfcris ici. 

Vulgare nomen montés ef Kay{erfthul , guod folium Cœfzris defignar. Montem 
confcendi, & in vertice ejus:, qui in Berzingenfis vici finibus eft, duas rilices Prægran- 
des exiguo à fe intervallo diffantes confpexi. Utréque ex xnû radice fèprem alrera. Ibi- 
dem rudera veteris Oratorii vifhkntur , guod pridem deftruttum. Alius in eodem monte 
apexeft, ferétfimilis priori ;& ab eo had longé difffrus’, in quo adhuc fupereft Capella: 
Tnferiores montis partes ab urréguerparte winibus® confites ‘at latus orientale | quod ni- 
gram Silvam afpicit, ob preftantiam vini prefertur. Orto IIF. Imp.S afbaci Monafterios 
S. Margarethe ad W7ald K'ircham privilegium dedir. A. 1094. Qui lacus ad pedes 
montés fftns eff. Diceres Cæfarem juvenem , venatiohis avidum , mortis hoc confcen- 
diffe faftigium | nomenque montis indé prognatum. 

(2) Voyez dans la note précédente la defcription du Kayferfthul , par M. Schæpfin. 

G) M. Defmareft ma affuré qu’il avoit oblervé ce fon creux dans les terreins crayeux 
de la Champagne, dont la gelée avoit foulevé la croûte. fupérieure. Il en conclut , 
avec raifon, que ce fon creux n’eft point propre aux terreins volcanifés. Il eft néan- 
moins vrai de dire qu’on le remarque fréquemment, & {ur-tout dans les endroits où il y 
a se ses chaudes, comme à la Solfatare de Pouzzole , & à la Solfatare de Ti- 
voli, &c, 
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doit fe mettre à la pluie, que ces vapeurs font plus fenfibles; de manière 
que ces montagnes fervent en quelque façon de baromètre. 

Il eft notable que j'ai trouvé des rochers de lave dans coute cette courfe, 
à toutes les hauteurs, & jufqu'aux parties les plus élevées de toute len- 
ceinte du Kayferfthul, J'en tirerai quelque conféquence dans les réflexions 

énérales qui fuivront la defcription du Kayferfthul. J'ai rapporté du 
Kaylerfthul deux variétés de lave, 

De la lave noire, très dure , très-compaéte, mêlée de beaucoup de 
petits & grafds cryftaux de fchoerl noïr , exagones , arrondis & oblongs, 
parallélipipèdes. Il y a de ces cryftaux qui ont audelà de 3 lignes de lon- 
gueur. J'en ai examiné plufieurs à la loupe dans leur frature ; j'ai dere- 
chef trouvé qu’ils reflemblent beaucoup au corps même de la lave que je 
décris. On auroit de la peine les diftinguer du fond de la lave, fans le 
brillant qu'ils ont, tant ils lui font intimément unis, Cette lave ne fait 
point effervefcence avec l'acide nitreux ; elle attire fortement l’aimanc , fait 
feu avec le briquet, n’eft point poreufe, & fon grain eft ferré. Elle avoit 
été prife par les gens du pays pour du charbon de pierre, à caufe de fa 
couleur : on la fouille à mi-côte du Kayferfthul. Les morceaux détachés 
de la mafle font couverts , fur toute leur circonférence , d’une croûte de 
lave grife de 1 à 2 lignes d'épaifleur , mêlée de petits points blancs , & 
dans laquelle on voit de combien de cryftaux de fchoerl noir cette lave eft 
remplie, La furface de cette lave feroit-elle grife, parce qu’elle étoit ex- 
pofée au contaét de l'air lors de fa fluidité , qui l’auroit privée d’une par- 
tie de fon principe inflammable & colorant? eu cette croûte ne provient- 
elle pas plutôt d'une forte d’altération , & même d’un commencement'de 
décompofition de la lave noire , due à la longueur des temps , à l’action 
réunie de l'air & de l’eau , comme je l’ai déjà conjeéturé? En effet , fi cette 
croûte grifene provenoit que de la fufion , pourquoi toute la circonférence 
de la lave en feroit-elle revètue ? La furface fupérieure feule devroit en être 
couverte , puifqu’elle feule étoit alors en contact avec l'air. 

Pourquoi trouve-t-on des morceaux détachés de lave à une certaine dif. 
tance de la mafle de lave que je décris, dont l'intérieur eft abfolument 
femblable à cette croûte extérieure, fi bien qu'il n’eft pas permis de dou- 
ter que ces morceaux détachés ne proviennent de cette mafle? N'eft-ce pas 
parce que ces morceaux plus éloignés font depuis long-temps exvofés à 
l'action de l'air & de l'eau, & que ces diffolvants les ont pénétrés de 
part en part? 

On pourroit faire ici la réflexion, que fi ces cryftaux de fchoerl noir 
étoient en effet de la même nature que la matière de la lave , ils devroiene 
avoir été altérés ou décompolés comme létr matrice. Cete objection et 
de peu de conféquence, Qui eft-ce qui ne fait pas que Les cryftaux rélftenc 
infiniment plus à l'a@tion des diffolvants, que les mafles informes de ma- 
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rières pareilles? Des cryftaux de fpath calcaire réfiftent quelquefois à l'a. 
cide nitreux peu concentré: caflez-les, & vous verrez une forre effervef- 
cence à l'endroit de la fracture , fi vous y appliquez l'acide, : 

Le fommet du Kayferfthul proprement dit, eft couvert de rochers d’une 
lave dure, brune , prefque noire; fa furface eft couverte en quelques en- 
droits d'une feuille fefrugineufe, qui a l'afpect métallique. 

L'Eichel-Spitz , montagne en pain de fucre, que j'ai déjà dit ci-deflus 
être vis-à-vis & au nord du fommet du Kayferfthul , eft remarquable par 
fon élévation & Les différentes carrières de lave qu'on y expltite. On m’a- 
voit afluré que Madame la Margrave de Baden-Dourlach, en avoit tiré 
& fait polir du marbre. J'ai vifité ces carrières, & je puis aflurer que je 
n’y ai pas trouvé de veftiges d’une carrière de marbre, J'avoue que ma fur- 
prife auroit été grande d'en rencontrer un@au centre de ces volcans. 

Les carrières que j'y ai vues, offrent peu de variétés de lave. 

1°. De la lave grife dure, d’un grain ferré & compa@e, faifant feu 
avec l'acier , mêlée de beaucoup de petits points de fchoerl noirs & blancs. 
Elle fait effervefcence avec les acides, & elle n’eft point attirable à l’ai- 
mant : on y voit quelques cryftaux de fchoerl vitreux , réguliers & exa- 
gones , parfaitement pellucides , les feuls que j'aie trouvés dans toute la cir- 
conférence du Kayferfthul. Les morceaux détachés depuis long-temps de la 
carrière font environnés d’une croûte de lave grife blanchâtre. 

2°, Une lave (1) corrodée & réduite en poullière dans fes couches fupé- 
rieures , qui font de la même matière , mais friables & poreufes. Cepen- 
dant les parties qui touchent aux laves font encore pierreufes. J'en con- 
ferve un morceau dans lequel ces différents degrés d’altération fe trouvent 
réunis. 

La carrière entière qui eft immédiatement fur la terre végétale, eft 
totalement recouverte d’une croûte cryftallifée d’un doigt d’épaiffeur , al- 
Kaline , & toute pénétrée d’ochre martiale jaune & brune. 

Une autre de ces carrières fournit une lave d’un gris noir, mêlée d’un 
grand nombre de cryftaux de fchoerl noir, arrondis ou oblongs , exago- 
nes, & de quelques cryftaux de fchoerl blanc, farineux & vitreux. Cette 
lave fe rompt affez facilement. Cependant elle fait feu avec l'acier; elle 
attire fortement l’aimant: l’intérieur de cette lave ne fait point effervef- 
cence avec l'acide nitreux , mais bien Ja croûte extérieure des morceaux 
qui ont été long-remps expofés à l'air. 

Cette mafle de lave eft traverfée par une veine d'un pied de largeur 
d'une terre blanche jaunâtre, aflez femblable à l'œil à la pierre d’alun de 


la Tolfa, 


(1) Elle reffemble affez au peperino, À l'exception que celui ci a plus de con- 
fiftance. 
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Au Village de Vogfbourg même, on trouve du fpathe calcaire, 
blanc , lamelleux & cryftallin , qui renferme beaucoup de cryftaux de 
fchoerl noirs & bruns, hexagones, arrondis ou oblongs, avec des 
feuilles ou mica de fchoerl verdätre , exagones ou irréguliers, tels que 
les fpaths du Véfuve, n°. $ & 8, décrits par M. Ferber, pag, 216 & 
217. F 

Ce Village , ceux de Kicehlsperg & de Schelingen, font fitués dans 
l'intérieur É nos collines volcaniques ; tous font bâtis & environnés de 
laves & de cendres volcaniques. Ces deux derniers Villages fe fervent des 
laves de l'Eichel-Spitz pour bâtir. Les environs du Village d’Amoltren , 
De fitué plus au nord, n'offrent rien de particulièrement remar- 

uable. . 
; Telles ont été les obfervations que j'ai été à portée de faire dans ma 
feconde courfe. La partie feptentrionale du Kayferfthul a été l'objet de 
mon troifième voyage, 

Reprenons nos volcans au Village d'Oberrothweil, & fuivons-les du côté 
du couchant: nous nous trouverons bientôt fur leurs lifières occidentales; 
une fuite de collines volcaniques nous conduira prefque au bord du Rhin, 
dont nous étions à une lieue & demie. 

Burcken, petite Ville bâtie fur une de ces collines, domine agréable- 
mient ce fleuve, Les collines des environs de Burcken font généralement 
cultivées ou garnies de bois; ce qui fait qu'on ne voit que très-peu de 
mafles de laves à découvert. Cependant le chemin qui conduit de Burcken 
à Lifolen, où le Kayferfthul s’écarte derechef un peu du Rhin, eft très- 
inftru&if, On y voit des laves éparfes dans la cendre volcanique , & des 
terres cuites décompofées & friables , immédiatement fous la terre végé- 
tale ; elles font blanches avec des taches pourpres & jaunes, attirent l’ai- 
mant , font effervefcence avec les acides , en même temps qu'elles s’atta- 
chent à la langue, : 

Les Villages de Bifchafingen & de Kœingschafhaufen font au nord 
de Burcken: on longe conftamment des collines de cendres & de laves, 
lefquelles s'étendent vers le nord le long dü Rhin, jufqu'à un quart de 
lieue de Safpach : elles décrivent, depuis Burcken jufqu'à ce dernier en- 
droit , plufieurs grands demi-cercles. La côte occidentale du Kayferfthul 
fe termine à un quart de lieue de Safpach. Là les collines volcaniques sé 
tendent de l’oueft à l’eft, & forment la côte feptentrionale de ce 
chaînon. 

Le Village de Safpach eft fitué dans un bas-fond, terminé au fud-eft 
par le Kayferfthul ; au fud-oueft, par le Rhin ; au notd-eft , par une grande 
plaine de trois lieues de largeur, qui s'étend depuis le Rhin, jufqu'aux 
collines avancées de la Forêt noire: mais il ne communique avec cette 
plaine que par l'intervalle que laiffe entr'elle 8 le Kayferfthul la montagne 
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qui porte en même temps les noms de Lutzelberg & de Limbourg, qui 
borne ces bas-fonds du côté du nord-oueft. 

Cette montagne mérite une attention particulière; elle n’eft plus com- 
prife dans le Kayferfthul; elle forme une pointe dans le Rhin , qui, à un 
quart de lieue de long, oppofe fa pointe méridionale aux impétueux efforts 
de ce fleuve, & l'oblige de baigner la bafe occidentale de fa côte. La 
montagne eft entièrement détachée, On conçoit cependant, en la voyant, 
qu'elle peut avoir été attenante autrefois au Kayferfthul. 

Quoi qu'il en foit, cette montagne fe divile en deux parties: l’une 
orientale & moins élevée, porte le nom de Lutzelberg ; l’autre occidentale 
& beaucoup plus haute, prend le nom du Château de Limbourg , qui eft 
bâti fur la côte occidentale à l'extrémité de la pointe qu'elle forme. Ces 
deux parties décrivent aufli entr’elles & du côté méridional, une demi- 
circontérence; il eft poflible qu’elles doivent leur origine à un gouffre par- 
ticulier. : 

Un pélerinage placé au haut du Lutzelberg & du Limbourg , quieft 
en grande vénération dans le pays, eft caufe qu’il n’y a guères que les 
gens de Safpach qui diftinguent les deux parties. de cette montagne ; les 
autres Habitans destenvirons ne la connoiïflent que fous le nom de Lut- 
zelberg. 

En fuivant la côte méridionale du Lutzelberg & du Limbourg , le long 
du Rhin , on voit que leur bafe eft compofée de cendres volcaniques, 
qui s'élèvent perpendiculairement à une grande hauteur, & qui font rem- 
plies & furmontéesde rochers menaçans de lave, Le fommet & le noyau 
de cette montagne ne forment qu'une feule mafle de lave: on la décou- 
vre du côté de Safpach , environ à mi-côte , où il y a une carrière; mais 
elle s'étend dans toute la circonférence du Limbourg. J'entends mainte- 
nant-fous ce nom les deux parties réunies. 

Le Château de ce nom eft une vieille mafure, dont l'enceinte eft aflez 
valte ; il eft polé fur un rocher de laves à pic fur le bord du Rhin, & 
totalement bâti de laves (1). 

Le Limbourg eft en général ftérile , à l'exception de quelques petits 
arbres pins qui en garniflent un peu la crête. 

Le rivage du Rhin n’eft compofé que de cendres voicaniques & de gra- 
viers de laves. Les gens de Safpach font de ce mélange, qu'ils appellent 
fable du Rhin, un mortier excellent. 


L T 


(x) L’Abbé-Prince de Saint-Blaife , dans la Forêt noire, fit en 1770 un voyage au 
Château de Limbourg avec feu M. Schæpfin, & tomba d'accord avec ce:Savant, que 
c'eit le même Château où les anciens Comtes de Habfbourg ont réfidé quelquefois , & 
a l'Empereur Rodolphe de Habfbourg , Fondateur de la Maifon d'Autriche , 
eft né. 


Les Barons de Girardi tiennent aujourd’hui ce Château en Fief. 


| 
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. Le Limbourg eft une des montagnes volcaniques les plus intéreffantes 
de certe contrée. 

Un œil peu accoutumé à voir des volcans éteints, pourroit peut-être 
douter que routes les collines volcaniques du Kayferfthul foient :volcani- 
ques , fur-rout s'il ne parcouroit que certaines parties de fes limites ; il 
verroic une terre grife , jaunâtre ou blanchätre, & très-rarement ou point 
de laves: mais s'il a commencé par aller au Limbourg ; qu'il ait fimple- 
ment une idée de ce que c'eft que la lave; qu'il y voie cette terre grife, 
pulvérulente, remplie , mêlée & furmontée des laves qu'elle recouvre , il ne 
pourra plus douter que cette terre ne foit vraiment une produétion vol- 
canique. Convaincu de cette vérité , il fera perfuadé que toutes les col- 
lines du Kayferfthul qui font formées de la même terre, ont eu la même 
origines 

On obferve de plus au Limbourg , que les cendres ne peuvent avoir été 
lancées par. cet ancien volcan qu'après les laves, puifqu’elles en couvrent 
la circonférence. Cette obfervation peut aufli s'appliquer à une grande 
partie du Kayferfthul; car l'extérieur & la bafe des collines qui le come 
pofent ne contient: pas fouvent de la lave. 

Les Habitants des environs de Limbourg le regardent avec raifon comme 
une barrière invincible que la Nature a oppofée aux ravages que feroit 
le Rhin. I eft aflez remarquable que la rêre de cette étendue volcanique 
foic placée comme en vedette fur le rivage du Rhin, & qu’à lextré- 
mité oppofée il en foit de même. Les collines de Burcken contiennent 
ce fleuve directement dans le milieu de la ligne droite, qu’on tireroit 
du vieux Brifach au Limbourg. Ces trois digues retiennent le Rhin dans 
le lit que Les irruptions volcaniques lui ont fait prendre; & s'il gagne fur 
les terres à cette hauteur, ce ne peut être qu'aux dépens de l’Alface. Il 
eft remarquable que le Rhin fe rejette du côté du levant, tout de fuite au- 
deflous du Limbourg ; nouvelle preuve de ce que j’ai avancé au com 
mencement de ce Mémoire. 

Les laves du Limbourg diffèrent à la vue de toutes celles du Kayferf- 
thul , quoiqu'elles foient effentiellement compofées des mêmes matières ; 
elles font toutes plus ou moins facilement feu avec le briquet , & attirenr 
fortement l’aimant ; elle eft bigarrée par la proportion & la grandeur des 
fubftancés dont elle eft formée. 

Revenons maintenant à la côte feptentrionale du Kayferfthul. Une fuite 
de collines volcaniques conduit de Safpach à Eningen , petite Ville Impé- 
riale fituée à une lieue au levant de Safpach; elle eft:remarquable, rela- 
tivement à nos volcans, par le fable noir, brillant & ferrugineux que 
les ruifleaux qui coulent dans fa banlieue charrient avec plus d’aboridance 
que les autres ruifleaux du Kayferfthul, quoique.tous en fourniflent, Ce 
fable attire fortement l’aimant, & reflemble parfaicement à celui qui eft 
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décrit dans les Lettres de Ferber, édition Françoife, pag: 178, 303 &c 
366, & qu'on trouve dans tous les environs des volcans. 

Le banc d'Endingen renferme aufli des carrières de laves ; mais elles 
n'ont rien de particulier. 

On compte encore une petite lieue d'Endingen jufqu'au Village de 
Riegel, Hire placé à l'extrémité orientale de la côte feptentrionale du 
Kaylerfthul, qui eft terminé par le Mont Saint-Michel, colline au bas de 
laqueile Riegel eft bâti. i 

En remontant de Riegel Le long de la Treifam, on fuit la côte orien- 
tale des collines volcaniques du Kaÿferfthul du nord au fud. On traveif: 
fucceflivement les Villages de Ballingen à crois quarts de lieue de Riepel; 
celui d'Eichitell, qui eft à une lieue & demie de Riegel: on pafle enfin 
par Berzingen , & on retrouve OberfchafFhaufen , & Waafenwciler, done 
j'ai parlé ci-deffus. 

On ne voir point de lave fur toute cette côte; elle n’eft formée extérieu- 
tement que de cendres entièrement pareilles à celles du Limbourg: les laves 
font au fommet ou au revers de la côte, Chacun des Villages que j'ai 
nommés a fa carrière de lave ; tous font bâtis de cette matière: on ne ren- 
contre point de mafle entière de cendres endurcies ; mais toutes ces col- 
lines font remplies de morceaux détachés d’un tuf alkalin, lequel donne, 
quand on le broie, une poudre parfaitement femblable àla cendre même. 
Il n'elten effit autre chofe que de la cendre volcanique endurcie & fans 
mélange, Les gens du pays donnent à cette pierre fon véritable nom; ils 
l'appellent suf-flein , pierre de tuf. 

J'ai rapporté de ces volcans une efpèce de fritte blanche, mêlée de pe- 
tites pointes rouges , noires & jaunes, quiattire l’aimant; mais il me feroit 
impoffible de nommer l'endroit même où je l'ai prife. Cela m'afflige d’au- 
tant plus , que cet échantillon me paroît être une des preduétions les 
plus curieufes de ces volcans. 

J'ai dit, au commencement de ce Mémoire, que la partie méridionale 
du Kayferfthul eft rotalement féparée des collines avancées & calcaires des 
montagnes de la Forét noire, Il me refte à faire voir que toutes les collines 
volcaniques que je viens de décrire , forment un chaïnon ifolé , auquel on 
a donné le nom de Kayferflhul, nom que ces collines volcaniques doi- 
vent à la montagne de ce nom qu'elles renferment dans leur fein. 

IL eft important de commencer par établir les limices du Kayferfthul. 
Cela eft facile, en rapprochant Les différentes parties de ce Mémoire ; mais 
il me feroit impoffble de les décrire avec-plus de précifion que ne l’a fait 
feu M. Schæpflin , dans la note dont j'ai déjà donné un extrait ci-deflus. 
M. Schœæpfin ne fe doutoit affurément pas qu’en traçant les bornes du Kay- 
ferfthul, il indiquoit en même temps les limites que la Nature a prefcrices 
aux ravages d’un incendie fouterrein, Je tranfcris cette note mot à mot. 


I» 
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a In inferior: Brifgawid & vicini& Brifaci mons quinque leucarum (1) 
eft in longum , fefqui-leucd in latum extenfus inter Fhryngam & Riegelam , 
cujus pes ad Rhenum ufque hènc indè excurrice. " 

» Ad ortum fiti funt vici Riegel, Balinger, Eichflell, Betxingen , Ober- 
chaffaufen, W aafenweiler ; ad occafum five ad Rhenum, Bickenfot, Rothweïl, 
Bifchoffingen , Lifolen feuLeife!heim , Kaænigs-Chaffaufen, Endingen. Monri 
incubant Amoltren | Ober & Niederbergen | Kichelfberg , Schelingen , Vogf- 
burg, aliaque molis exiguæ loca ». 

D'après cette defcription, il fuffit de prendre la carte du Brifgaw , pour 
voir que ce n’eft que du côté du levant que le Kayferfthul pourroit tenir à 
une chaine de montagne , étant borné au couchant par le Rhin & la 
plaine d’Alface, & au feptentrion & au midi par les plaines que les colli- 
nes avancées de la Forèr noire laiflent entr’elles & le Rhin. 

Rappellons-nous maintenant le vallon d'Yhryngen , qui commence à 
l'extrémité méridionale de la côte orientale du Kayferfthul , où il n'y a 
plus de veftiges de pierre calcaire dans cette partie. Ce vallon, affez re[- 
ferré à la montagne d'Yhryngen, s'élargit fucceflivement du côté de 
Betzingen. Les collines calcaires s’écartent beaucoup de la rive dtoite de 
la Treifam. À Eichftell , il occupe encore plus d’efpace; & à la hauteur 
de Balingen , il renferme tout le terrein contenu entre les rivières de Trei- 
zam & d’Elrz ; fi bien que tous les Habitants du Kayferfthul font obli- 
gés de chercher la pierre à chaux & la pierre de fable rouge qui leur fere 
de chambranle , du côté d'Emendingen, où Les collines calcaires fe rap- 
prochent un peu de l’extrémité feprentrionale du Kayferfthul : elles fuivene 
le cours de la rive droite de la Bretten, qui fe jette dans la rivière d'Elez, 
au deffous de Riegel; s'étendent à ure bonne demi lieue de cet endroit, 
derrière Malterdingen & Hechlingen , & c’eft-là où elles font le moins 
éloignées des collines volcaniques, à l'exception du commencement du 
vallon d’Yhryngen , qui n'a guères qu'une petite demi-lieue de 
largeur. 

Non-feulement j'ai vifité toutes les carrières connues du Kayfer{thul ; 
mais j'ai promis une récompenfe pécuniaire à mes guides, capable de les 
tenter, Sils m'indiquoient des pierres d'une nature différente de leur 
pierre noire. Le fpath de Vogfbourg a été la feule qu'ils m’aient montrée, 
Dans chaque Village, j'ai demandé d’où on tiroit la pierre à chaux & la 

ierre de fable : par-tout on m'a répondu qu'il falloit chercher la première 
à Mundingen, & la pierre de fable encore plus loin. Cependant le Vil- 
lage de Rienbourg, qui eft un peu en avant des collines calcaires, fournie 


——— 


(1) Ces cinq lieues valent bien x lieues de France; mais:il elt vrai que les gens du 
pays n’en comptent pas davantage. 
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auf de la pierre à chaux aux Habitans du Kayferfthul , qui en font à 


portée. 7 
Mais une obfervation toute particulière, c'eft que la montagne de Saint- 


Michel , qui termine le Kayferfthul à Riegel, fournit de la pierre à chaux;. 


elle a peu d’étendue, & n’eft féparée d’une autre colline qui porte Le nom 
de Durlemberg (dans laquelle on ne trouve plus de veftiges de pierre 
calcaire ) que par un chemin creux. Ces deux collines fonce toutes deux 
volcaniques, & formées de cendres, comme on le voit dans ce chemin. 
Cependant le Bourg de Riegel ne fe fert pas d’autre pierre à chaux que de 
celle du Mont Saint-Michel. Un pied de neige couvroit la carrière de la 
pierre à chaux de Riegel , lorfque j'y fus. Jene pus l’examiner; mais on 
m'aflura qu’elle y étoit réellement en mañle. 

Le chemin creux dont je viens de parler, prouve cependant que cette 
colline eft en partie volcanique. 

Comment cette pierre à chaux s’eft-elle formée ? Préexiftoit-elle aux 
éruptions volcaniques , dans l’état où elle eft aujourd'hui ? Je ne faurois 
le croire. Si fon origine eft plus moderne, il faut fuppofer que, par l’é- 
ruption! même , cette mafle a été ainfi foulevée, puifqu'il n'eft pas dou- 
teux que les volcans du Kayferfthul fe foienc fait jour à travers un ter- 
rein calcaire, Le voifinage des collines calcaires de la Forêt noire, done 
les couches fe prolongent fous la plaine qui les devance, ce qui eft prouvé. 
par la pierre à chaux qu’on trouve à Niembourg ; l’effervefcence que les: 
acides font avec les cendres , le tuf & une grande parrie des laves du Kay 
ferfthul, font autant d'arguments , qui ne permettent guères d’en douter: 
dès-lorsäleft poffible qu’en effet cette maffe de pierre à chaux ait ainfi été 
foulevée, fans avoir été confidérablement bouleverfée , puifque l'effore 
des éruptions devoit être bien moins violent à l'extrémité la plus reculée 
de ces volcans, 

J'aurois peut-être été mieux en état de juger de l’origine de cette pierre à 
chaux, fi Je l'avois vus à découvert, IL m'étoit impoñlible d'attendre la: 
fonte de la neige ; je faifraiun autre moment plus favorable. 

Peut-être qu’en voyant les couches inférieures & fupérieures à cette. 
male calcaire , je pourrai tirer des conféquences plus juftes de fon 
origine. 

Au nord de Riegel , les collines calcaires de la Forêt noire ne font plus. 


féparées du Rhin que par une belle plaine bien cultivée. La grande route 


de Fribourg à Strafbourg, paffe conftamment à leur pied ; de Hechlin- 
gen, elles s'étendent derrière Kentzingen , qui eft à une forte lieue de Rie- 


gel: on trouve enfuite Herbalsheim, Ettenheim , Kippenheim & Din- 


glingen , endroit qui n’eft éloigné de la petite Ville de Lohr , que dur 
quart de lieue, On longe conftamment des collines calcaires , dont la pierre: 
à chaux a une teinte rougeâtre martiale, & qui font dominées par des 
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collines d'une pietre de fable rouge, fort abondant dans toute cette partie; 
car cette pierre et employée avec profufion fut toute la route pour 
les ponts, les pierres - bornes , les chambranles & les bâtiments, &c. Ces 
dernières collines font immédiatement appuyées aux hautes montagnes de 
la Forêt noire. 

A Dinglingen, la route abandonne les collines calcaires, & s'en écarte 
fucceflivement de plus en plus; l'on traverfe un fable rouge, auquel fuc- 
cède à Kirrzel le gravier du Rhin, que l'on ne quitte plus jufqu'à Kehl, 
où l'en pañle le Rhin pour venir à Strafbourg. 

Je terminerai ce Mémoire par quelques réflexions fur le Kayferfthul , &c 
fur l'ufage que l'on fait & que l'on pourroit faire de fes productions vol- 
caniques. 

Il eft bien extraordinaire fans doute qu'on ait ignoré jufqu’aujourd’hui 
l'origine du Kayferfthul. Les laves font connues dans le pays fous le nom 
de pierres noires : on eft bien éloigné de foupçonner qu’elles doivent leur 
origine au feu. Les chroniques, les regiftres publics de Fribourg , de 
Brifach, gardent le plus grand filence au fujet de ces volcans. Les Auteurs 
les plus anciens n’en font aucune mention; à peine parlent-ils des petites 
variations que le cours du Rhin a éprouvées, [l n’eft pas étonnant qu'ils 
ne difent rien du grand changement du lit du Rhin, puifqu'il doit être 
arrivé lors des éruptions du Kayferfthul , dont il faut renvoyer l’époque 
à l'antiquité la plus reculée. La tradition vulgaire du pays pourroit 
cependant faire penfer que ces événemens ne font pas fi anciens : car ces 
gens favent que le Rhin avoit autrefois fon cours à une forte lieue au 
levant de fon lit actuel ; ils rendent même hommage aux collines volca- 
«niques dont il baigne les pieds, de ce que ce fleuve ne les inquiète pas, 
non pas qu'ils croient que ces montagnes n'aient pas toujours exité, 
mais parce qu'ils voient qu'elles leur fervent eftetivement de digue. 

On n’a afluré au vieux Brifach, à Endingen , enfin dans tous les Villa- 
ges du Kayferfthul , qu'on avoit vu autrefois des dragons ardents fur ces 
montagnes, Cette tradition eft aufli généralement reçue que la précédente, 
Cette tradition ne fixe point d'époque ; de temps immémorial, elle fe 
communique de père en fils, 

Ces prétendus dragons ardents font peut-être plus modernes que les 
grandes éruptions du Kayferfthul; quelques reftes d’inflammations peuvent 
avoir donné lieu à cette tradition. 

On lit, dans le Collége Expérimental de Muller , imprimé à Nurem- 
berg en 1721, page 237 , que l'aiguille aimantée s'incline fortement fur 
Je Mont Eckærd (1); la colline qui décrit avec Le vieux Brifach la moitié 


(1) M. Schurer , Profeffeur de Phyfique en l’Univerfité de Strafbourg, m'a cem- 
Tome XXII, Part, II , 1783. SEPTEMBRE. Z2 
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d'une circonférence. Je n’érois pas muni d’inftruments néceffaires pour vé- 
rifier certe aflertion; la barre aimantée que j'avois avec moi ya été for- 
tement agitée. Cela n’eft point étonnant, puifque toutes les laves du vieux 
Brifach font plus ou moins attirables à l’aimant. 

On peut remarquer , dans Les différentes defcriptions que j'ai données des 
laves , qu'en général les plus noires font celles qui attirent le plus forte- 
ment l’aimant ; que les laves brunes ontla même propriété, mais pas à un 
auffi haut degré ; que les laves rouges en font fouvent entièrement privéés, 
à moins qu'elles ne foient remplies de cryftaux de fchoerl noir : l'ai- 
mant eft encore infenfble à l'approche de plufieurs laves grifes-blanchä- 
tres. Les laves du Kayferfthul ont fur laimant le même pouvoir que 
celles du Véfuve. Voyez ma Traduction des Lettres de Ferber, 
page 104. 

La différence de leur vertu attractive provient de la portion de phlogif- 
tique qu’elles contiennent. Il eft certainque les laves noires doivent en grande 
partie cette couleur à l'abondance du principe inflammable ; & perfonne n’i- 
gnore que les fubftances ferruoineufes bruniffent & deviennent rouges , à 
mefure que ce principe les abandonne. Il eft donc naturel que les laves 
rouges faffent moins d'effet fur l'aimant que les noires. 

Les cryftaux de fchoerl volcanique noirs agiflent fur laimant, Il eft 
tout fimple qu'ils communiquent cette propriété aux pierres qui les ren- 
ferment, quand même elles ne l’auroïient pas par elles-mêmes: de-là vienc 
que plufeurs laves rouges & quelques tufs font attirables à l'ai- 


nant. 
J'ai trouvé que c'eft un caractère diftin@if des fchoerls noirs volcani- 


ques: on peut les reconnoître à cette propriété, de ceux qui ne Le font 
oint, Aucun des fchoerls du Mont Saint-Gothard, par exemple, n'agit 
fur aimant. Les fchoerls noirs , renfermés dans un grand nombre de 
granits que j'ai eflayés, ne font aucune imprefion fur la barre ai- 
mantée. 
Nos laves , frottées l’une contre l’autre , exhalent , ainfi que celles du 
Véfuve , une forte odeur de foufre. 
En vain j'ai cherché au Kayferfthul l’agate noire d'Iflande , la vérita- 
ble pierre-ponce, le bafalte en colonnes , & la pouzzolane proprement 


dite. 
11 paroît que Le volcan du vieux Brifach a formé un volcan féparé du 


Kayferfthul, dont il eft éloigné d'une lieue & demie. 


muniqué cette obfervation. IÏ m'a promis de m’accompagner dans la première 
courfe que je ferai au Kayferfthul ;: pour faire des expériences, de concert avec moi, à 
ce fujer. 


Sp 
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La plaine qui fépare le vieux Brifach de la côte méridionele de nos 
collines volcaniques, eft vafte, Il feroir prefque abfurde d'avancer que les 
collines du vieux Brifach faifoient autrefois partie de la circonférerce d’un 
cratère, qui, en embraffant toute-cette plaine , eût eu une lieue de diamètre; 
que ces collines, qui n’euffent formé qu'un très-petit feoment d'une auffi 
vafte circonférence , fuffent feules reftées fur pied dans la partie méridio- 
nale , tandis que du côté du levant & du couchant, il n’en exifte plus de 
veftiges. Je me perfuade qu'il y avoit au certre des deux collines du vieux 
Brifach, un cratère particulier indépendant des wolcans voifins, 

Les collines volcaniques qui forment le Kayferfthul , peuvent être com- 
parées aux Monts Engamiens du Padouan , & au Mont Albano dans JE- 
tat Eccléfiaftique. Plus on pénètre dans le corps de ces collines , plus 
elles s'élèvent ; la plus haute en occupe le centre. Il eft à préfumer que 
c’eft de ce point que font forties les principales & les premières éruptions ; 
mais qu'il s’eft fait des éruptions dans différentes parties de ces collines, 
qui ont produit les gouffres féparés, dont on voit encore quelques reftes. 
C'eft ainfi qu'en petit, la lave fe fit jour , il y a quelques années , au 
Véfuve, par fept endroits divers. Les bouches de feu devinrent autant 
de monticules , qui fe convertirent , par l'écroulement de leur fommet en 
eux-mêmes , en autant de cratères , lorfque la grande effluence de lave eut 
épuifé les antres ardents du Véfuve. C'eft de la même manière que la 
bouche fupérieure de l'Etna eft environnée de quarante-quatre monti- 
cules volcaniques, qui doivent leur exiftence à autant de bouches de 
feu, 

Les collines du Kayferfthul font éloignées des montagnes de la Forêt 
noire , comme le Véfuve left des Apennins. J'ai déjà dit qu'il paroît que 
nos volcans fe font fait jour à travers des couches calcaires prolongées, des 
collines calcaires voifines, dans la plaine d’où font forties les éruptions, 
Les éruptions du Véfuve ont également traverfé les couches calcaires qui 
EN ER des Apennins, 

J’attribue ce. volcan , ainfi que tous les autres volcans, à une caufe Lo- 
cale ; l'identité de leurs produits , leur proximité de la mer ou des gran- 
des rivières , les montagnes calcaires qui les avoifinent , ne font-elles pas 
fufffantes pour en tirer des conféquences fondées ? Toutes les laves con- 
tiennent du fer; les volcans encore enflammés abondent en vitriol & en 
foufre ; ils rejettent de l'eau & de la pierre calcaire. Il faut donc admettre 
une effervefcence fouterreine , occafonnée par le mélange & la diffolu- 
tion des corps qui ont denné ces produits, 

Les laves du vieux Brifach , du Kayferfthul & du Limbouro, font toutes 
formées de la même matière: mais elles diffèrent par leur couleur, leur 
dureté, leur porofité, & par les proportions & la figure des parties dont 
elles font compofées. 

Elles font généralement bonnes pour bâtir, Il y en a qui réuniflent la 
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dureté & la légèreté ; elles s’uniffent toutes fortement avec la chaux & les 
mortiers.. La carrière d’AchKaru fournit des blocs immenfes de pierre de 
taille ; ces blocs font fans gerçures. On emploie aufli les laves de la grande 
carrière de Rothweil pour chambranles de portes & de fenêtres, comme 
on le voit dans tous les Villages des environs ; mais elles font un vilain 
effet. Les laves du Limbourg donnentune bigarrure fingulière & pitroref- 
que au’ Château ruiné de ce nom. 

Tous les Villages du Kayferfthul , ceux qui font fitués fur les lifières 
& dans fes environs, font bâtis de laves ; fon ufage s'étend aufli loin le 
long du Rhin, que les Habitants trouvent de l’économie , eu égard aux 
diftances, de la préférer aux pierres des montagnes de fable de la Forêt 
ñoire, 

Une feconde utilité des laves du Kayferfthul eft due à fa folidité dans 
le feu. 

Toutes Îes laves du Kayferfthul n'ont pas la même propriété; les unes 
fe fondent facilement, les autres fe gercent. Il en eft de même des laves 
d'Andernach , dans le voilinage de Cologne: on ne fauroit employer Le 
lapis molaris Rhenanus , Cronftedt, $. 294, ou la pierre de Mennich, 
Mennicher-flein. Dans le feu , elley éclate, & les incendies la détruifent, 
On n'emploie cette pierre que pour les meules, Cet ufage fort ancien de 
la lave , eft peu ou point connu au Kayferfthul. Je n'ai vu tailler dans au- 
cune carrière des pierres à meules; je ne doute pas cependant qu’on ne 
trouve fon compte & de l’avantage à les préférer aux grès dont nous 
nous fervons, fur-tout lorfqu'il s’agit de moudre des matières qui doivent 
être bien pures. Il fe détache toujours des particules du fable dont le 
grès eft formé, & il eft en général moins folide , s'ufe & fe fend plus ai- 
fément que de certaines laves. La carrière d’Achkaru fournit de très-bon= 
nes pierres à meules. 

La lave de Rothweil fert au même ufage que la pierre de Bell, qu'on 
trouve à une lieue de Nidermennich , dans le pays de Cologne. A l’exclu- 
fion des autres laves du Kayferfthul , toutes deux ont la propriété de ré- 
fifter à un feu violent ; elles portent chacune le nom de Backofen-flein , 
pierre à four: mais celle de Rothweil eft fupérieure à la pierre de Bell. 
Les Brafleurs de Strafbourg fe fervoient autrefois, pour la chauffe de leurs 
chaudières, de la pierre de Bell; ils préfèrent aujourd’hui de beaucoup la 
pierre à four de Rothweil. Ils s’en fervirent , pour la première fois, en 
1765, que l’un d'eux fe trouvant dans les environs du Kayferfthul , re 
Connut une pierre qui avoit de la reffemblance avec celle de Bell. Ap- 
prenant en même temps qu’on l'employoit pour les fours, il fe détermina, 
avec trois de fes Confrères, à en faire venir ; ils l'employèrent dès la même 
année , & ces chauffes, deux fois plus durables que les précédentes , font, 
malgré la révolution de douze années, en. état de fervir encore nombre 
d'années, quoiqu'elles aient été expolées à un feu continu fix mois dg 
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chaque année. Le milieu feul de ces pierres, qui forme la bafe des 
chauffes , a été un peu excavé & brülé. En les réparant, toute la bafe 
de la chauffe fera comme neuve (1). 

On devroit faire l’effai de la pierre de Rothweil dans les grands fourneaux 
de fufñon. On fait combien il importe que les pierres, dont leurs parois 
intérieures font revêtues , foient à l’épreuve du feu & de longue durée, Les 
fourneaux de fufion , qui ne font pas conftamment en feu, pourroient 
fervir à faire cet eflai. Je ne doute pas qu'ils réufliflent : mais fuppofé que 
je me trompe, cet effai ne coûteroit que la pierre & la main-d'œuvre; on 
ne fouflriroit point de chommage. 

C'eft pour les fourneaux dans lefquels on fond {a mine de fer, qu’une 
pierre durable au feu eft fur-tout d'une grande utilité; malheureufement 
les effais y font trop coûteux, quand ils ne réufliffent pas. Il feroit poflible 

ue la pierre de Rotweil réfiftät parfaitement à un feu tel que celui des 
fours , des chaudières, & que le feu d’un fourneau de fonte la fit entrer 
en fufon. Qu'en réfulteroit-il ? il faudroic faire éteindre le fourneau , 
arracher la pierre, en remettre d'autre, La main-d'œuvre & le prix de la 
pierre font la moindre perte que cela cauferoit ; mais le chommage , la 
quantité de charbon qu'il en coûte pour remettre un fourneau en feu , le 
temps néceflaire pour qu’un fourneau foit derechef bien en train; ce font- 
Jà des raifons qui effräient. En revanche, quel avantage n’y auroit-il pas, 
fi la pierre de Rothweil duroit deux fois plus que la pierre de fable que 
nous employons en Alface! Nous éviterions une réparation, & par con- 
féquent toutes les pertes que je viens de détailler ; il y auroit d’ailleurs 
une grande différence du produit de la mine & de la confommation du 
charbon, Un fourneau ufé & élargi vers fon foyer, produit bien moins de 
fer avec la même quantité de mine, & exige beaucoup plus de charbon. 

En vain j'ai cherché de la véritable pouzzolane grénelée au Kayferfthul, 
Je ne dirai pas décidément qu'il n'y en a pas, mais je n’en ai point vu à 
découvert, Faute de pouzzolane, la cendre volcanique y abonde. On lit 
à la page 307 de ma traduction des Lettres de Ferber, que ces cendres 
rendent aux environs de Rome le même fervice que la pouzzolane ; qu'on 
les conduit à Civita-Vecchia, pour être envoyées dans différentes parties 
de l'Europe , où on les emploie pour maçonner dans l’eau, 

La perfuafon uù j'étois que nos cendres du Kayferfthul devoient ren- 
dre le même fervice , m'a engagé à faire un grand nombre de mélanges 


(1) D’après un calcul de comparaifon, que ma remis un de nos plus fameux Braf- 
feurs , il y a une grande économie ( indépendamment de celle que le bon ufage pro- 
duit ) à préférer les pierres de Rothweil à celles de Rell , pour les chauftes des Braleries ; 
car une chauffe conftvite avec ces dernières revient à près de 200 liv., tandis qu’elle 
ne coûge pas 120 liv. avec la pierre de Rorhweil, 
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avec de la chaux vive &éteinte, du fable, de la brique pilée, du laitier 
de fer, pour voir lequel de ces mélanges produiroit le meilleur ciment ; 
mais peu accoutumé à ces fortes de manipulations , & aflifté d'Ouvriers 
peu intelligents, mes expériences n'ont pas eu le. fuccès que je m’en pro- 
mettois. Il eft cependant certain que les mortiers dans lefquels j'avois mêlé 
des cendres du Kayferfthul, avoient plus de ténacité, & réliftoient plus 
long temps à l'eau que les mortiers & ciments ordinaires que j'avois faits 
en même temps; & ils ne fe gerçoient point: maïs ils n’avoient pas acquis 
un degré de dureté fufifant, quoique j eufleempleyé, pour objet de com- 
parailon , du traff , forte de pépérino des environs de Cologne , fqui ref 
femble abfolument aux cendres volcaniques du Kayferfthul, & dont le bon 
ufage pour la compolition des mortiers pour murer dans les eaux, eft 
aufh généralement reconnu que celui de la pouzzolane. Je defire que 
quelqu'un , plus habitué que moi à ces fortes d'expériences, veuille bien 
les entreprendre. J'offre de fournir autant de cendres volcaniques qu’on 
en voudra; je m'eftimerai heureux fi le fuccès répond À mon attente. 


SU: ET ED: D M É\M Of RE 
DE M L'Assé FONTANA 4 M. MURRAY, 
Sur l'Air fixe qui exifle dans l’Armofphère. 
TROISIÈME PARTIE. 


Aire d'entrer dans les détails qu’exige cette queftion, j'ai cru qu'il 
convenoit d'abord d’en examiner une autre, peut-être moinsimportante, 
mais qui rend la folution de la première plus facile. Cetce feconde quef- 
tion a pour objet de favoir d'où provient le réfidu aëriforme qui fe trouve 
dans l'air fixe. Les Phyficiens modernes qui ont le plus travaillé fur les 
propriétés & la théorie des airs, ont trouvé, d’après le célèbre Prieftley, 
que toutes les fois qu'on fait abforber de l'air fixe par l’eau, il refte tou- 
jours un réfidu qu'elle ne peut abforber , & qui eft rout-à-fait différent de 
l'air fixe , lors même qu'il eft le plus pur qu'on puifle obtenir par les pro- 
cédés connus jufqu'ici. Tous ont cru que ce réfidu , qui eft de l'air com- 
mun, mais en partie altéré, & probablement par le phlogiftique, étoit 
naturellement uni à l'air fixe; de manière que l’un ne pouvoic exifter fans 


l’autre, 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 185 


l'autre, Une chandelle peut brûler dans cet air, mais moins long-temps 
& moins bien que dans l'air commun; un animal ÿ vit audi moins long- 
temps , & l'air nitreux ne le diminue qu’en partie, c'eft à-dire , moins 

ue l'air commun. Ces propriétés , comme on voit, font les mêmes que 
celles de l'air commun , en partie altéré par le phlogiflique. 

Maïs on ignore encore d'où vient ce réfidu de l’air fxe, & comment 
il s’y trouve uni. On croit communément que ces deux airs n'exiftent ja- 
mais Pun fans l'autre. En fuppofant qu'il y ait néceflairement dans l'air 
fixe une partie d'air commun, on peut demander de quelle manière cet 
air eft uni à l'air fixe, ou en quel état il s'y trouve, Cette queftion eft fuf- 
ceptible d'expériences directes , & la folution paroït être dans La main du 
Phyfcien Obfervateur. 

On fait que l'air nitreux dinfinue l'air commun & tous les airs refpira- 
bles. S'il y avoit de l'air commun mêlé à l'air fixe, on appercevroit une 
diminution fenfble , lorfqu’on mêle celui-ci avec l'air nitreux ; & cette 
diminution feroit en raifon de la quantité & de la qualité de l'air 
commun. 

On fait qu'après avoir agité dans l'eau l'air fixe Le plus pur, il refe 
environ -— de fon yolume; en forte que fi l’on avoit introduit uue quantité 
un peu cOnfidérable d’air fixe dans un tube affez haut & rempli de mer- 
cure , la diminution pourroit être affez fenfible. Je puis affurer cependant 
que toutes les fois que j'ai opéré fur de l'air fixe aflez pur , je ne me fuis 
jamais apperçu d’aucune diminution, du moins fenfible ; mais j'avois la 
précaution de ne pas recevoir l'air fixe fur l'eau , mais fur le mercure, 
& de ne le recevoir qu'après qu'il s’en étoit déjà dégagé une grande 
partie, Cette expérience elt très-difficile, & exige une grande attention de 
la part de l’obfervateur. * 

Après avoir exclu l’hypothèfe du mélange de l'air commun dans l'air 
fixe , il refte à examiner d’où provient ce réfidu d'air, & comment il fe 
trouve dans l'air fixe qu'on a reçu fur l’eau ou agité avec elle. Un grand 
nombre d'expériences m'ont prouvé que la quantité de ce réfidu d'air 
commun net pas conftante, quoique l'air fixe ait été tiré des mêmes 
corps & par des procédés femblables. J’ai encore remarqué qu’il eft plus 
ou moins phlogiftiqué , fuivant les circonftances & les différentes manières 
 dele retirer des corps.En général, il m’a paru que l'air fixe, qui refte plufieurs 
jours en contact avec l’eau , laifle un réfidu plus confidérable d’air com- 
mun malfain. Toutes ces obfervations pourroïent donner lieu de croire 
que le tout ou partie de ce réfidu d’air fe produit par le moyen de Pabforp- 

tion de l'air fixe dans l'eau, c'eft-à-dire, qu'une partie de l'air fixe ac- 

| quiert en ce cas la qualité d’air commun , moins bon, légèrement phlo- 
giRiqué. 

- Toutes les expériences que j'ai faites jufqu'ici, m'ont prouvé que , Lorf- 
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que l'air fixe eft diminué par quelque fubftance , il laifle une quantité plus 
ou moins confidérable d'air plus où moins phlogiftiqué , qui devient tout- 
à-fait femblable au réfidu ordinaire de l’air fixe qui a été long:temps agité. 
avec l’eau. Ces fubftances , qui diminuent ou abforbent l'air fixe , font du. 
nombre de celles qui abondent naturellement en phlogiftique. L’érincelle 
éleétrique même, ainfi que je lai prouvé plufieurs fois, Ôre à une partie 
de l'air fixe la propriété d’èrre abforbé par l’eau. Après cela, je fais ré- 
flexion que lorfqu'on agite l'air fixe avec l’eau , il ef diminué peu-à-peu 
par ce fluide qui l’abforbe. L’eau n'étant pas toutà-fait privée-de phlogif- 
tique, peut phlogiftiquer l'air commun qu'on agite long-temps avecelle, 
& rendre même moins bon l'air déphlogiftiqué : elle doit donc phlogif- 
tiquer en partie l'air fixe qu'elle ablorbe. Comme cette abforption fe fait 


,» L L . . e » L 
en peu de temps, que l'eau n'a qu'un peu de phlosiftique ,iln’y a qu'une- 


petite partie del'air fixe qui foic phlogiftiquée, comme on l’obferve en 
cher. C'eft par cette raifon qu'il s'en phlogiftique une plus grande partie, 
quand l’ablorption fe fait lentement, ou quand on le traite immédiate- 
tement par des procédés phlogiftiques. 

Voici une expérience qui paroît décifive. J'ai fait abforber par l’eau 
une grande quantité d'air fixe; j'ai précipité la chaux en terre calcaire 
avec cet air fixe: ni l’eau , ni la terre calcaire n’avoient certainement point 
abforbé ce rélidu de l'air fixe, qui naturellement ne peut être abforbé. 
J'ai retiré de la chaux & de l'eau l'air fixe, & j'ai trouvé lerélidu ordi- 
naire d'air commun, moins bon, qui ne peut être abforbé. J'ai retiré 
Vair fixe de l’eau, en l'agitant légèrement, & de la terre calcaire avec 
l'huile de vitriol. Quand on pourroit foupçonner , ce qui-n'elt guères pro- 
bable, eu égard au léger mouvement qu'on imprime à l’eau pour en dé- 
gager l'air que cet air commun exiftoit d'abord dans l'eau , on ne pour- 
roit pas faire la même objeétion contre l'expérience de la chaux. 

* C'eft donc un fait conftaté par l'expérience , qu'il ne fe trouve pas né: 
ceflairement dans l'air fixe une portion d'air commun moius bon, & qu'il 


ne commence à y exifter que lorfque l'air fixe eft diminué, & qu'il s’y, 


unit du phlosiftique. 

Après avoir, ainf qu'il nous paroîit, rélolu cette queftion, qui pou- 
voit d'abord paroître plus curieufe qu'utile, on peut maintenant en dé- 
duire un corollaire de la plus grande importance. Si ce réfidu d’air com- 
mun , qui fe retrouve dans l’air fixe, n’y exiftoic pas d’abord, mais sy et 
formé dans la fuite par la fimple agitation dans l’eau, il s'enfuit que 
l'air fixe peut devenir en partie de l'air commun ou de lair refpi- 
rable. à 

Quoique le moyen employé pour eflk@uer cette métamorphofe mer- 
veilleufe , paroifle uniquement mécanique, puifqu’on peut l'obtenir avec 
Veau diftillée la plus pure, je crois au contraire que tout s'opère par un 
principe puremeñt chymique , & que Le phlogittique feul produit rous. ces 
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changements, Il eft certain que l'eau diftillée elle-même peut phlogiftiquer 
les airs refpirables ; par conféquent elle peut communiquer du phlosifti- 
que à l'air fixe même: On verra ailleurs comment le phlogiftique peut * 
rendre l'air fixe inaltérable par l’eau, & comment alorsil peutle rendre 
air comruun refpirable. 

Après avoir ainfi éclairci la feconde queltion que j'ai propofée, je vais 
maictenant pafler à l'examen de la première fur l'air fixe qui fe trouve 
dans l’atmofphère, Les Phyficiens modernes & les plusélèbres Chymif 
tes penfent communément qu'il exifte une grande quantité d’air fixe dans 
l'atmofphère. Ils en donnent pour preuve, 1°, que beaucoup de corps 
des règnes minéral , animal & végétal , pleins de ce Auide aëriforme , fe 
décompofent fur la furface de la terre; 2°. qu'il fe trouveune grande quantité 
d'air fixe dans l'air commun , lorfqu’il fe combine dans les procédés phlo- 
giftiques , & ils expliquent la pioduttion de cet air par ure précipita- 
tion chymique; 3°. ils citent comme une preuve plus forte , & favorable 
à leur hypothèfe, l'expoftion à l'air libre des fels alkalins cauftiques, &c 
de la chaux difloute dans l’eau. Ces fels cryftallifent, la chaux devient 
terre calcaire, & les fels & la chaux font abondamment poyrvus d'air fixe. 
IL me femble cependant que toutes ces raifons ne fufhient pas pour dé- 
montrer lexiftence de l'air fixe dans l’atmofphère. Il eft vrai , pour répon- 
dre à la première difficulté, qu’il fe dégage continuellement des corps 
une grande quantité de cet air; mais il eft également vrai qu'une infinité 
de corps l’abforbent à l’inftant. L'eau qui couvre peut-être les.deux tiers 
du globe , eft un de ces grands agents deftinés à l'abforprion. Sans comp- 
ter les fleuves , les fontaines, les vapeurs & Les eaux qui tombent fur la 
terre, les plantes elles-mêmes en abforbent comme elles en produifent; en 
forte qu'il n’y a point de preuves que les corps qui l'abforbent ne foient 
pas en plus grand nombre que ceux qui le produifent, & qu'il n’y ait pas 
de principes plus aétifs & plus nombreux pour l'abforber que gour le dé- 
gager. 

J'obferve ‘encore que l'air fixe étant beaucoup plus pefant que Pair com- 
mun , ne peut s’y élever que très-peu , & doit fe trouver près de la terre. 
C'eft ce que l’on voit dans la grotte du chien, près de Naples, où l'air 
fixe ne s'élève guères au deflus d’un pied. L’on peut faire la même obfer- 
vation dans Les cuves où fermente la bière, L'air un peu au-deflus de la 
cuve eft pur & très-fain : on le refpire fans aucuné incommodité: on l'é- 
prouve de même dans la grotte du chien ; & quoiqu'il y forte de la terre 
une fource perenne de cet air méphitique , l'air de la grotte n'eft pas moins 
refpirable ; preuve que l'air fixe ne fe mêle pas à l'air commun, & qu'il 
s’en abforbe à chaque inftant autant qu'il s'en produit. J'ai voulu exami- 
ner, avec mon eudiomètre , la bonté de L'air commun près du fol, & à 
une plus grande élévation; je n’y ai jamais trouvé la plus légère diffe- 


Tome X XIII, Part. IT, 1783, SEPTEMBRE. Aa 2 


188 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
rence, J'ai agité ces airs avec l’eau pure & avec l'eau de chaux; ils fe font 
comportés de même, & l’un n’a pas été plus diminué que l'autre. 

Ma curiolité m'a encore fuugéré l'expérience fuivante, J'ai mis 
dans une petite chambre 20,000 pouces cubiques d'air fixe ; les fenêtres 
& les portes étoient fermées. Pendant dix minutes , j'ai mis l'air de la 
chambre en mouvement avec un drap tendu ; au bout d’une demi-heure, 
j'ai rempli deux bocaux d’air pris, l'un à $ pieds du fol, l’autre à demi- 
pied; j'ai agité cêt air avec l’eau : il n’a pas été diminué, 

Il paroît donc que ; même en mêlant une quantité confidérable d’air fixe 
à une certaine quantiré d'air commun, l’on ne trouve pas dans celui ci, 
peu de temps après, Les effers & les qualités de l'air fixe ; preuve qu’il eft 
abforbé très-promptement par les corps étrangers. 

Voici un autre argument qui paroït fans réplique. Si l'on agite pendant 
long-temps un pouce ou plus de teinture de tournefol dans un grand ré- 
cipient plein d'air commun, dont la capacité eft de 7 à 800 pouces, le 
tournefol ne changera point de couleur. Qu'on change l'air commun tant 
qu'on voudra, & qu’on l’agite encore avec l’eau , le tournefol ne de- 
viendra pas rouge pour cela ; ce que la plus petite quantité d’air fixe opé- 
reroit cependant à l’inftant, Cette expérience peut fervir à démontrer qu'il 
n’y a pas dans l'air commun même un millionième d'air fixe ; quantité 
qu'on peut négliger dans les recherches préfentes, & qui na aucun rap- 
port avec les faits ci deffus rapportés par les Phyficiens. 

Mais l’on dira peut-être que l'air fixe eft uni à l’air commun d’une ma- 
nière particulière, & qu’alors il ne manifefte plus fes propriétés primitives, 
Si la première opinion eft commune à tous les Phyficiens modernes, 
celle-ci left à la plus grande partie des Chymiftes & des Philofophes. Il 
fufira de nommer MM. Bergmann & Schéele dans le nombre des Chy- 
miftes, & M. Prieftléy parmi tes Philofophes. Suivant l'hypothèfe de ces 
Philofophes,, le phlogiftique ayant plus d’affinité avec l'air commun, l'air 
fixe s’en fépare & fe précipite; mais ce raifonnement fuppofe deux chofes, 
qui n'ont point encore été démontrées ; l’une , que l'air fixe foit tel par 
décompofition , l’autre , qu’il foit impoñlible qu'il fe forme de l'air fixe 
dans ces circonftances. Mais tout cela ne paroît pas trop vraifembiable, 
fi l’on confidère , qu'après avoir mis un pouce d’air cemmun en contact 
avec le mercure, on trouve, au bout de quelque temps , le pouce d'air 
fixe avec toutes fes qualités premières. 

L'expérience m'a démontré que, fi on expofe l’eau diftillée à l'air, 
elle s’imprègne d’air déphlogiftiqué , mais jamais d'air fixe. On fait ce- 
pendant que l'air fixe a plus d’afinité avec l'eau que l'air déphlo- 
giftiqué. - 

Mais voici un argument, qui paroît démontrer que l'air fixe qui fe trouve 
dans l'air commun, s’y produit, lorfque nous Le trouvons dans cet air, 
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Les airs artificiels, qui n’ont jamais été ni air fixe, ni air commun, 
après avoir été agités dns l'eau & rendus de nouveau refpirables, mani- 
feftent l'air fixe comme auparavant , au moyen des procédés phlogiftiques, 
Après en avoir retiré l'air fixe & les avoir rendus de nouveau refpirables 
par l’eau, ils donnent de nouvel air fixe. Il en eft de même de l'air com- 
mun qu'ona dépouillé une première fois de fon prétendu air fixe, & 
qui, rendu refpirable une feconde fois , donne de nouvel air fixe. 

Il eft donc évident que l'air fixe n’exiftoit pas dans ces airs , qui ne 
furent jamais compofés d'air commun, & qu'il s’eft formé de nouveau 
par les procédés RRAREMR ES dans l'air commun, quien avoit été dé- 
pouillé une première fois. Îl ne paroît pas qu'on puiffe recourir aux préci- 
pitations de l'air fixe , puifque, dans le premier cas , il n’y à jamais eu de 
compofition femblable , & que , dans le fecond , fi ce principe y exiftoir, 
il avoir été dégagé. 

Ces obfervations nous fourniflent une réponfe à la difficulté des fels al- 
Kkalins qui cryftallifent en plein air, & de la chaux qui fe fature d’air fixe : 
c’eft l'argument le plus fort qu'on puifle faire en faveur de cette hypo- 
thèfe. Je ne trouve rien d'impoflible à ce que , par le contact con- 
tinué, foit des fels alkalins, foit de la chaux avec l'air armofphérique tou- 
jours en mouvement, il puifle fe former de l'air fixe où il n’y en avoit pas 
d'abord, & que ces corps ne s’en faturent, On a vu plus haut combien 
il eft facile de produire de cet air en mille circonftances. Il n’eft pas prouvé 
que la chaux foit tout-àa-fait privée de phlosiftique, & le favant Magil- 
trat de Dijon a démontré que l’alkali cauftique contient abondamment 
de ce principe. 

On en peut dire autant de la terre pefante & de la magnéfie, qui fe fa- 
turent aufli , lorfqu'elles fonc expofées en plein air. Elles ne fe faturent pas 
de l’air fixe qui exiftoit d'avance dans l’atmofphère, mais de celui qui fe 
forme par le long contaét de ces matières difloutes dans l’eau , qui n’eft ja- 
mais rout-à-fait dépouillée de phlogiftique. 

Si je ne craignois d’abufer de votre complaifance , je vous parlerois de 
mille chofes importantes que j'ai trouvées dans le fecond tome de votre 
iluftre ami, 

Permettez-moi du moins de courtes réflexions fur quelques articles, 

M, Bergmann , en parlant de l’origine de l'air fixe, s'exprime en ces 
termes : Modificationem acidi nitroft credit Doët. Prieflley , immd & ni- 
trofam @ vitriolicam diverfas tantüm variations effe urget ; nec refragabor , fed 
Jundamemtum quo hec nituntur adfertiones mihi valdè lubricum videtur. Après 
avoir réfuté les raifons du Philolophe Anglois, il finit ainfi: A/ioquin non 
diffteor mihi haud improbabilem de conjeélurare de ortu acidi aërei & ni- 
soft , uti mox fufius explicabitur. 

= Si cet homme célèbre avoit connu mes expériences fur la décompofition 
totale de l'acide nitreux dans l'air fixe, dans l'air phlogiftiqué & dans 


= ; 


N 
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l'air commun , il auroit vu d'abord que ce qui, dans Prieftley, n’eft qu'une 
kypothèfe appuyée fur de faux principes , & une fimple conjecture, étoit 
yne vérité de fair, Mes expériences fur l'acide nitreux ont été faites à Paris, 
& je les ai communiquées alors à deux célèbres Chymiltes, MM: Darcet 
& Rouelle ; je les ai répétées depuis à Londres en préfence de mon ami 
M. Ingenhouze, Les expériences en ont été imprimées à Londresen 1779; 
& inférées dans l’Ouvrage de mon ami, qu'il a tradait lui-même en Fran- 
çois l'année d'après , & publié à Paris, fous le titre d’Expériences fur les 
Vegetaux. Il en parle à la page 115 de cet Ouvrage: mais il ne dit rien 
de la méthode que j'ai adoptée , ni des quantités abfolues & relatives des 
produits, ni des airs que j'ai obtenus. 

Je ne connois aucun autre acide minéral qui fe puifle réduire entière- 
ment en air fimple, quoique je puiffe tirer abondamment des airs de tous 
les autres acides, & que jen aie réduit une grande partie à l'état d'air. 
Les acides végétaux, quelques-uns du règne animal , & les fofliles analo- 
gues aux végétaux , fe réduifent aufli prefque entièrement en air. Cette 
vérité importante fournit une induction bien forte que tous les acides en 
dernière analyfe ne font que de l'air; ou, pour éviter toute difpute , je 
dirai que ces acides fe préfentent fous la forme de fluides élaftiques aëri- 
formes. Que ce foit l'effet de l’addition ou de la foutraction de quelque 
fubltance, car je ne connois point d’autre efpèce de transformation dans 
Les corps ; je me flatte de l'avoir prouvé dans plufieurs Mémoires fur les 
Acides du règne végétal & du règne animal , imprimés dans le Journal 
de M. l'Abbé Rozier: mais il eft tout-à-fait furprenant |, & c'eft une 
chofe toute neuve, que l’on puifle opérer les mêmes effets fur l'acide ni- 
weux, qui eft un acide minéral. 

Mes expériences fur les végétaux ont fait dire au célèbre Traducteur 
de Bergmann, M. de Morveau, que l’air fixe eft probablement l'acide 
univerfel rant cherché par les anciens Chymiltes, & avec fi peu de fuccès, 
S'il eût aufli connu mes autres expériences fur l'acide nitreux, il auroit pu 
donner un plus grand degré de probabilité à cette hypothèfe , qui ne fera 
jamais portée au degré d’évidence néceffaire en Phyfique, qu'après qu'il 
fera prouvé que tous les acides fe réduifent entièrement en air; je dis en- 
tièrement, parce que le peu d’air qu'on en retire par les procédés connus, 
ne forme aucune preuve, & laifle cette opinion dans le rang des hypo- 
thèfes vagues , tant qu'elle n’eft pas étayée de raifons fufifantes. Mes feu 
les expériences fur tant d’acides que les Chymiftes croyoient tout-à-faie 
différents entr'eux, fourniflent du moins des induétions très-fortess au lieu 
qu'on ne pouvoit auparavant dire autre chofe, finon qu'il n’étoit pas dé- 
montré impoflble que l'air fixe püt être l'acide primitif, l'acide univer- 
fel : vérité ftérile & prefque nulle, qui ne pouvoit être admife par la Phy- 
fique moderne. 

Le defir de n'entretenir avec vous, & de parler des découvertes de 


u 
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votre illuftre ami, merend plus prolixe que je ne voudrois. Je paflerai 
donc promptement à un autre point, qui occupe depuis quelque temps 


Les Sectateurs de la Phyfique expérimentale , dans les mains defquels il 
s'eft formé, depuis quelques années , une nouvelle branche de Science, 


-dont on efpère des avantages réels pour le falut public. M. Bergmann, 


en parlant des végétaux , page 369 de l'Ouvrage que nous avons cité, 
s'explique ainfi:.Novimus vegécabilia in renebris langueftere & colore fpoliari ; 
ita autem vitiata ; radiis folaribus expofita , citd reflitui. Scilicer lux conflat 
materid caloris cum exceffu phlogiflici : hinc exceffus primus abforbetur, & dein 
Sfensèm, licet difficilits ; etiam illud inflammabile [ecernitur , quod materiam 
conflicuie caloris.; nullæ enim fine calore vegetatio , & hoc ipfum alterum 
principium , aer bonus laxasur : itaque pro inæquali caloris gradu , pro varià 
vegetabilium pofitione refpeëlu lucis & eorum diversâ lucem coloremque de- 
componendi virtute , non poffunt non diffimiles oriri effeélus. Immd aqua ipfa , 
que puriffima videtur , Jubtiliffima non rard fovet corpora organica , vifum 
fugientia , quæ , in luce folari conflituta ; eamdem vegetando decomponunt ; 
6 bonum provocant aerern. . 

, J’aicité ce paflage tout entier , parce qu’il contient une explication nou- 
velle des différents airs qu’on obtient, en expofant les végétaux à la-lu- 
mière & à l'ombre. Quant aux faits principaux fur cette matière, je m'en 
rapporte entièrement aux belles expériences de mon ami l'illuftre M. In- 
genhouze , à qui elles ont juftement mérité l'eftime des véritables Phyfr- 
ciens, 

J'ai voulu encore éprouver mes forces fur cette matière ff vafte, qui a 
fair des progrès fi rapides en pen d’années ; & après une infinité d'expérien< 
ces variées de mille manières fur plus de fept cents plantes , je crois être 
bien fondé à regarder cette matière comme encore nouvelle. Je crois pou- 
voir affurer qu’en général les expériences rapportées jufqu’ici par différents 
Auteurs, font encore en trop petit nombre, n’ont pas été aflez variées, 
ni faites fur aflez de plantes, pour que les conféquences qu’on en atirées & 
les théories qu'on a imaginées pour les expliquer, ne foient pas fufpeétes & 
même faufles. 

Depuis deux ans, j'ai communiqué mes expériences À quelques-uns de 
mesamis, & je les ai faites devant plufieurs perfonnes qui m honoroient 
de leur préfence. Ii fuffira de vous dire que, dans les expériences fur les 
plantes qu'on expofe au foleil , fi une feule circonftance eft changée , cir« 
conflance qui Les rapproche encore plus de leur état naturel, tout eft chanoé, 
& que l'air qui devoir être fain & déphlogiftiqué, fe trouve danoereux &e 
nuilible. Je re vous en dis pas davar rage, parce que j'efpère publieravant 
peu mes expériences dans rout leur détail. Vous voyez par-là que tour ce 
que l’on a publié jufqu’à préfent fur cêtte matière eft généralement faux , 
ou, pour mieux dire, n'eft vrai que dans quelque cas; & que ces faits fi 
limités ze font pas même les plus naturels aux plantes, ce qui achève de 
renver{er cout fyflême, Quant au détail des expériences fur les plantes ex- 
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pofées au foleil & à l'ombre, on doit, comme je l'ai dit , confulter l’ex- 
cellent Ouvrage de M. [ngenhouze, Je finis par vous aflurer que ces corps 


organiques dont parle M. Bergmann , & qui fe trouvent dans l'eau &: 


donnent de l'air pur lors de l'expolition au foleil , ne font fouvent que des 
animaux, & non pas des plantes, comme on l’avoit cru jufqu'ici. Ces ani- 
maux font de deux efpèces différentes : l'une eft compofée de petits ani- 
maux ronds, prefque toujours en mouvement; l’autre d'animaux en forme 
d'œuf, approchants de ce/le des coffes de fèves ou de pois , ayant peu de mou- 
vement, mais beaucoup plus grands que les premiers. On trouve fouvenc 
les deux efpèces dans la même eau; d'autres fois on n’y trouve que la pre- 
mière, L'efpèc: ronde eftla même qui fe trouve dans les eaux ftagnantes , 
& qui fait paroître leur fuperñcie verte ou citine. Ceux qui les ont obfer- 
vés au microfcope, les ont pris pour de très-petites plantes ; mais il y a 
plus de dix ans que je me fuis affuré que cette couleur ne peut pas être at- 
t'ibuée à des fubftances végétales, mais à de petits animaux , & que ks 
Botaniftes, ainfi que les Obfervateurs, fe font trompés. 

Souvent à la vérité, ilfe trouve dans les eaux expofées au foleil, in- 
dépendamment de ces deux efpèces d'animaux , d'autres petites plantes mi- 
crofcopiques , comme, par exemple, la sremella : mais vous favez que la 
tremella eft un corps orgatilé , doué de vie & de fentiment, ainf que je 
vous le fis obferver à votre paffage à Florence , lors de votre voyage d’ita- 
lie, & comme vous l'avez lu dans mes Ouvrages. 

Mais quand bien même on ne confidéreroit pas la tremella comme 
un animal plante , on ne pourroit pas douter de la nature animale des 
deux autres efpèces. Voilà donc la voie ouverte versun phénomène fuperbe, 
aufli nouveau qu'inattendu. Des animaux expofés au foleil dans l'eau, 
donnent de l'air déphlogiftiqué , comme le font les plantes les plus pro- 
pres à produire cet air. Fous les animaux connus jufqu'ici, ne donnoient, 
en les expofant au foleil & à l'air, que de l'air dangereux & méphi- 
tique. 

Le règne végétal n’eft donc pas le feul deftiné à purifier l’atmofphère; il 
y a aufli des animaux qui produifent le même effet, bien qu'il foit vrai, 
comme on le verra par mes expériences fur les végétaux, que la première 
propofition doit être limitée, malgré tout ce que les Phyficiens obferva- 
teurs ont cru jufqu'ici ; & qu'au contraire les plantes, obfervées comme je 
me flatte de lavoir fait dans leur état naturel ; ou du moins dañs un état 
plus approchant du naturel que celui dans lequel d’autres les ont obfer- 
vées, donneroient de l'air dangereux & méphitique, quoiqu'expofées au 
foleil. IL faut excepter cependant les plantes groflières & fucculentes qui 
donnent de l'air déphlogiltiqué, même dans les circonftances où les au- 
tres en produifent de méphitique. Jé crois m'être aflez expliqué, pour vous 
faire comprendre que mes expériences , non-feulement renverfent les faits 
& les théories imaginées jufqu'ici fur cette matière importante, mais 


qu'elles 


SUR L'HIST. NATURELLE ETILES ARTS. 19 


. qu'elles formeront une nouvelle branche de fcience encore inconnue des 


Phyficiens, & qu'ils n'avoient pas même foupçonnée, 
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Par M. PASUMOT, Ingénieur du Roi, rc. 


MEssreurs, 


” 

Lorfque l’on veut comparer les principales montagnes dont on a mefuré 
ou obfervé les hauteurs, on fe trouve embarraflé , à caufe des différents Ou- 
vrages auxquels il faut recourir, ‘& qu’il faudroit avoir tous, pour faire la 
comparaifon que l’on defrre. J'ai penfé que c'étoit rendre un fervice , que 
de réunir fous un même coup-d'æil les différentes obfervations qui ont 
été faires, & d'en former une table comparative, 


MONTAGNES D’AMÉRIQUE. 


Extrait de la mefure des trois premiers .degrés. du Meridien; par 
M. DE LA CONDAMINE. 


À Toifes au-deffus de la mer. » 
Chimboraco , . . : 3220. Volcan. On ignore l'époque de fes 
éruptions. 
Cagambé-Orcon, .: , 3030. Situé fous la ligne. 
Antifana, . . . . . 3o20o. Volcan en r;00. 


Koto-Pacf, : 2950. Volcanen1533,1742 & 1744. 
El-Altar, . - 2730. 
Illinica , 2717. Volcan préfumé. 


. 
Tree "fie 


Sangaï, . 2680.  Volcanenflammé depuis 1728. 
Tourgouragoa , : 2620. Volcan en 1641. s 
Sinchoulagoa,  : . . 2570. Volcanen 1660 , communiquantavec 


Pitéhincha, 
Cota-Catché , . : . 2$70. ee 
El-Coraçon, . . . . 2470. La plus grande hauteur connue où on 
aittmonté, 
Tome X XIII, Part, II, 1783. SEPTEMBRE. Bb 


194 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


Toifes au deffus de La mer. 


Cargavi-Raço, , : . 2450. Volcan écroulé en 16c8. 
Pitchincha, . . . ,. 2430. Volcanen1539, 1577 & 1660. 
Quiro, la grande Place, 1462. . 
Le Pic de Ténériffe, . 31904. Selon MM. de Verdun, de Borda & 
Pingré. 
, 2070. Selon le P. Feuillée. 
2500. Bouguer. 


MONTAGNES DE FRANCE. 
Mémoire de M. CASsiNt, dans ceux de l Académie des Sciences , 1718, 


Noms des Monrigues. Leur Province, Leur hauteur: 
Le Canigou , . : .:. + ‘Roufñlillon. æ : : : 1442 voifes. 
LeMoufletinr nie SRE ON AMOR TE 
Le Saint-Barthelemy. . +. . Pays de Foix. .,. . 1184 
Le Mônt-d'Or. 1. . Auvergne. ,. + . . 1048 
Le Ventoux. Ritter Provence. 1 NM EE10S6 
TenCanel eme Rreur Auvergne,  . . , + 093 
LesPuy=Mare st ul, ENT OA PEARL TO 
Le Puy déViclen pr NTI, RON EE NS 60 


La Côte. . . eo he . . Zbid. . . . . . . 859 
La Courlande. . DL EE NE IAE 20 
Le Puysde-Dome one. am Ne AUS 
Le Puy-de-Bugarach. . ... Languedoc. . . «4 650: 
Tour de la Maffane. . . . Rouflillon. . , . . 408 
Mont-Salyy.1 4 jai seuiPrès Rhodez, . 4... 1373 
Chapelle Saint-Jacques. . . Sur la montagne noire qui 
RSL fournitl’eaupourlecanal 
Rogal Ne tee 
LeñClairer, 2 Les er Phovence,-près Toulon. ‘277 


ADDITIONS. 


M. Cafini de T hury ayant fait, au mois d’Août 1739, des obfervations 
géodéfiques dans le Vallon des bains du Mont-d'Or, trouva quele Mont- 
d'Or eft de 509 toifes au-deflus du Vallon, & le rocher nommé le Capu- 
cin, de 221 toifes ; d’où il réfulte que, puifque le Mont-d'Or eft de 1048 
toifes au-deffus du niveau de la mer, le rocher du Capucin eft de 760 
toifes au deflus de ce niveau, & le Village des Bains de 539. 

Ayant également fait des obfervations géodéfiques à Clermont , il déter- 


PT 
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mina Ja hauteur du Puy-de-Dôme de 557 toifes au-deffus de la place de 
Jaude ; 560 au-deflus du jardin des Minimes ; & la hauteur du petit Puy- 
de Dôme de 746 toifes au-deffus du même jardin. Comme le Puy-de-Dôme 
eft de 817 voifes au-deflus de la mer , il réfulte que Le petit Puy-de-Dôme 
eft de 706 toifes au deflus de la mer, & le fol dela Ville de Clermont 
260 pour la partie baffe , & 270 environ pour le haut de la Ville. (£x- 
trait de la Méridienne par M.Cafféni de Thury , Obfèrvations d’Hifloire Na - 
turelle ; pag. 175$ & fuiv.) 

En 1754, j'ai déterminé la hauteur abfolue du Puy-de-Dôme au-def- 
fus de la haute plaine fur laquelle cette montagne eft fituée , & j'ai trouvé 
226 toiles; d'où äl réfulce que cette haute plaine eft de $91 toiles au- 


deflus de la mer: 
RÉCAPITULATION. 


Toifes au-deffus de la mer. 


Le Capucin , pres du Mont-d'Or. 52%. 7. : ENS, 760 
So auenon dés ame 7,7. 0e Ni ps 1930 
Pont uyede DOME) nn, os de ce Le + 0e 1700 
Haute plaine qui porte le grand & le petit Puy-de-Dôme. . , 5$or 
VIRE Climont:g RS AE 0 SUN 0 
J'ajoute ici la hauteur de quelques autres Villes du Royaume, 
conclues des hauteurs moyennes du mercure, à raifon de 13 toiles 
par chaque ligne d’abaiflement du mercure au-déffous de 28 pou- 
ces. (Voyez mon Mémoire [ur le niveant de quelques endroits de la 
France, Journal ‘de Phyfique tom. VIII, pag. 4$ ). 
LaFOREABUNErROs EN, DURS LUN PNR LEE 7 0 
FAR Dre ME RTE e Miro Re ee state el) elite ee, 294 
Chanceaux , près la fource de la Seine, . . % . . . . 234 
EMA ET MA re Enr ER EUTS. SONT TS SAT OZ 
NE II NOT BIRT ours eco HE RRRETÉ, EE Tr DT REA C 
Paris, Salle dela Mérid. dél'Obfery. +: : 1..." 7 56 
Je remarquera que nous n'avons de hauteurs déterminées dans les Pyré- 
nées , que celles du Canigou, & qu'il nous manque celle du Pic du midi, 
ainfi que celles du Mezinc & du Gerbier du Jonc dans le Vivarais. M. de 
Faujas eftime que le Mezinc eft d'environ 900 toiles. Voyez fes Recherches 
fur les Vokans éteints, [ 
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HAUTEURS DES ALPES ET ENVIRONS. ; 
Noms des Montagnes, Auteurs qui onrobfervé. Haut. au-deffies de l1 mer 
+ 9 De, Sauflure.l.!, |), «2426 
Le Mont: Blanc. °. . ,-. Schuckburgh + « . . 2447 
Le Pic ou Aiguille d'Argentière, f Idem. + + . … . . . 2094 
La Corne du midi dans le haut-Ù De Luc. +. . . . + 194$ 
Malais ep RES teen 
EeVélan. 2 1/18 M roc De Sauflure 8, Pidterss 4 21920 
Mont-Tourné. 4). x, De Needham, , 4 4 .: 1683 
Le Saint- Gothard. -., : : . Scheuthzer. |. ss sl 6650 
De Sauflure, , CARRE 7/0 
Fe ue ja (us ne Schuskburg, » : D . . 1578 
Le FAR ne à He : Cème Pini. NEVER 00 
Col de Feneftres . . . . . De Sauffure&-Pidet. .. M: 1440 
Eee Cramoncs M 208 he + s 4 De Saullure, 4 nv ART 
Le MOnt-Sérené. 24, De! Necdham, is pu #70 
Le Breven. PAL DESaudure AU ANS TS ST 
Roc , fud-oueft Fe Couvent du 187: DEMNecdhan ei M Te 72 
Saint-Bernard 44: De Sauflure & Piéter. . . 1246 4 
Glacier de Valforet.. , +. 4 . De Sauflure& Pier. . . 1272 
Croix du Bon-Homme, -,., , ‘, Idem. .. . SARA ANSE D 
Sommet de l’Allée Blanche. +, . De Necdbant Dh CRUE 249 Ù 


Couvent du grand Saint-Bernard. De Needham. È 
Mine de Pezeÿ AIME "De iNebdhane se Et 
La Fourche Peu IN Seheuchzen Ut Ne | ARMAQTe 
Lebrions OR ANS MODE Sau RE ANT CA ee 
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En citant ici M. de Sauffure tout fimplement , il ne faut pas oublier 
que cette citation ne fignifie autre chofe que celle du voyage de ce célèbre, 
judicieux & exact obfervateur dans les Alpes. Les hauteurs que j'ai ainli 
citées font extraites de la petite carte du lac de Genève, qui eft a la tête 
de fon Ouvrage. 

Les mefures de M. de Needham fe trouvent à la fuite des Obfervations 
microfcopiques de M. l'Abbé Spallanzani, 

Les obfervations de M, le Chevalier de Schukburgh fe ttouvent dans les 
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On fera peut être étonné. que je n'aie point cité Mikheli, quoiqu'il aic 
publié beaucoup d’obfervations fur, les hauteurs des montagnes de Suifle, 
J'avoue que je ne puis avoir aucune confiance dans fes obfervations , qui 
me paroiflent plutôt des eftimes idéales, que des obfervations, On peut 
en juger par celles que j'ajoute ici, 
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Je ne rapporterai point ici les hauteurs exagérées du P. Kirker ; non 
plus que les évaluations arbitraires & également exagérées des montagnes 
de Norwège par Pontoppidan, qui leur donne 3000 toifes de hauteur. 
Broyallius , en donnant 2333 toifes à celles de Suède, a aufi exagéré, Il 
n’y a point de hautes montagnes en Anpgleterre;, la. plus élevée, fslon 
Calyel , n'a que $81 toiles. 


OBSERVATIONS. 


On peut conclure des différentes hauteurs de toutes ces montagnes, que 
te Mont-Blanc eft jufqu’ici la plus haute connue de l’ancien Monde, A 
3 ou 4 toifes près ; elle eft aufh élevée que le Mont Pitchincha au Pérou. 
Le Pic ou Aiguille d'Argeñrière , la Corne du Midi & le Vélan fonc 
plus élevés que le Pic de T'énériffe. Le Buer n'a que 93 toifes moins que 
le Gibel, & la Ville de Quito eft de 20 toifes plus élevée que le Canigou, 
& de 63 moins que le Cramont. oi 

La plus grande haureur où l’on ait monté au Pérou , eft le Coraçon, à 
2470 toifes de hauteur ; & la plus élevée où l'on foit parvenu dans les 
Alpes , eft le Glacier du Buet , à 15709. - 

Au Pérou, à 2300 toifes de hauteur, il ny a plus de végétation; à 
2434 toiles , neige perpétuelle. Dans les Alpes, à 1600 toiles, neige 
perpétuelle. En Auvergne, il ya des années pendant lefquelles la neige ne 
fond pas toute entière dans les ravines élevées du Mont-d'Or : elles en 
confervoient qui n’étoit qu'une mafle de glace , à la fin du mois d'Aoûten 
1773. S'ilen étoit de mème pendant plufieurs années de fuite, il paroit 
qu'il pourroit fe former des glaciers dans ces montagnes. 

La partie du Chimboraco au Pérou, couverte de neiges, a 786 coifes 
de hauteur perpendiculaire. C’eft près de vingt cinq fois la hauteur des 
Tours de Notre-Dame, On n’a ue ençore obfervé la hauteur de la partie 
du Mont Blanc , couverte de neiges. 

M. de Luc a ramaflé dans les Alpes deda Savoie, à 1307 toifes -au- 
deffus de la mer , une ardoïfe qui porte une empreinte de Corne d'Ammon, 
Lestres fur lHifloire de la Terre, - 

M. de Sauflure a trouvé des fragments d’huîtres pétrifiées-dans le Fau- 
ciony, au fommet du Mont-Véron, élevé de 1172 toifes au-deflus de la 
mer. Woyage autour du Mont-Blanc, page 393. 

L'air des montagnes élevées à plus de $ ou 690 toifes au-deffus de la mer 
eft vicié par des exhalaifons légères qui le rendent moins pur que celui des 
plaines baffes, qui manque audi de falubrité. [1 y a une élévation moyenne 
où l'air eft plus convenable pour la vie & la fanté: c'eit celui des vallées 
élevées entre 2 & 300 toifes au-deflus du niveau dela mer. De Sauflure. 

Les puits les plus profonds des mines de Schemnitz ont 200 toifes ; & 
cependant , d'après les calculs barométriques du favant Noda, la plus 
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grande profondeur de ces mines eft de 286 toifes plus élevée que la Ville 
de Vienne, Les montagnes granito-argilleufes de Schemnitz & de tout ce 
canton métallique , font encore dominées par les Monts Crapack, Journal 
de Phyfique, Mai 1779. 

I! faut obferver , dans la Table comparative gravée, Planche I, que 
la ligne A B eft le niveau de la mer; que les échelles collatérales expri- 
ment une quantité de toifes au deffus du niveau de la mer, & que l’on 
peut par-là faire fur-le-champ la comparaifon des hauteurs que l’on 
voudra, 

1 Nivellement de Paris. 


Le feul nivellement de Paris que je connoiffe eft celui que feu M. Bua- 
che , de l'Académie des Sciences, ft en 1741, & qu'il a rendu public par 
une carte dans laquelle on trouve le plan & la coupe du nivellement , de- 
puis l’Obfervatoire Royäl jufqu'a la Porte Saiee Mari 

M. Buache a pris, pour établir fa ligne de niveau , le fol de la Seine fous 
J'arche du milieu du Pont-Royal , & il a déterminé ce fol à 14 pieds au- 
deflus de zéro , où commence l'échelle de graduation de ce pont. Il a 
trouvé que le niveau des fouterreins de l'Obfervatoire eft de 4$ pieds, ou 
7 toifes 3 pieds au-deflus du fol de la rivière ; que le rez-de-chauflée de 
l'Obfervatoire, du côté du nord , eft de 130 pieds ou 21 toifes 4 pieds 
au-deffus de ce fol de la rivière , & que le deflus de l'appui de la terraffe 
ou de la petite plate-forme eft aufli élevé, au-deffus du même fol de la 
rivière , de 35 toiles 1 pied çs pouces. 

C'eft au niveau de cette plate-forme, ainfi qu'à celui des foutérreins , 
qu'il a rapporté fon nivellement , par lequel on voit que cette plate-forme 
elt plus bafle de 30 pieds 7 pouces que la baluftrade de la tour de Sainte- 
Geneviève (1), qui eft elle-même plus baffle de 8 pieds 6 pouces que celle 
de la tour méridionale de Notre-Dame , qui conféquemment excède la 
plate-forme de l'Obfervaroire de 39 pieds 1 pouce, 

L'appui de la terrafle du Petit-Châtelet étoit de 135$ pi:ds moins élévé 
que la tour méridionale de Notre-Dame, & de 4 pi:ds 3 pouces au- 
deffus du pavé de la Nef de Sainte Geneviève, qui fe trouve par confé- 

uent à 139 pieds 3 pouces, ou 23 toifes 1 pied 3 pouces au deffous 
St: l'appui de la tour méridionale de Notre-Dame; ce qui eft environ le 
centre de la rofe du portail, & la naïflance de la voûte de cette Cathé- 
drale. 

Selon ce même nivellement , le rez-de-chauflée de la Cour de l'Hôtel- 
de-Ville eft plus bas de 108 ‘pieds 3 pouces ,ou 33 toifes 3 pouces, que 
Ja baluftrade des tours de Notre: Dame (2), & de 159 pieds 2 pouces, 


—— 


(1) Cette baluftrade a 130 pieds 6 pouces au-deffus du pavé de l'Eglife. 
{2) La tour méridionale de Notre-Dame a, felon M. Picard, 54 toiles au-deffus 
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ou 26 toifes 3 pieds 6 pouces au-deffous de la petite plate-forme de POb- 
fervatoire, a conféquenc ce rez-de-chauflée n’eft que de 7 pieds 3 pou- 
ces au-deflus 

On voit encore, par ce nivellement , que l'angle feptentrional de fa 
place de Cambrai ; à l'encoignure de la rue Saint-Jacques , eft à 67 pieds 
11 pouces 4 lignes au-deflus du fol de la rivière, & à 62 pieds o pou- 
ce 8 lignes au-deffous du rez de-chauffée de l'Obfervatoire ; que l'entrée 
de la rue Galande dans celle de Saint-Jacques éft au niveau des fouterreins 
de l’Obfervatoire ; que le terrein s'élève enfuite jufqu'au milieu du 
Pont Notre-Dame de 18 pieds 10 pouces 9 lignes , d'où il s’abaiffejuf- 
qu’à la rue de la Vannerie, fe relève jufqu'à la rue Jean-Pain-Mollet, 
fe rabaïfle jufqu'à la rue de la Verrerie, qu'il remonte jufqu'à la rue neuve 
Saint Merry, d'où ilfe rabaifle jufqu'a la rue des Petits-Champs-Saint: 
Julien, qui fe retrouve exaétement au niveau des fouterreins de l'Obfer- 
vatoire, Le terrein s'abaiffe enfuite de 9 pouces 9 lignes jufqu'au cul-de- 
fac de Clervaux. L'entrée de la rue Grenier-Saint-Lazare fe retrouve au 
niveau des fouterreins de l'Obfervatoire : on defcend enfuite jufques vis à-vis 
Ja rue Guérin-Boiffeau, où l’on et à $ pieds 2 pouces 8 lignes au-deflous 
du niveau des fouterreins de l'Obfervaroire. La rue Saint-Martin n’a en- 

fuite que très-peu de pente jufqu’à la rue neuve Saint-Martin ; de-là le 
terrein s'élève, & le milieu de la porte Saint-Martin fe trouve de nouveau 
au niveau des fouterreins de l'Obfervatoire. 

Jlne manque à ce travail de M. Buache que la hauteur de la Salle de 
Ja Méridienne de l'Obfervatoire , au-deflus du rez-de chauffée du côté du 
nord , añn de pouvoir rapporter ce nivellement à cette Salle , dont la hau- 
teur fe trouve être, par l'élévation moyenne du mercure, de 56 toifes au- 
deflus du niveau de la mer. 

J'ai mefuré cette hauteur, que j'ai trouvée de 38 pieds 10 pouces 3 lig., 
ou 6 toifes 2 pieds 10 pouces 3 lignes (1). Ainfi , cette Salle de la Mé- 
ridienne fe trouve à 28 toifeso pied 10 pouces 3 lignes au-deflus du fol 
de Ja rivière fous l'arche du milieu du Pont- Royal , & feulement à 25 toifes 
4 pieds 10 pouces 3 lignes au-deffus de zéro , commencement de la gra- 
duation du Pont-Royal. 


du pavé de l'Eolife, y compris la baluftrade ; à quoi il faut ajouter 6 pouces, dont on 
a baïffé le pavé, il y a environ douze ans. 

(1) Savoir , 17 pieds 3 poucesi4lignes du rez-de-chauffée , du côté du nord ; jufqu’au 
niveau du pavé du premier; 21 pieds 7 pouces du niveau ‘de ce premier jufqu’au niveau 
de la Salle de la Méridienne; & commeil ya 8r pieds s pouces du rez-de-chauffée 
jufqu’au niveau de la petite plate forme, elle eft donc de 42 pieds 6 ponces 9 lignes 
au-deffus du pavé de la Salle de la Méridienne. 

Le niveau des fourerreins ef de 85 pieds au-deflus du rez-de-chauflés , du côté du 
nord, 


On 


u niveau des foutérreins de l'Obfervatoire. ÿ 
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mOn-conclura facilement de cette mefure., que cette Salle de la Méri- 
dienne fe trouve: : 

A 73 piéds 1 pouce 9 lignes au-deflous de la baluftrade de la tour de 
Sainte- Geneviève, 

: À 81 pieds 7 pouces 9 lignes au-deffous de l'appui de la tour méridio- 
nale.de l'Eglife Notre-Dame, | 

A -57 pieds 7 pouces 3 lignes au-deffus du pavé de Ia nef de Sainte- 
Geneviève. : 

À 116 pieds 7 pouces 3 lignes au-deflus du rez-de chauflée de la cour 
de l'Hôrel-de-Ville. | : 

À 100 pieds 10 pouces 11 lignes, ou 15 toiles 4 pieds 10 pouces 
11 lignes au-deflus de l'angle feptencrional de la place de Cam- 
brai. 

À 123 pieds 10 pouces 3 lignes ;. ou 20 toifes 3 pieds 10 pouces 
3 lignes au-deffus de l'entréede la rue Galande dans la.rüe Saint-Jacques, 
sainfi -qu’au-deflus de l'entrée de la rue des Perits-Champs-Saint-Julien , 
“de celle de, Grenier-Saint- Lazare & du milieu de la porte Saint 
Martin. 

On conelura enfin que zéro, Æomtencement.ide. la graduation du 
Pont-Royal, fe trouve à 30 toifes 1.pied 1 pouce 0 lignes au-deffus de 
la mer; que la balufttade de la tour méridionale de Notre-Dame eft de 
69 toifes 3 pieds 7 pouces o lignes auadeflus de la mer, & que le pavé 
de cette Cathédrale, abaiffé de 122 pieds 10 pouces 3 lignes au-deffous 
dela Salle de la Méridienne; de l’Obfervatoire , & de 84 pieds au-deffous 
du rez-de-chauflée du même Obfervatoire, du côté du nord, eft de 
35 toiles 3 pieds 1 pouce 9 lignes au-deflus de la mer, 


MÉMOIRE 
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Sur les Brouillards extraordinaires des mois de Juin & 


Juillet 1583. 


rs ST rendre un.vrai fervice à ceux qui viendront après nous, que de 
décrire, d’une manière exacte, les températures extraordinaires dont 
nous fommes témoins de tempsen temps, d’en chercher les caufes, d’en 
prévoir les fuites, & de contribuer par-là à diffiper les inquiétudes que 
fait naître la vue de certains phénomènes. Nous avons été témoins de ces 
inquiétudes pendant la durée des brouillards qui ont régné cet été. Une 


Tome XXIIT, Part. Il, 1783. SEPTEMBRE. Cc 
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terreur panique s’étoit emparée des efprits : on cherchoit la caufe de ces 
brouiilards dans l'apparition d’une comète ( qu'aucun+Aftronome cependant 
n'aapperçue), dans la perturbation du cours des planètes, occafionnée, difoic: 
on, par cette nouvelle planète de Herfchel, découverte depuis peu (comme 
fi cette planète n'avoit commencé à exifter que du momeñt où elle a 
été découverte), L'apparition de ces brouillards extraordinaires , précé- 
dée de la terrible cataftrophe de la Sicile & de la Calabre, ne pronof- 
tiquoit rien moins que la fin du monde. Voilà les idées finiftres qui s'étoient 
empatées de l'efprit du Peuple, Et combien dans ce fens le Peuple n’eft-il 
pas nombreux l'IL eft donc eflentisl, pour difliper à l'avenir de pareilles 
craintes, de décrire avec foin la température qui les a occafionnées, & de 
la comparer avec de femblables températures, qui cependant n’ont pas 
été fuivies de la fin du monde. J'avoue que, felon lEcriture , cet événe- - 
ment doit être précédé par des tremblements de terre : mais ces fignes 

phyfiques feront accompagnés de fignes d’un autre genre , & ce n’eft que 

la réunion de ces fignes, auxquels on ne fera peut-être pas autant d’at- 

tention qu'aux brouillards de cet été, qui annoncera la fin du monde. 

La température de l'automne de l'année dernière avoit été très-froide 
& très - humide ; celle de l’hiver de cette année a continué d’être fort hu- 
mide : mais elle a été très-douce , même dans ls Nord , comme en Sibé- 
tie. Le princemps a été froid & encore aflez humide, Pour que l’on puifle 
juger de l'humidité extrême de l'hiver, je ferai remarquer qu’au lieu de” 
3 Ou 4 pouces d'eau que fourniflent ordinairement les trois mois de l’hi- 
ver, il en eft tombé dans ce pays-ci près de 12 pouces, tandis que nos 
Provinces méridionales s’effraient de la féchereffe depuis deux ans, La dou- 
ceur extrême de l'hiver a occafionné des fontes de neiges en Auvergne 
& ailleurs, qui n’ont pas peu contribué à ces pluies abondantes , & aux 
inondations qui en ont été les fuites. 

Pendafit le règne de cette température extraordinaire eft furvenu (le ÿ 
Février ) l'affreux tremblement de terre de la Calabre & de la Sicile, 
qui a duré pendant cinq mois ,.puilque la terre n’étoit pas encore raffer- 
mie en Juin. On a remarqué que des pluies continuelles avoient précé- 
dé, dans ce malheureux pays, cette violente convulfion. La terre les 
avoit abforbées , & n’en paroifloit pas extérieurement détrempée. Cette 
fecoufle a été fi univerfelle, qu'elle a donné lieu à l'apparition d’une 
nouvelle Ifle dans le voifinage de l'Iflande. L'atmofphère de l'Europe en- 
tière s’en eft reffentie , comme il a paru par les ofcillations brufques’ & 
fréquentes que le mercure a éprouvées dans le baromètre pendant tout le 
mois de Février & celui de Mars. Prefque toute l’Europe a reffenti le con- 
tre-coup de ce tremblement de terre, non pas précifément dans le mêmé 
temps , mais à différentes époques renfermées dans l'efpace de temps que 
Ja terre a mis à fe raffermir en Sicile & en Calabre. Il eft inutile de rap- 
- porter ici ce qui a été annoncé dans tous les Papiers publics. Je ferai 
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remarquer, comme une chofe fort fingulière , que tandis que le baromètre 
éprouvoit des agitations extraordinaires en France , en Hollande , dans le 
Brabant , en Allemagne , à Genève, &c., il n’en a éprouvé aucune à Pa- 
doue , de l'autre côté de l’Apennin. (Cette remarque eft de M, 
Toaldo ). 

C’eft à la fuite de ces tremblements de terre que font furvenus ces brouil- 
dards finguliers , qui paroiflent avoir été univerfels en Europe, & s'être 
montrés par- tout avec Les mêmes phénomènes que nous avons obfervés ici, 
Tous les détails que j'en ai reçus s'accordent à en donner la defcription 
fuivante. 

Ce brouillard a commencé le 18 Juin; il étoit fort bas & aufli épais 
qu’en Décembre, accompagné ici d’un vent de fud très froid. Le 19, il 
y eut un orage confidérable ; le brouillard parut augmenter enfuite, & 
çontinua d’être froid tant que le vent de fud fouffla, c’eft-à-dire , jufqu’au 
24. Le brouillard , pendant tout ce temps , fut très-humide, ainf que 
mes hygromètres me l'indiquoient. Le 24 , le vent fe mit au nord , l'air de- 
vint chaud ; le brouillard changea de nature ; il étoit fec & pouvoit être 
mieux comparé à une fumée qu'à un brouillard, La lumière du foleil , pen- 
dant le jour , étoit d'une couleur orangée-pale, Les rayons de cet aftre ne 
pouvoient , à fon lever & à fon coucher, percer cétte atmofphère enfumée x 
il paroïfloit d'un rouge couleur de feu ; la lune préfentoit le même phé- 
nomène. Cesbrouillards, en certains Pays, comme en Provence & ailleurs, 
avoient une odeur fétide, fulfureufe, & picotoient les yeux. La chaleur 
& la fécherefle augmentèrent toujours, les vents de nord & de nord-eft 
continuant de régner. Une petite pluie d'orage, tombée le 21 Juillet, dif- 
fipa entièrement ce brouillard. En NE il duroit encote à la fin de ce 
mois, Nous eûmes le 23 un orage beaucoup plus confidérable , qui four- 
nit 13,6 lignes d'eau. La chaleur devint encore plus vive après la ceffation 
du brouillard : elle étoit extrème le 3 Août , & elle fe termina ce jour-là 
par un violent orage & une pluie fi abondante, qu’elle fournit en une nuit 
14,6 lignes d’eau, Les orages ont été très-fréquents en Europe , foit pen- 
dant la durée des brouillards , foit à l'époque de leur difparition. Le ba- 
romètre, pendant tout ce temps , a été au-deffus de fa hauteur moyenne, 
& a peu varié; le thermomètre à mercure a été aflez fouventà 21,22, & 
jufqu'à 24 5%. Ceux d’efprit-de-vin font montés à 24, 25 & 262%, Ces 
inftruments font au plein nord, fans éprouver aucune réverbération 
du foleil, Un thermomètre d’efprit-de-vin, expofé au foleil , eft monté le 
3 Août, à 2 heures foir, à 45 degrés. Les hyoromètres ont indiqué une 
très-grande féchereffe depuis le 24 Juin. La féchereffe & la chaleur ont ac- 
scéléré les progrèsde la végétation ; tous les fruits font précoces : on a 
commencé la moiffon quinze jours avant l'époque ordixaire; il en fera de 
même de la vendange, files chaleurs continuent. 


Telle eft l’hiftoire abrégée des brouillards qui ont régné cer été, & de 
Tome XXIII, Part. II, 1783, SEPTEMBRE, Cc2 
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la température qui les aprécédés & fuivis. Les Phyficiens.confaltés fur ces 
brouillards, les ont attribués à la grande humidité de l'hiver, & à la quan- 
tité de matière électrique que la chaleur a developpée du fein de laterre, 
fans faire mention de l’effec des tremblements de terre. Tel eft le fentiment 
de M. de la Lande, dont tous les Papiers publics ont rendu 
compte. 

Avant de hafarder ma façon de penfer fur la caufe de ces brouillards, 
je dirai un mot des températures qui précèdent & qui füivent ordinairement 
les violentes fecoufles de la terre, où plutôt je renverrai à l'excellent Ou- 
vrage de M. Bertrand, fur les Tremblements de Teire ; Ouvrage compofé 
à l’occalon du tremblement de terre arrivé à Lifbonne le 1° Novembre 
1755: M. Bertrand y donne la fuite chronologique des tremblements de 
terre arrivés-en Suifle & ailleurs depuis lan 563 de notre ère , jufqu'en 
175$ 3il y joint les détails météorologiques relatifs à ces événements, au= 
tant qu'il les a pu recueillir; il en indique les caufes imaginées par diffé- 
rents Phyfciens. Ce. favant Naturalifte obferve , 1°. que les tremblements 
de terre font ordinairement précédés par des pluies abondantes & des inon- 
darions , & qu'ils arrivent plus fouvent en hiver qu’en été ; 2°. qu'ils font 


fuivis de chaleur, &-que l’année en conféquence eft précoce ; 3°, qu'en : 
> q a P q 


- général la fomme des quantités de pluie eft plus grande dans les années 
où de violents tremblements de terre fe font fentir, que dans d’autres an- 
nées; 4°. que l'atmofphère eft ordinairement obfcurcie par des vapeurs 
fulfureufes & pyriteufes d'une mauvaife odeur, & que le foleil , vu, à 
travers ces vapeurs, paroît rouge & plus grand qu'à l'ordinaire ; phéno- 
mène qu’on asobfervé en 175$ , à la fuite du tremblement de terre, de 
Lifbonne ; 5°. que l'été qui fuit an tremblement de terre violent,seft plus 
orageux que les étés ordinaires; 6°. qu'il fe faitdes excavations & des en- 
foncements de montagnes, fouvent plufieurs mois après l'époque des trem- 
blements deterre. : 

Que l’on rapproche tous ces phénomènes de ceux qui ont carakrifé 
la température de cette année ,; & on en conclura qu'ils font Les effets 
naturels d’une caufe connue ; & que routes les fois que la terre éprouvera 
d’aufi violentes convulfions que celles qu’elie vient d’effuyer en Sicile & 
en Calabre, on devra s'attendre à des phénomènes pareils à ceux qu'on 
a obfervés cette année-ci. 

Les brouillards dont on s’eft tant efftayé , ne font donc qu’une fuite na- 
turelle de la grande humidité qui a occafionné le tremblement de terre de 
Mefine, & de la fecouffe qu'a reçue le globe, & qui s’eft manifeftée par 

ss phénomènes qu’on a obfervés en différents pays. Je: m'explique, J’aïdic 
que nous avions eu des brouillards humides & froids du 16 au 24 Juin, 
& des brouiilards fecs & chauds du 24 Juin au 27 Juillet. Je ferai obfer- 
ver que le foleil étant à cette époque à fa plus grande : hauteur , il avoit 
aufi plus de force pour pomper les vapeurs dont La terre était imbibée à La 


L 
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fuitedes pluies & desinondations de l’hiver & du printemps. Cette première 
ation où évaporation du foleil a dû refroidir l'atmofphère, parla quantité des 
vapeurs aqueufes qui s’y fonc élevées, de la même manière qu'il agiten- 
tré les tropiques dans le remps où il eft Le plus vertical: il fe forme alors 
| une efpèce de brouillard ou de rideau de vapeurs , qui dérobe le fojeil à la 
vue des Habitants, & qui tempère beaucoup fa grande ardeur. Cette 
première action du foleil a dû aufli deffécher la terre , y occafionner des 
fentes, des gerçures , qui ont laiffé échapper les exhalaifons fulfureufes 
&c pyriteufes , la Matière électrique mife ensmouvement par les violentes 
fecoufles que la terre avoit éprouvée : de-là ces brouillards fecs & chauds 
qui ont fuccédé aux brouillards froids & humides ; de-là cette efpèce de 
fumée , compofée d’exhalaifons & du fluide électrique , se ont occalior- 
né des orages dans prefque toute l'Europe , & même des tremblements 
de terre dans les pays voifins des montagnes , qui font comme le foyer de 
ces exhalaifons & de la matière électrique, attendu la quantité de miné- 
raux & de pyrites qui s’y trouvent renfermés ; de-là aufli cette chaleur ex- 
ceflive, qui a été la fuite de ces brouillards fecs & électriques ; de-là cette 
couleur rouge du foleil, &-laugmentation apparente de fon difque ap- 
. perçu à travers un milieu beaucoup plus denfe qu'à l'ordinaire , milieu qui 
réfraétoit fes rayons, & ne laifloit pafler que les rayons rouges, qui fonc 
les moins réfrangibles. , 
| M. de la Lande a obfervé, qn'en 1764, année de la période lunaire 
+ de 19 ans, quirépond à 1783, on avoit vu à Paris de pareils brouil- 
lards : mais je ferai remarquer , 12. qu'ils n’ont duré que huitours; 2°. qu'ils 
n'ont pas été auf univerfels que ceux qui ont eu lieu cette année : ils n’é- 
toient pas non plus l’effer d’une caufe aufli violente que éelle qui a occa- 
fionné-les brouillards dont il eft queftion dans ce Mémoire, 
La Calabre & la Sicile avoienc effuyé une pareille révolution deux fois 
dans le fiècle dernier; favoir en 1638 & en 1693. Ces années ne répon- 
dent point à la période lunaire de 19 ans. Les températures des années 
| correfpondanres de cette période , fe reffemblent aflez pour que l'on puifle 
| prévoir celles des années futures. Mais je ne crois pas que cette.corref- 
pondance de température s'érendesjufqu'aux tremblements de terre, dort 
les caules paroïflent indépendantes des effets de certe période; feulemert 
of pourroit prévoir qu'un tremblement de terre feroit à appréhender dars 
une année très-humide , puifqu'une grande humidité eft ordinairement 
le pronoftic de ces terribles révolutions. Mais cette prévoyance feroit forg 
inutile , puifqu'on ne peut pas déviner le lieu , ni le niomenr où le trems 
blement de térre fe fera fentir, ni par conféquentés’en mettre, à 
abri. 
N'exigeons donc des Obfervateurs Météerologiftes que ce qu'ils peuvent 
donner. C'eft déjà beaucoup qu'ils aient ‘entrevu une reflemblance de 
température dans Les années correfpondantes de la période lunaire de dix- 
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ueuf aps. Peut-être leurs obfervations, multipliées & comparées avec 

{oin , nous offtiront-elles dans La fuite des réfulrats plusrapprochés & plus 

certains. j 

CoTTE, Prêtre de l'Oratoire, 
Correfpondant de l'Académie 
Royale des Sciences, &c. 

Laon , 7 Aout 1783. 


LE ER T'ARE 


DE MADEMOISELLE LEMASSON LE GOLFT, 


A M. l'Abbé Moncez, Auteur du Journal de Phyfique, 


Monsieur, 


Entre ceux qui ont écrit fur la décompofition de la lumière ; qu’on 
nomme ombres bleues, vous tenez un rans diftingué. Vos Obfervations, 
confignées dans le rome XII° du Journal de Phyfique , font fufifantes pour 
démontrer que ceux qui s'en étoient occupés précédemment, n'avoient 
pas rencontré jufte, C’eft donc principalement à vous, Monfeur, à qui 
j'ai cru devoir adrefler l’obfervation fuivante. 

Le 18 Juin dernier (1783 ), à des brouillards interrompus par la pluie 
en fuccéda un perpétuel jufqu’au premier d’Août ; il étoit peu denfe : on 
le voyoit à une lieue & demie de diftance. Cependant il faut qu'il ait 
eu une grande étendue vers le haut de l’atmofphère , puifqu’à midi la lu- 
mière réfléchie par les corps blancs étoic d’une légère couleur de feuille 
sèche, & que x heures avant le Cofcher du foleil on regardoir cet 
aftre fans en être ébloui , étant alors rouge & tel qu’on le voit à travers 
un verre enfumé ; à midi, les ombres étoient bleues , comme elles le font 
quelquefois à fon coucher, & les bords de l'ombre étoient plus bleus 
que le milieu. Le 29 Juin, le brouillard a commencé d’être un peu moins 
fort ou moins fuivit, & les effets de lumière & d'ombre colorée moins 
fenfibles, Je ne fais fi l'on n’a jamais obfervé ici un phénomène femblable ; 
il paroît être de même nature que celui qu’on obferva le premier Juin 
1721 à Paris, en Auvergne & à Milan. Il auroit de plus une durée de 
près de deux mois , pendant lefquels le terme moyen du baromètre a été 
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d'environ 28 pouces 2 lignes; celle du thermomètre, der à 20 degrés 
.de dilatation, à fix heures du matin. Le vent étoit en général variable 
depuis l'eft-nord-eft jufqu’à l’oueft-nord-oueft. La température étoit moins 
chaude les ç$ & 6 Juiller , & le ciel plus couvert; il a foiblement plu le 7 
ai matin ; le 8, le brouillard qui avoit paru fe difliper, eft devenu plus 
fenfible le foir; il a continué jufqu’eu 12. Le temps étoit orageux & 
les ombres n'étoient plus colorées en bleu ; le 13, elles le font redeve- 
nues dès le matin, mais on ne Les a guères vues de cette couleur , quoi- 
que le brouillard fe foit foutenu jufqu'au 31 Juiller. Ce même jour au 
matin , il éroit beaucoup plus fort qu'il ne l’avoit été depuis le com- 
mencement ; le foleil ayant paru fur les huit heures, l'ombre avoit fa cou- 
leur ordinaire, parce que le brouillard s’étoit fubitement diflipé. Cette 
obfervation donnera peut-être lieu à quelques raifonnements phyfiques ; 
mais, Monfeur , votre retenue doit me fervir d'exemple. Je vous prie 
d’obferver que les ombres étoient colorées en bleu à midi dans la faifon 
où Le foleil eft le plus élevé fur l'horizon, & où fes rayons frappent le 
moins obliquement fur la furface de la terre ; queles ombres étoient d’au- 
tant plus bleues , qu'elles étoient produites Le un corps plus éloigné du 
plan qui les recevoit , & que, comme je l'ai déjà dit , les bords de l'ombre 
étoient fenfiblement plus bleus que le centre : mais cela ne fuivoit pas la 
14 ape de l'étendue des ombres; de forte que celles qui étoient pro- 
uites par des corps étroits, comme des branches d'arbres, paroifloient 
» plus bleues que celles qui éroient dues à des corps plus larges, les extré- 
mités bleues étant moins éloignées l’une de l’autre. 
- Affez ordinairement ce bleu reffembloit à une teinte d’outremer ; quel- 
quefois aufli j'ai vu ces ombres un peu verdâtres. 

Les circonftances qui ont accompagné ce brouillard , & que j'ai d'abord 
expofées ,ne permettroient-elles pas , Monfieur, de penfer que fa grande 
élévation daus l’atmofphère contribueroit à la couleur de ces ombres ?Il 
eft certain que l’azur du ciel n’en eft pas la caufe , puifqwalors le ciel 
n'étoit pas bleu , mais d’un gris tendre, 

Les Navigateurs ont rapporté qu'ils avoient entré dans le brouillard un 
peu au dehors de la Manche, c'eft-ä-dire , à cent lieues au moins au cou- 
chart du Havre. Il vous fera facile, Monfieur, par votre correfpondance, 
de favoir combien il s’eft érendu au levant & dans les autres points de l'ho- 
rizon, Il ne portoit aucune odeur, On lui a attribué d’avoir fait fécher quel-, 
ques végétaux. Si cela eft, il n'aura agi que fur les ingÿidus les plus ten- 
dres , dont les voifins n’ont pas fouffert. 


Je fuis, &c. L 
Le Havre, 8 Août 1783. 


P. S. J'apprends que quelques Savans fe font occupés du même 
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brouillard , & que plufieurs Papiers publics en parlent: ilnem'a pasen- 
core été poilible de me Les procurer, 


a 


“EXTRAIT D'UN MÉMOIRE 


SUR UL AM OR VeE: 


Inféré dans le Volume de la Société Royale de Médecine, 
pour l'année 2779 3 


Par M. CHABERT, Directeur de l'Ecole Vétérinaire de Charenton. 


L: morve eft une maladie chronique, contagieufe , fporadique quelque: 
fois, mais très-rarement épizootique , à laquelle font fujets le cheval, 
Vâne , le muler, & probablement le jumart & le zèbre. 

Cette maladie tire fon nom de l'humeur muqueufe , dont le flux par un 
nafeau ou par les deux eft un fymptôme qui l'accompagne toujours. 

Elle a un grand nombre d’autres fymptômes, qui varient dans les diffé- 
rents individus, & elle a fes diverfes époques. 

On en remarque ordinairement trois, aifées à faifir. 

La première s'annonce , 1°. par un flux imperceptible , dont l'humeur 
blanchätre & fluide n’eft fenfible que lorfque l'animal a été quelque remps 
en action; 2°. par l’engorgemenr & l'inflammation de la membrane pitui- 
taire, principalement dues lendioi done fépare l'orifice des nazeaux; 
3°. dans le gonflement des vaifleaux fanguins de la membrane pituitaire, 
qui ; dans l'état fain, font toujours inappercevables ; 4°, par l'engorge- 
ment d'une ou de plufsurs glandes , que l’on apperçoit plus facilement du 
côté du nazeau par lequel l'écoulement a lieu; $°.par le poli & léclardu 
poil, éclat qui n’eft dû qu’au défaut de tranfpiration; 6°. par le bon état 
sapparent de l'animal; 7°. par la limpidité & la crudité des urines, moins 
chargées des parties terreftres & hétérogènes du fang. 

Il exifte quelqte différence entre les fymptômes de la morve qui eft 
le produit de la communication, & ceux de la morve fpontanée. 

Dans le premier cas , le flux eft toujours plus ou moins copieux par un 
nazeau, Tous les fignes que nous venons d'indiquer exiftent fans toux, 


tandis 
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tandis que dansla morve fpontanée , une toux grafle & sèche non-feule- 
ment précède la tuméfaction des glandes & le Aux, mais encore fubfifte 
jufqu'a ce que la maladie foit très-avancée, ou que l'on ait été aflez heu- 
reux pour en triompher. 

Le fecond degré s'annonce, 1°. par l'épaifliffement, la couleur jaune 
ou verdâtre du flux; par fa vifcofité, qui le fait adhérer aux parois de l'o- 
tifice des nazeaux ; 2°. par l’état douloureux des glandes engorgées, & 
leur adhéfion aux os de [a mâchoire poftérieure. 

On reconnoît le troifième & dernier période à la couleur noirâtre de 
la matière qui ue par les nazeaux, à fa fétidité , aux ftries de fang donc 
elle eft mêlée, aux hémorrhagies fréquentes de la membrane pituitaire , 
au flux qui a lieu par les deux nazeaux à-la-fois , aux ulcères chancreux 

ui corrodent la membrane pituitaire , à l’adhérence & à la grande fen- 
Gbilicé des glandes engorgées ; à la chaîlie des yeux ou de l'œil répondant 
au nazeau fuant , fi l'animal ne jette que d’un côté ; au trouble de l’hu- 
meur aqueufe , à la tuméfaction de La paupière, au bourfoufflement , au 
foulèvement des os du nez, des os maxillaires , frontaux , zigomatiques ; 
à l’épatement du nez, au dégoût, à la triftefle , à la toux, au marafme, 
à l'œdématie des jambes , à la tuméfaction des tefticules ; enfin , à la clau- 
dication fans caufe manifefte , qui annonce toujours la fin du fujet. 

Parmi tous ces fymptômes , il en eft plufieurs qui font communs à d’au« 
tres maladies différentes de la morve , avec laquelle on ne les confond que 
trop fouvent. 

Ces maladies font la gourme , la fauffe gourme, la péripneumonie , la 
morfondure & la pleurélie. 

Le flux, lengorgement des glandes, les ulcérations de la membrane 
pituitaire fent communs à plufieurs de ces maladies; mais dans aucune, 
ces fymptômes n’exiftent à-la-fois, ce qui arrive L2 plus fouvent dans la 
morve, Ces maladies font d’ailleurs aiguës, inflammatoires ; elles ont dès 
leur principe , ou peu de jours après leur invañon , le caraétère Le plus 
alarmant ; elles ont dès-lors toute leur intenfité. Le flux , lorfqu'il exilte, 
diminue peu-à-peu ; le fang fe dépure, les fonctions fe rétabliflent , les lé- 
fions des vifcères fe cicatrifent , & l'animal guérit. 

Dans la morve au contraire, les fymptômes ne s’agaravent que par gra- 
dation ; ils font d’abord prefque infenfibles, Ce n’eft qu’en augmentant 
peu-à-peu d'intenfité, qu'ils parcourent leurs différents périodes : l'animal 
paroît d’ailleurs dans l’érat le plus fain dans le premier , même dans le fe- 
cond; ce n'eft que vers le troifième qu'il femble éprouver les effets des lé- 
fions intérieures produites par cette cruelle maladie, 

Ces caractères établiffent entre la morve & les maladies avec lefquelles 
Je a des rapports des différences auxquelles il n'eft pas polfible de fe mé- 
endre. : 


Tome X'XIIT , Part, II, 1783. SEPTEMBRE, D d 
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On doit bien remarquer au refte que le flux qui a lieu dans {a morve, 
n'eft pas Le feul qui foit contagieux : celui qui accompagne les autres ma- 
ladies dont nous avons parlé, n’eft rien moins qu'innocent ; il peut même 
donner la morve. Il n’eft pas rare de voir des chevaux gagner cette mala- 
die par la cohabitation avec des chevaux gourmeux. 

Caufes, Les caufes de la morve font , 1°. la contagion, qui n'eft jamais 
abfolue , mais agit toujours fuivant la qualité du virus , qui eft plus ou 
moins actif, & fuivant les difpoñtions plus où moins prochaines ou plus 
ou moins éloignées des fujets expofés à fes effets. 

2°. La mauvaife nature des fourrages & autres aliments, tels que les 
foins de prés bas, ceux qui ont été vafés, rouillés ou mal récoltés ; les 
avoines qui ont long-temps féjourné dans les bateaux ; enfin , toutes les 
efpèces d'aliments très-échauffants continués pendant un certain temps, 

°. La réforprion mutuelle de l'humeur perfpirable de tous les chevaux 
d’un Régiment dans les exercices & les manœuvres des Efcadrons, (Les 
effets de la morve produite par cette caufe, ne font pas les mêmes que ceux 
dela morve qui eft due à la déglutition du virus morveux dans l’eftomac ), 
Dans le premier cas , Le virus ayant été introduit par l'infpiration , fes effets 
ne fe manifeftent que lorfque les poumons font abfolument abcédés & ul- 
cérés ; dans Le fecond , l'humeur morbifique étant portée dans les voies 
digeftives , établit bientôt Le flux par les nazeaux, la tuméfaction des 
glandes, &c. ; 

4°. L'arrêt de Jatranfpiration. 

5°: Une gourme ou une morfondute négligée. 

6°. Des javarts , des crapeaux , des poireaux, des eaux, guéris par l'ap- 
plication feule des topiques. 

7°. Des reflux de l'humeur morbifique dans des maladies qui ne fem- 
bloient avoir aucune analogie avec la morve, comme la gale, le farcin. 
Celle produite par la répercuflion de l'humeur farcineufe eft toujours in- 
curable ; il n’en eft pas de même du farcin , qui eft le produit de la morve, 
comme cela arrive quelquefois. On doit remarquer qu'en général la 
complication du farcin avec la morve , rend ces deux maladies in- 
curables. 

Ouverture, L'ouverture des chevaux morveux , montre le plus commu- 
nément les phénomènes fuivants. 

Les poumons abcédés, tuméfiés, pleins d’hydatides , de tubercules & 
d’obftructions; la membrane qui tapiffe les bronches & la trachée-artère 
enflammée & ulcérée; l'humeur bronchiale épaiflie, & quelquefois aufñi 
pervertie que celle rendue par les nazeaux ; lamembrane pituitaire détruite; 
les finus remplis d'une humeur parfaitement femblable à celle qui Aue au 


dehors. Les os cariés , la rate, le foie & les reins font aflez fouvent léfés.m 


Les léfions des derniers s’'annoncent par le pus dont les urines font chargées 
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on n’apperçoit quelquefois que l'engorgement des olandes bronchiques. 
J1 paroït qu'en général , le fyftème lymphatique eft celui qui éprouve les 
premiers effets de ce virus. 

L'ouverture du cerveau laïfle appercevoir plus de Aaccidiré 8 de molleffe 
dans la mafle cérébrale que dans l'état fain ; beaucoup plus d'eau dans les 
grands ventricules ; l'engorgement des glandes pituitaire & pinéale; l’opa- 
cité du cryftallin , fasdécompofition , en forte que fes couches excentri- 
ques font ternes & comme baveufes, 

Siège de la Morve. Le virus morveux attaquant tantôt une partie, tan< 
tôt une autre, il y a tout lieu de croire qu’il réfide dans le fang , & que, 
circulant avec lui, il manifefte fes impreflions fur les vifcères les plus foi 
bles ou Les plus difpofés à en étre affectés. Si, pour appuyer l'opinion con- 
traire , on affure qu'on a fouvent trouvé, à l'ouverture de chevaux morveux, 
tous les vifcères intaéts, nous répondrons que les vifcères peuvent très- 
bien éprouver des léfions, qui, pour être inappercevables à l’œil de l’obfer- 
vateur, n'en font pas moins réelles & moins graves; que l’Anatomifte [e 
plus pénétrant ne peut, dans un grand nombre de cas , fe atter de trou 
ver, avec le fcalpel, le fiége réel de la maladie qui a produit la mort, 
parce que ni fes regards, ni fon inftrument, ne peuvent pénétrer jufqu'’aux 
reflorts les plus ténus, de l'intégrité defquels peut dépendre la vie de l’ani- 
mal , comme celle de l'homme. 

La partie que le virus morveux affecte le plus ordinairement , eft la 
membrane pituitaire , dont Le tiffu flafque & extrémement délié, réfifte 
moins à fon action , que tous les autres couloirs. 

Les poumons font , après la membrane pituitaire , les organes que la 
morve affecte le plus aifément & le plus ordinairement. Si les chevaux 
morveux ouverts dans le premier temps de la maladie , n'offrent quelque- 
fois à l’ouverture que des léfions, ou légères , où même très-obfcures , on 
n’en doit pas conclure que la morve ne foit que locale. On ne doit pas 
ignorer que la texture des poumons eft peu fenfible; que le virus morveux 
agit lentement ; qu’il peut circuler long-temps avec le fang , avant de porter 
atteinte aux folides. La preuve en eft dans la lenteur avec laquelle il fe dé- 
clare dans certains chevaux qui ont été expofés à fes coups. L'ouverture 
des chevaux morveux, au fecond ou au troifième temps de la maladie, 

xouve d’ailleurs , d’une manière inconteftable , qu'elle m’eft rien moins que 
EL. & quela matière morbifique eft généralement répandue dans la 
mañle des humeurs. 

La preuve de cette affertion fe trouve encore dans l’exiftence d’une efpèce 
de morye qui vient quelquefois à la fuire de coups fur les os du nez & les 
maxillaires, ou d’atteintes par un corps quelconque fur la membrane pi- 
tuicaire , ou à la fuite de la carie d’une ou de plufieurs dents, qui per- 
mettent aux aliments de pafler dans Les finus maxillaires , où ils féjournent 
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& fe corrompent. Cette forte de morve, qui a une grande partie des 
fymptômes de la première, fe guérit très-aifément, L’extraction des corps, 
Lorfqu'iky en a dans les finus , quelques injetions déterfives & vulnéraires, 
fuffilent ordinairement pour en triompher, Si la morve étoit locale, pour= 
quoi ne fe guériroit-elle pas aufli aifément ? 

Traitement, La morve étant une maladie très-contagieufe, la première 
indication qui fe préfente à remplir, c’eft de féparerdles chevaux fains de 
tous ceux affectés de maladies quelconques qu'accompagne le flux par les 
nazeaux. ° 

L'objet qui , après celui-ci, doit le plus fixer l'attention , c’eft le réta- 
bliffement de l'infenfible tranfpiration , toujours fupprimée dans la morve, 
une longue expérience nous ayant appris que les feuls chevaux qui échap- 
pent à cette maladie, font ceux à qui il furvient tout d’un coup la tranfpi- 
ration la plus abondante, 

Pour remplir cetteindication , on couvre les animaux affectés avec des 
couvertures de laine; cette précaution eft fur-tout néceffaire l'hiver. On 
les étrille, on les broffle, on les bouchonne trois à quatre fois le jour : 
on détermine fur la peau , par cette opération, une partie de l'humeur 
qui Aue fur la membrane pituitaire , & l'on opère par ce moyen une 
révulfion toujours favorable, On évitera de mener les animaux à l’eau, 
à moins qu’elle ne foit très-chaude , afin d'éviter l'arrêt de la tranfpiration, 
qu'on doit chercher à favorifer. 

On promenera les chevaux morveux ou fufpeéts , deux fois par jour, 
au pas feulement; une trop grande agitation du fang ne pouvant qu'être 
dangereufe , par l'abondance des humeurs qui afflueroient fur le filtre léfé , 
& en Le diftendant , augmenteroient la maladie, 

L'écurie fera tenue dans la plus grande propreté: on la nettoiera deux 
fois par jour. IL fera bon de la parfumer ayec des baies de genièvre, 
o1 d’autres plantes aromatiques, que l’on fera brûler fur des charbons 
ardents. 

Ces attentions dans le régime , pour rétablir l’excrétion de finfenfible 
tranfpiration, doivent être fecondées par l'adminiftration des fubftances 
médicinales Les plus propres à produire le même effer. Celle de routes 
qui nous a paru remplir le plus promptement & le plus efficacement cette 
indication, eft l’alkali volatil Auor ou concret , donné avec ménage- 
ment & dans un temps opportun; c’eft-à-dire , après avoir relaché les ré- 
guments, & par conféquent calmé l’érétifme des vaifleaux cutanés. Des 
chevaux dans lefquels la morve étoit déjà très-avancée , ont dü leur gué- 
rifon à l’adminiftration de cette fubftance faline. Il ne faut pas croire cc 
pendant qu'elle convienné"également à tous les fujets & dans tous les temps 
de la maladie : elle eft très-nuifible au contraire lorfque la poitrine eft 
irritée, enflammée , que la membrane pituitaire eft rougc & gorgée, & que 
les urines font crues, aqueufes & non dépuratoires, 
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L'eau de chaux première donnée dans Ja boiffon à raifon de deux pintes 

parjour , ou donnée en breuvage à ceux qui refufent de Ja prendre en 
boïffon, a fouvent produit de très-bons effets , lorfque la maladie , en- 
core dans fon principe , n’a pas établi dans l'intérieur des défordres irré- 
parables, On peut corriger le no défagréable de cette eau par l'addition 
d’un peu de miel ; mais il ne faut avoir recours à ce moyen , que lorfqw'il 
y a impofhbilité de la faire prendre autrement à l'animal, 
» Les fubftances qu'on allie avec ladminiftration de l’eau de chaux, 
pour rendre plus efhicaces les effets de cette dernière , font fuggérées par 
les complications de la maladie, telles que , 1°. une inflammation géné 
rale ou particulière ; 2°. la foibleffe des folides ; 3°. leur rigidité; 4°, la 
vifcofité des Auides; $°, enfin leur trop grande fluidité. 

On remplit la première indication par les faignées à la jugulaire, par 
l'affociation des béchiques adouciffants à l’eau de chaux première, par 
l'adminiftration de ces béchiques en opiat, lorfqu'en boiflen ou en breu- 
vage ils excitent la toux ; par les lavements émollients, les fumigations 
faites avec l'eau chaude vinaigrée , dont on fait humer la vapeur à l’a- 
pimal, 

On remplit la feconde indication par l’aflociation des toniques &: des 
nervins à l’eau de chaux , dont on interrompt l’ufage pendant cinq à fix 
jours pour y fubftituer celui de l’alkali volatil aflocié à des fubftances diu- 
rériques , telles que la térébenthine diffoute dans le jaune d'œuf; & on en 
continue l’ufage deux & même trois jours de fuite , après quoi on revient 
aux premiers breuvages, à moins qu’il n’y ait conftipation décidée, dans 
lequel cas on a recours aux boiflons amères, telle que l’eau de chicorée 
fauvage, dans laquelle on ajoute un gros ou deux d’aloës diffous dans 
deux à trois onces d'huile d'olive, Quand les jambes font ensorgées, on 
les broffe plufiears fois dans la journée, & on promène l'animal quatre à 
cinq fois par jour. Si l'engorgement s'étend fous le ventre , on perce la 
tumeur de plufieurs coups de flamme ; s’il gagne les teflicules , on les ex- 
pofe à la vapeur de la réfine , qu'on fait brüler fur des chaibons 
ardents. 

” -_ Les ulcères établis fur ces tumeurs par le moyen des véficatoires, loin 
de dépurer la mafle & de produiredebons effets, en produifent d’oppotés. 
Les particules falines paffées dans le fang , ont excité le flux, développé les 


Ce 


chancres, augmenté la tuméfaction des glandes , dégoûté l'animal , & 
rendu fouvent la maladie incurable, 

On remédie à la rigidité des folides: par fa faigrée ; par l'ufage fréquent 
des breuvages adouciflants, dans lefquels on ajoute un gros de camphre 
délayé dans un jaune d'œuf; par les lavements émollisrts donnés au nom- 
bre de deux ou trois par jour; parune nourriture délayante & rafraîchi£ 
ante , telle que l'orge orué ; macéré dansf'eau , & mêlé avec le fon , par 
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l'eau blanche nitrée & miellée. On combine, fuivant les circonftances , 
ces médicaments avec les adouciffants , les fondants & les dépuratoires, 
Enfin, les fumigations d’eau chaude contribuent beaucoup à remplir la 
troifième indication, 

La quatrième, où la vifcofité des fluides fembleroit devoir être remplie 
par Le plus puiffant de tous les fondants, par celui qui joint à la plus 
grande divifibilité de fes molécules la plus grande mobilité ; /e mercure 
enfin, Cependant toutes fes préparations ont toujours jufqu’ici refté fans 
fuccès. De quelque manière qu'il ait été adminittré , fes effets ont toujours 
été de produire où d'augmenter la tuméfaction des glandes parotides, 
maxillaires, & généralement de tout Le fyftème glanduleux ; d'accroître l’en- 
gorgement de la membrane pituitaire ; enfin , de donner au virus morveux 
une nouvelle aétivité, & de rendre en peu de temps la maladie incu- 
rable. 

Les feuls fondants qui nous aient paru divifer & atténuer les humeurs ; 
fans déterminer les fucs fur la membrane pituitaire , font les antimo- 
niaux, tels que le kermès minéral & l’antimoine diaphorétique non édul- 
coré ; l’un ou l’autre étendus dans des infufons béchiques incifives , telles 
que celle de racine d’aulnée. Ces préparations font les feules qui, dans le 
cheval, fe bornent à divifer, à augmenter la vitefle du fang, à le dérer- 
miner à la circonférence , fans inflammation, fans irritation. Leurs effets 
font puiffamment fecondés par l’alkali volatil à la dofe de 50 à 60 gouttes 
dans une infufon de racines d’iris de Florence , d’hyffope & de méliffe, 
Lorfque l’alkali pris en boiflon ne produit pas l'effer qu'on en attend, on 
eft prefque für de l'obtenir , en en injeétant une petite quantité dans la ju- 
gulaire , après avoir étendu cet alkali dans une demi-once d’eau commune 
tiède , & en réitérant cette opération tous Les trois à quatre jours , fuivant 
les effets qu'elle produit. C’eft fur-touc -dass les chevaux mañlifs, d’une 
texture molle & lâche , tels que les chevaux nourris dans des pâturages hu- { 
mides, que l'injeétion de l’alkali volatil dans la jugulaire produit les effets 
les plus marqués. Les plus ordinaires font des tuméfaétions qui s’abcèdent 
facilement, & qui contiennent toujours un pus fanguinolent & très-fétide, 
On ouvre l’abcès par l’inftrument tranchant, & on entretient la fuppura- + 
tion Le plus qu'il eft poflible. Cette évacuation fauve ordinairement le 
malade. 

Dans la cinquième indication, on fe propofe de donner au fang plus » 
de confiftance. Les acides minéraux édulcorés, tels que l’eau de Rabel, 
dans laquelle on fait diffoudrt un peu de camphre, paroiflent avoir un 
avantage très-marqué fur les acides végétaux , qui toujours portent at- 
teinte à la poitrine. Lorfque la matière du flux a pris plus de confiftance, 
& que Le pouls eft moins développé, on place avec fuccès l’atkali volatil, … 
en modérant fon action par l'éther & les décoétions mucilagineufes. On M 


e. 


. SUR L’'HIST. NATURELLE ET LES ARTS, 215 


l'injecte aufMi dans la jugulaire, comme dans le cas précédent, Ce traire- 
mentau refte n'eft pas toujours fuivi de fuccès. Lorfque la fluidité du fang 
ef le produit de la décompofition des humeurs , ce qui fe reconnoîr par la 
tuméfaction molle & indolente des glandes , par l'abondance du Aux fan- 
guinolent & diflous, par le bourfoufflement de la peau des nazeaux & des 
lèvres, par des hémorrhagies du nez, par l'odeur infecte de l'air expiré; 
alors les animaux font irrévocablement perdus. 

On doit obferver que, dans tous les cas, les’purgatifs ont paru conf 
tamment coñtraires. Lorfque l'inertie du canal inteftinal , lorfqu’une conf: 
tiparion opiniâtre femblent rendre leur ufage indifpenfable, on fufpend 
l'adminiltration des fudorifiques ou des diurétiques, & on y fubititue les 
décoctions de plantes amères ou nitreufes, telles que la chicorée fauvage, 
la vipérine, la mercuriale , auxquelles on ajoute une ou deux onces de ma- 
gnéfie blanche, & autant de fel d’epfom. Si l’on eft forcé de recourir à 
l'aloës , on ne le donne qu’à la dofe de quelques gros étendus dans les 
décoctions ci-deflus , après lavoir diflous dans l'huile d’olive, On cefle 
de le donner aufli-tôt que le ventre eft un peu Libre, Les lavements laxatifs 
font très-indiqués dans ces circonftances, } 

Lorfque ces divers traitements laïflent une toux plus ou moins grafle 
ou plus ou moins sèche, on donne avec fuccès l'eau de goudron. Si la 
toux eft sèche , on méle l’eau de goudron au lait; fi elle eft grafle, on 
la donne avec la fleur de foufre & la racine d’aulnée. 

Traitement particulier. Outre le traitement général , ilen eft un particu- 
lier qui demande beaucoup d’attention. 

Si les glandes cuméfiées font molles , peu adhérentes, on les fond avec 
des onétions d’onguent d’althéa; fi elles font plus dures, on y applique 
des cataplafmes d’ofeille , qu’on renouvelle matin & foir. Lorfqu’elles ont 
acquis le dernier degré de dureté, on les ramollit avec les cataplafmes 
émollients, après quoi on les traite avec l’onguent baflicum. 

C'eft un très-mauvais procédé que d’extirper les glandes engorgées ; 
comme on le fait fouvent. Cette opération attirant le fang, & provoquant 
linfammation fur la membrane pituitaire , la tuméfaétion de ces glandes 
n'étant point d’ailleurs la maladie effentielle , mais feulement un accident 
fymptomatique , leur extirpation ne peut contribuer en rien à la guérifon 
de cette maladie, & peut au contraire la retarder, Les glandes reftent quel- 
quefois dures & engorsées fous un très-petit volume , après la difparition 
du Aux & des autres fymptômes. Certe induration n'a rien d'inquiétant; 
elle peut exifter, quoique l'animal foit parfaitement guéri. 

La membrane pituitaire exige auf des foins particuliers. Lorfqu'elle 
eft rouge & enflammée, on emploie les fumigations d’eau chaude, qu'on 
renouvelle matin & foir. Si l'infammation réfifte aux fumigations, on a 
recours à la faignée du palais ou à celle de la veine nazale interne, ainfi 
qu'à des comprefles imbibées de décoctions émollientes , & fixées par un 
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bandage fur les os du nez, les maxillaires & le frontal. Si ces lotions 
font encore infufñfantes, on a recours à l’alkali volatil, dont on imbibe 
de temps en temps ces mêmes comprefles. 

Lorfque la membrane pituitaire eft ulcérée , on touche ces ulcères ave 
un pinceau d'étoupes qu'on a imbibé dans une diflolution de fublimé 
corrofif avec l’efprit-de-vin, Ceux qui font fitués trop haut pour être tou- 
chés commodément avec le pinceau, font atteints avec une injection dé- 
teriive , animée par la diffolution du fublimé corrofif dans l’efprit-de-vin. 
Les lotions fréquentes des nazeaux, la propreté des rateliers, des man- 


geoires, du mur de face, font d'une très-grande conféquence pour éviter . 


que la matière du fux ne repañle dans le fang par la voie de la déglu- 
tition. 

Traitement préfervatif. S'il eft pollible de triompher quelquefois de [a 
moive déclarée, il l'eft bien plus encore d'arrêter fes effets, lorfqu'ils ne 
fe font pas montrés extérieurement, 

Les moyens préfervatifs confiftent à féparer les animaux fains de ceux 
qui font infectés; de décrépir & recrépir les murs de face; de raboter les 
rateliers , les mangeoires , & généralement tout ce qui eft en bois; de 
brûler les fceaux & autres uftenfiles qui ont fervi aux chevaux morveux , 
& qui ne peuvent être paflés au feu ou au rabot; de broffer fortement, 
avec de la leflive, Les harnois , brides, &c.; de les pafler à l’eau feconde, 
& enfuite à l'huile de poiffon ; de renouveller les panneaux des felles & 
fellettes; de rétamer les mors ; enfin, de bien faire parfumer , aërer & fé- 
cher les écuries après cette réparation, 

Les chevaux les plus fufceptibles d’être affectés du virus morveux , font 
ceux qui n'ont pas encore jetté leur gourme, ou qui la jettent ; & en 
général , tous ceux dont la poitrine eft délicate , étroite , enflammée ou 
altérée d'une manière quelconque, qui tranfpirent difficilement, qui font 
füjets à des rétentions d'urine ou à la conitipation, qui font d’un tiflu 
lâche, qui ont la tête grofle & grale. 

Soins & Régime. On panfe deux fois par jour les animaux qu’on veut 
prélerver , & on les tient dans la plus grande propreté, 

On fupprime la moitié de la nourriture à ceux qui font en bonétat, 
le tiers où feulement le quart à ceux qui n’ont pas le même embonpoint : 
on les met à l'eau blanche; on leur laiffe l’avoine, dont on fupprime 
cependant une partie; ils font exercés modérément le matin & le foir, 
Jorfque le temps eft beau. 

On fupprime le foin aux chevaux dont la poitrine eft foible & irrirée; 
on y fubftitue La paille de froment non battue. 

Pour les chevaux très-charnus & mous , on ajoute une poignée de fé- 
veroles à l'avoine qu’on leur donne. 


Traitemenr, Le traitement conffte en général dans la faignée, pour les 


chevaux pléthoriques ; dans l'adminiftration des délayants ; des adoucif. 
+ fants, 
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fants, des béchiques & des incififs donnés en lavements, en breuvages où 
en forme d'opiat, après lequel on feringue dans la bouche ds: l'animal 
un liquide analogue aux poüdres qui ont formé cet opiar. 

On fait prendre une chopine de décoétion de viperine , de bourrache 
& de chicorée fauvage, après avoir coupé cette liqueur avec partie 
égale d'eau de chaux: on y ajoute deux onces de miel & deux gros de 
hitre. On donne incontinent après un lavement émollient , dans lequel 
on fait entrer le fel commun. Ce traitement, joint au régime prefri ci- 
deffus , doit être continué dix à douze jours, On augmente ou on dimi: 
nue les dofes en raifon de lataille, de [a force & du tempérament de 
l'animal, 

Sila poitrine eft délicate , enflammée , irritée , on fubltitue l'infufon 
des plantes peétotales aux plantes amères indiquées ci-deffus. 

Si la toux eft grafle , & que l'humeur bronchiale ait befoin d’être in- 
cifée , on ne faigne point ; mais on fait ufage d'un opiat fait avec demi- 
once de poudre d'aulnée incorporée dans fuffifante quantité de miel, 
avec addition de deux gros de fleurs de foufre & d’un demi-gros de kermès 
minéral. . 

La faignée eft encore profcrite dans les fujets qui ont des eaux aux 
jambes, & qui font d'un tempérament pituiteux & mol. Le breuvage 
prefcrit ci-deflus , doit, dans ces fortes de chevaux , être aiguifé de 4 gros 
de fafran de mars apéritif & d'autant de fel ammoniac. 

Enfin , dans le traitement , foit curatif, foit préfervatif, lorfque, comme 
cela arrive fouvent, on a lieu de foupçonner l’exiftence des vers dans les 
premières voies , on donne le foir l'huile empyreumatique à la dofe de quatre 
à fix gros , étendue dans un demi-fetier d’infufion de farriette. On peut 
augmenter ou diminuer la dofe de certe huile , felon la force, la taille & 
le tempérament de l'animal. 


PRÉCIS D'UNE LETTRE 
s DE M. L’A8B8é SPALLANZANI, 


| A M. le Marquis LUccHES1IN r,Chambellar du Roi de Pruffe (1). 
l 


M. LUCCHESINI a fait un précis du dernier Ouvrage (2) du célèbre 
Abbé Spallanzani , qu'il a préfenté au Roi de Pruffe. Ce Prince l'alu, a 


(x) Lertera dell” hate Spallingani, R. Prof. d’Iffer. Nat. e Prefeuv del R. Mufco 
nel Univerfita di Pavia, al Signor Marchefe Luccheffni, Ciamberlano di S. 21. :! 
 Redi Pruffiz. : 

(2) Differcagioni di Fifica Animale ,e Vegerabile, Ge. Ee. 

Tome XXIII, Pare, II, 17983. SEPTEMBRE. Ee 


218 OBSERTATIONS SUR LA PAYSIQUE, 

été frappé des belles découvertes de l’Auteur, &.lui en a rémoioné fon 
approbation dans une Lettre dont il lui a plu de l'honorer. M. Spallanzani, 
flatté, commeil devoir l'être, d’un aufli grand fuffrage , remercie M. 
Lucchefini du compte avantageux qu'il a fu rendre de fon Livre au Mo- 
narque ; & comme le Roi a principalement donné fon attention aux ex- 
périences fur les fécondations artificielles, qu'il y a trouvé de nouvelles 
preuves de la préexiftence des germes, & qu'il s’eft offert à fon efprit une, 
multitude d'expériences à faire {ur ce fujer , l'Auteur s’eft déterminé à le 
travailler de nouveau , & fon travail lui a valu la connoiflance de plufieurs 
faits intéreflants. [l ne les détaille point ici, parce que Les bornes d'une 
Lettre ne le permettent pas, mais il promet de les publier dès qu'il en 
aura Le loifir. Il expofe feulément avec fincérité , qu'il n’a point réufli 
à féconder artificiellement une chatte avec le fperme d’un chien. On fe 
rappellera fans doute le procédé par lequel il eft parvenu à féconder une 
chienne , en lui injeétant le fperme d’un chien (Woyez ce Journal, Mars 
1782, pag. 226). Ce fuccès ouvroit un nouveau champ d'expériences 
ailez faciles fur la formation des mulets; mais les occupations de M. Spal- 
lanzani ne lui permirent pas de s’y livrer d’abord comme il l’auroit deliré. 
Ce n’eft que l’année dernière qu'il a pu l’entreprendre; Il a opéré d'abord 
fur des chartes , parce qu'elles font très-lafcives , & qu’elles conçoivenc 
facilement. [Lena enfermé deux, au mois de Novembre , tandis. qu’elles 
étoient en chaleur, & leur a injeté à chacune une dofe aflez confidérable 
du fperme d’un chien barbet, Il a continué à Les tenir renfermées. Il'atten- 
doit le réfultat avec impatience; mais malheureufement la fécondation ne 
s'effeétua point, Il n’en conclut pas qu'elle fütimpoñible, 

Son principal objet :dans cette:Lettre, eft la sorpille. XL a eu. occafon 
d'en obferver deux l’année dernière:fur ‘la méditerranée. Ses obfervations 
s'accordent affez avec celles de Walsh. Il a reconnu, comme ce Natura- 
lifte, que la fenfation occafionnée par la torpille eft crès-différente d’un 
fimple engourdiffement ; il a vu auf que lorfqu’on la place fur une lame 
de verre, elle donne un coup beaucoup plusfort, &il n'a pas été plus 
heureux que lui pour découvriril’étincelleau moment du choc. Cependant 
il n'héfite point à regarder tous les phénomènes que prélente ce poiffon , 
comme un effet de léléétricité;sil appelle. par-tout commotion le cou 
qu'il lance. T1 fe fonde à cet égard fur la parfaite reffemblance de la fen- 
fation qu'il occafonne avec celle que fait éprouver la bouteille de Leyde, 
& fur Ja plus grande force du choc, lorfqu'on place la rorpille fur une 
lame de verre : mais il n'entreprend point d'expliquer quelles font les 
modifications que le Auide électrique fubit dans le corps. de cer animal, 
& comment il y eft mis en-jeu. BE 

Comnie il n’a eu en fa polleflion que deux torpilles, il n’a-pas pu ré- 
péter toutes les expériences qué Walsh a exécurées, maisil en a fait quel- 
ques-unes qui Jui font propres. g& En irritant le dos de la torpille , j'ob= 
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tenois , dit-il, la fecoufle, foit qu'elle fût hors de l’eau , foit qu’elle 
y fût plongée. La fecoufle fe faifoic fegtir ou à ufle feule main, ou à 
toutes les deux, fuivant que j'en appliquois ou une feule , ou l’une à 
l'autre fur le dos du poiflon, Si , au lieu d'irriter le dos, je piquois lé- 
» gèrement la poitrine ; je recevois également une commotion ; mais pas 
» aufli fréquemment qu’en piquant le dos, Si j'irritois le dos d’une main, 
> &la poitrine de l’autre, celle-là recevoit la commotion , & non pas 
» celle-ci. Mais lorfque j'irritois le dos avec deux doigts d'une main , & 
» avec les huit autres doigts la poitrine, alors c’eft du côté de la poitrine 
» que partoit la fecoufle. J'ai obtenu tous ces réfultats, fans m'être ja- 
# mais ifolé, & il étoit aufli indifférent que le poiffon le für ou ne Le für 
» pas..... J'ai rapporté cette fuite de faits, non point pour contredire 
» la belle théorie des deux étars différents d’éle@riciré découverts fur la 
# torpille par Walsh , mais iii la foumettre au fage jugement des Phj: 
> ficiens qui cultivent cette branche naiflante d'expériences phyfologico- 
» électriques ». 

Quelques minutes avant que les torpilles expiraflent , elles offrirent à 
l'Aureur un fait aflez curieux. Les fecoufles ne Ë firent plus fentir alors 
comme auparavant par intervalles; elles fe changèrent en une batterie 
continuelle de petits coups affez légers. « Suppofez , ce font fes termes, 
» que j'eufle fous les doigts un cœur actuellement en pulfation, & vous 
>» aurez quelque idée de ce phénomène bizarre , à l'exception que ce cœut 


ë 8 Et ÿ 


-» n’auroit produit fur moi aucune fenfation douloureufe , la où ces pe- 


>» tites fecoufles occafionnoient fur ma main une véritable douleur, qui ne 
» s'étendoit pas au delà des doigts. La batterie dura 7 minutes ; & pendant 
» ce court efpace de temps, mes doigts reflentirent trois cents feize fe- 
» coufles » ; puis elle s’interrompit, & alors il n’éprouva plus que quel- 
ques fecouffes languiffantes toutes Les deux ou trois minutes, jufqu'à ce que 
la torpille fût complettement morte, | 
M. Spallanzani nous apprend encore cet autre fait intéreflant, que la 
torpille eft capable de donner la fecouffe électrique ; non feulement lorf- 
u'elle eft née & qu’elle nage dans l’eau, mais aufli lorfqu’elle eft ren- 
LIRE dans le fein maternel dans l’état de fœtus. Il en difléqua une à l’inf- 
tant où elle venoit d’expirer: c’étoit une femelle. IL vit dans fon ovaire 
des œufs prefque ronds & de différentes grandeurs, & en ouvrant deux 
vaiffeaux qui aboutifloient au reétum ; il trouva deux fœtus parfaitement 
formés, qu'il détacha de leurs enveloppes, & qu'il foumit aux mêmes 
épreuves qu'il avoit faîtes fur leur mère. Ils lui donnèrent une véritable 
fecoufe, petite à la vérité, mais très fenfñble, & qui le devint plus en- 
core lorfqu'il les ifola fur une lame de verre, Cette obfervation prouve en 
même temps que la torpille appartient à la clafle des vivipares , dont I=s 
petits font originairement renfermés dans des œufs. Suivant les décou- 
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vertes de l'Auteur, cette clafle eft compofée de la vipère, de la falaman- 
dre terreftre , & d’iie efpèce de limace aquatique; & il ya apparence que 
les Naturaliftes. trouveront d'autres animaux , qu'il faudra auli y 
placer. 

M. Spallanzani a employé la fin de cette Lettre à relever les erreurs ou 
paradoxes que quelques Auteurs ont répandus fur les torpilles. 

Un Médecin d'Urrecht, M. Guill. - Godef. Schilling, a publié des ex- 

ériences , par lefquelles il prétend prouver que l'aimantenlève les torpilles, 
& qu’elles s'y attachent comme le fer, Mais de quelque manière que notre 
Auteur s’y foit pris pour vérifier cette obfervation , il n’a pu y réuflir ; non- 
feulement fes torpilles n’ont pas été enlevées par l’aimant , mais il ne les a 
pas attirées du tout. 

Le Chevalier Linné a prétendu , dans la dernière édition du Syftème de 
Ja Nature, que fi, en touchant ce poiflon, on ralentit fa refpiration , on 
ne fent point de fecouffe : Rerardato fpiritu, præfervatur rangens. M. Spallan- 
zani, en faifant fes expériences, a ralenti plufieurs fois fa refpiration ; il l’a 
même entièrement fufpendue , fans que cette précaution l'ait préfervé de 
la fecouffe. Le même Naturalifte d'Upfal a accufé les torpilles d'être vé- 
néneufes; mais notre favant Profeffeur les juftifie complettement. Il.a mangé 
deux fois des torpilles , fans en être incommodé, Il a fait mordre différents 
animaux ; il s’eft fait mordre lui-même un doigt par une torpille, fans qu'il 
en foit jamais réfulté aucun mal, 

Enfin , Linné a placé les torpilles ,non dans le genre des poiflons , 
mais dans la claffe des amphibies , par la raifon qu’il leur fuppoloit , eutre 
les ouies, de véritables poumons, dont on fait que les poiffons proprement 
dits font privés: mais M. Spallanzani nous apprend que ces poumons font 
des chimères. Il promet de démontrer, dans une Differtation qui fera en 
grande partie le réfultat d’une longue fuite d'examens anatomiques , qu'il 
a inftitués fur la torpille, & fur plufeurs autres poiflons qu’on croyoit am. 
phibies, que les différentes efpèces de raies & Les poiffons cartilagineux n’ont 
point de vrais poumons. Son obfervation , qui eft très-fimple, fait tom- 
ber la claflification établie par Linné d'un ordre aflez nombreux d’ani- 
maux, & qu'il appuyoit fur un caractère fpécieux, mais ttompeur. 


LES 
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INOUVÉLLES EITTÉRAIRES. 


evene fer la digeflion de l'homme & de différentes efpèces d'ani- 
maux; par M. l'Abbé SPALLANZANL, avec des confidérations fur fa méchode 
de faire des expériences, & les conféquences pratiques qu'on peut tirer en 
Médecine de fes découvertes ; par M. J. SENEBIER , Bibliothécaire de la 
République de Genève. in 4°. À Genève , chez Barthelemi Chirol, 1783. 


Nous avons imprimé en 1782 l'extrait de cet excellent Ouvrage de 
M. l'Abbé Spallanzani; M. Senebier en donne aujourd’hui Ja traduction : 
il y a joint des confdérations générales fur la manière dont il.a fait fes 
expériences ; ce rapprochement le conduit à des réflexions pratiques fur Ja 
digeftion, Cette partie eft très-intéreffante non-feulement peur les Méde- 
cins, mais en général pour tont le monde, & on lira avec plailir les 
conféquences qu’il en tire, Il termine ces utiles réflexions par le dévelop- 
pement des expériences de M. Goffe, favant Génevois , {ur la digeftion 
& fur le moyen ingénieux qu'il employoit pour fe faire vomir à volonté, 
qui confifte à avaler une certaine quantité d'air atmofphérique ; cet air 
parvenu dans l'eftomac, devient un émétique sûr qui produit fon effet fans 
dégoût ni fatigue. De fes nombreufes expériences , qu’il a répétées fou- 
vent , ilen conclut que l'on peut regarder comme fubftances vraiment in- 
digeftes , ou qui ne fe digèrent point dans le temps ordinaire | parmi les 
fubftances animales , les parties tendineufes aponévrotiqués de bœuf, de 
veau, de porc, de volailles , de raies, les os, les fubftances graiffeufes 
& huileufes de ces animaux , le blanc d'œuf durci par la chaleur ; parmi 
les fubftances végétales , les champignons, les morilles, les truffes , les fe- 
mences huileufes ou émulfives , telles que les noix, les amandes, les noi- 
fettes, les pignons, les piftaches, les pepins de raifins , de pommes, de poires, 
d'oranges , de citrons, de grofeilles, les olives , le cacao , les huiles graffes 
extraites des noix , des amandes, des noifettes, des olives. Les raifins fecs 
bien mâchés font reftés intaëts dans l'eftomac au bout de deux jours; les 
rafles de raifins au bout de deux jours; l’enveloppe des fubitances fari- 
neufes; celles des poids, des féves , des lentilles, du bled , de l'orge ; les 
gouffes des pois, des haricots ; l'écorce où peau des fruits à noyaux, 
comme des cerifes, abricots , prunes, pêches, pruneaux ; celle des fruits 
à pepins & à baies, telles que des pommes, poires, grofeilles , oranges, 
citrons, L'orangeat & le citronat, malgré leur préparation , font très- 
difficiles à digérer; les loges intérieures des fruits à pepins, pommes, 
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poires ; les femences ligneufes, comme celles'des prunes & des cerifes. 
Les fubftances que M. Gofle a trouvé moins indigeltes, & dont il a di- 
géré une partie, font ,. parmi les animales , la chair de porc & toutes fes 
préparations , le fang cuit, les jaunes d'œufs durcis, les omelerces aux 
œuts feuls , les omelettes au lard , qui fe digèrent, très - dif- 
ficilement ; parmi les végétales, Les herbes crues dans la fa- 
lade , laitue , dent-de-lion, creffon de fontaine , chicorées. Les choux 
blancs paroiflent plus indigeftes que les choux rouges & les grofles ner- 
vures plus que les parties parenchymateufes ; les laitues, poirées, cardes ou 
cardons, les oignons cruds & cuits , les poireaux, les racines du raifort; 
les carottes rouges & jaunes, la chicorée, font plus indigeftes en falade 
qu'autrement; la pulpe des fruits à pepins qui ne font pas fondants. Le 
pain chaud a caufé de fortes indigeftions acides ; les figues fraîches & 
sèches, les pâtifleries font éproûver une acidité infupportable, En général , 
toutes ces fubftances perdent de leur digeftibilité, quand elles font frites 
dans le beurre ou dans l'huile. Les fubftances faciles à digérer , qui fe ré- 
duifent en bouillie dans l’eftomac ordinairement au bout d’une heure ou 
d'une heure & demie , font parmi les animales la chair de veau, de pou- 
Jain , de jeune mouton, qui fe digèrent plus facilement que celle de ces 
animaux plus âgés. Toutes les volailles, & fur-cout les jeunes, les œufs 
de poule nouvellement pondus, cuits à la coque , le lait de vache, la per- 
che (& fans doute les autres poiflons d’eau-douce) cuite à l’eau, légère- 
ment falée , avec du perfil. Quand elle eft frite , elle fe digère moins bien ; 
de même ; lorfqu’elle eft accommodée au vin ou à la fauce blanche. Parmi 
les fubftances végétales , les légumes, tels que l’épinard , fon mélange 


avec l’ofeille en diminue la digeftibilité ; le céleri, es côtes font un peu. 


indigeftes; les bourgeons d’afperges, de houblon, de l’ornithogale des 
Pyrénées , connu fousle nom de houblon de montagne; les culs ou pla- 
centa d'artichaux; la pulpe cuite des fruits à pepins & à noyaux , leur 
affaifonnement avec le fucre & la canelle en augmente la digeftibilité; la 
pulpe ou farine des femences de gros bled , d'orge, de riz, de maïs, de 
pois , de féve, de châtaignes, &c. Les châtaignes cuites à l’eau & riflo- 
lées font plus indigeftes; les divers pains de farine de pomme de terre 
fans beurre , mangés un jour après leur cuifflon. La croûte n’a pas paru 
plus digeftible que la mie ; le pain falé de Genève fe digère mieux que 
celui de Paris, fans fel; le pain de farine de feigle & de bled noir fe di- 
gère moins bien , de même que le pain bis , en raifon dela quantité de fon 
qui y refte ; Les raves, navets , fallifis d’une bonne qualité , & qui ne font 
pas vieux; la gomme arabique , mais fon acidité fe manifefte bientôt. Les 
Arabes qui s’en nourriffent en préviennent peut-être Les effets par quelques 
moyens. 

M. Goffe a auf éprouvé quelles font les fubftances qui facilitoient ou 
ralentifloient la digeftion, Les premières font le fel marin , les épices, vels 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS, 223 


ue poivre , canelle , mufcade, clous de gérofle , lamoutarde, le mere- 
dit ou raifort fauvage (cochlearia armoracia, Lin.) , Le raifort (raphanus fa- 
tivus ) , les câpres, le vin, les liqueurs en petites defes , les fromages, 
fur-tout le vieux, le fucre & les différents amers , comme fe cachou. Les 
fubftances qui ont ralenti la digeftion font l'eau, fur-tout la chaude, 
prife en grande dofe: les aliments paflent alors dans les inteftins, fans 
avoir fubi la diffolution qui leur eft néceflaire ; tous les acides , tous les 
aftringens ; un denier de quinquina, pris une demi-heure après Le repas, 
arrêta la digeftion; tous les corps gras; une forte décoction de douce- 
amère, prife dans une journée , l'empêcha de digérer les aliments les plus 
digeftibles; ils s’aigrirent. Un grain de kermès, après le repas, produifit 
le même effet, ainfi qu'un grain de fublimé corrofif,i 

Enfin, M. Gofle a remarqué sa l'occupation après le repas fufpendoït 
la digeftion ou la ralentifloit ,. de même que la flexion de la poitrine [ur 
une table ; & il a obfervé que le repos de l’efprit, la potion verticale 
du corps , & même l'exercice léger après le repas , favorifoiencla di- 
geftion. 


PHYTONOMATOTECHNIE univerfelle, cefl-a-dire, l Art de donner aux 
Plantes des.noms tirés de leurs caraëlères ; par M. BERGERET, 
Chirurgier. 


Le but de l'Ouvrage dont il s’agit ici, eft de fournir une méthode, à 
l'aide de laquelle chacun puifle de foi-même, fans le fecours d'aucun 
livre, nommer toutes les plantes qui croiflent fur la furface de notre 
globe. : : 

Les noms des plantes dans ce fyftème font des mots fatices & pure- 
ment techniques , dont les différentes lettres deviennent des fignes decon- 
vention, pour exprimer les divers caractères des végétaux, Les rapports de 
ces fignes avec les caraétères qu'ils repréfentent, font indiqués dans quinze 
tableaux , dont les huit premiers comprennent les principales manières 
d’être que l'on obferve dans la corolle les étamines , les nectars , les pyftils, 
l'enveloppe , le calice, le péricarpe & les femences. Les fept autres ta- 
bleaux font relatifs à des modifications plus païticulières des caractères 
que fourniflent les huit parties dont on vient de, faire l’'énumé- 
ration. 

- Les huit prèmiers tableaux ne renferment que des confonnes , dont cha- 
cune peut être répétée fans-inconvénient dans plufieuzs tableaux , & ; par 
une fuite réceflaire, dans le même mot , parce que le rang qu'elle occupe 
dans ce mot étant le même que celui du.tableau dans lequel fe trouve le 
caractère particulier repréfenté par cette confonne, il n’y aura jamais d’é- 
quivoque fur fa fignification. Les fepr derniers tableaux contiennent uni- 
quement des voyelles, & tous les tableaux font entremélés de manière 
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que chacun ayant fourni une lettre à la dénomination de la plante en rai- | 
{on de fes caractères. cette dénomination peut êrre articulée comme les mots 
d’une langue , attendu qu'il ne fe trouve jamais plus de deux confonnes COR 


placées fucceflivement. Lorfqu'une même lettre elt employée plufieurs fois 
de fuite dans le nom générique d’une plante, ce que l’on conçoit devoir 
arriver affez fréquemment, d'après la marche que nous venons d'indiquer, 
on n'écrit cette lettre qu'une fois, en mettant au-deflus un chiffre qui in- 
dique le nombre de fois que cette lettre eft cenfée être placée à côté 
d'elle-même, ce qui abrège le mot, & en facilite la prononciation. 

L’Auteur n’a donné que fon premier tableau, qui prélente les caractères 
que l’on tire de la cofolle. Voici ce tableau, tel qu'il fe trouve dans l'Ou- 
vrage, 


P'KE MIT ER T A'B'E ETAT 
LA:CGOR-O.L LE. 


PREMIERE LETTRE DES N OMS. 


faSansiaucunecorolleste tels fete leu nelle ete ee lt CL EN PRCRE TETE 


(Coroile d’une pièce très-entière , 
—-— découpée f Divifions égales, 
ER inégales, 
égales, 
inégales, 
——— égales, 
—— inégales, 
—-— en in Ai égales ) 
q —— inégales , 
PLANTES,<" —— en plus f—— égales, 
Fleurs LL de cinq { — inégales , : 
fimples. « L'autre lèvre féndue en deux N° 
Une lèvre entière. { ——— —— «en trois O 
; — en plus de trois P. 
Une fend. f La feconde en trois. . . . . Q 
en deux. | La feconde en plus de trois. K 
Avec une Les deux lèvres fendues en trois & plus 
ou plu- LEMOIS Een ee nieNele NE ; 
fieurs co- moins de douze fleurons. T 
rolles. | Flofculeufe plus de douze fleurons égaux V 
\? ——— inégaux U, 
moins de douze ? fleuronsW 
plus de douze z ———X 
moins de vingt fleurons, . Y 


U Radiées, plus de vingt 


| —— en rois Ÿ 


Fleursnonlabiées en quatre 


A Et ei eu TE Q 3 50 O 5 > 


Fleurs 


labiées. € Les deux 


lèvres dé- 
coupées. 


Fleurscompofées, . . . 4 Fdofeuleufe { 


On trouvera les autres tableaux dans l’introduétion à l'Ouvrage, qui 
paroitra inçeflamment, L'Auteur 


titi 
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L'Autêur a déjà donné quatre cahiers de fon Ouvrage, dans lequel il 
fe propofe d'appliquer fon fyftème à toutes les plantes de la France. Ces 
quatre cahiers renferment les defcriptions de quarante-huit plantes. M. Ber- 
gerer ne s’eft prefcrit aucune méthode dans fa diftribution, puifqu'on 
trouve dans plufeurs cahiers des plantes qui appartiennent au mème 
genre. Il donne d’abord le nom fpécifique latin de la plante, tiré du fy£ 
tême de Linné, & traduit en françois. Vient enfuite une defcription dé- 
taillée de cette plante , dans laquelle l’Auteur joint au développement de 
chaque caractère la lettre indicative de ce caractère. 

Cette defcription eft fuivie de l'indication des différentes époques de la 
naiflance de la plante, de fa Aoraifon , de la maturité de fon fruit, de fes 
produits par l’analyfe chymique, de fes vertus, de la manière d'en faire 
ufage , &c, ; au-deffous fe trouve le nom générique phytonomatotechnique, 
qui eft comme labrégé de la defription. On voit par-là que la nomen- 
clature de l’Auteur n'eft relative qu'aux genres, fans s'étendre jufqu'aux ef- 
pèces. L'article eft terminé par la fynonymie de la plante , tirée des Au- 
teurs de Botanique les plus célèbres. 

A côté de chaque defcription eft la figure de la plante , que l’on a repré- 
fentée de grandeur naturelle, autant qu'il a été pofhble, 

Pour dire maintenant ce que nous penfons de cette méthode , avec toure 
limpartialité dont nous faifons profeflion, nous avouerons qu'elle nous 
paroît fujette à de grands inconvénients. Obfervons d’abord qu'elle eft 
très-rigoureufe dans le plan, puifqu’elle fe trouve aflujettie pour chaque 
cas particulier à la marche des quinze tableaux. Or, combien de plantes 
dont il devient extrèmement difficile de fixer la dénomination à l’aide 
d’une pareille marche! La plupart des Auteurs qui ont fait des méthodes, 
fe font réfervé la liberté de Les plier jufqu’à un certain point aux variations, 
que füit la Nature ; en forte que fi un caradère ceffe quelque part d'être 
avantageux, ils en fubftituent un autre plus faillant ou moins équivoque, 
Maisici, le Nomenclateur fe trouve forcé de parcourir tous les carac- 
tères indiqués par les quinze tableaux , & de déterminer pour chaque 
plante leur manière d'être ; ce qui ne peut manquer de faire naître mille 
difficultés, ou même des méprifes qui rendront le nom fautif & dé- 
fectueux. ’ J 

D'ailleurs , la méthode dont il s’agit, s'étend , pour chaque plante , à un 
enfemble de caractères, dont les uns, par exemple, font tirés des éta- 
mines , & les autres de la femence. Or, il eft rare que tous ces caractères 
exiftent à-la-fois dans une même plante, & le défaut d'un feul laiffe la 
dénomination incomplette. Il eft bien vrai que les autres méthodes, & 
en particulier celle de Linné , font fujettes à ce même inconvénient , puif= 
que ce Savant emploie la confidération du fruit pour déterminer certains 
genres, Mais ce n’eft-là qu'un inconvénient local, & qui ne fe trouve que 
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dans quelques parties du fyftème, où les autres caractères n'ontibas paru 
fuffants à ce célèbre Botanifte pour établir la diftinétion des genres: au 
contraire , cet inconvénient eft général dans la méthode de M. Bergerer; 
en forte que cet Auteur, loin de lever aucun des obftacles que préfente 
l'étude de laBotanique, ne fait que les multiplier, toujours par une fuite 
de la marche rigoureuféfà laquelle il affujettit fes principes. 

Il ya de plus une multitude de caractères très-faillants, qui font d’au- 
tant plus avantageux pour La diftinétion des plantes, qu’ils paroiflent con- 
venir exclufivement à certains genres. Tel eft le caractère des étamines 
fourchues à leur bafe , pour le genre des fauges; des anthères percées à 
leur fommet, pour les morelles ; des anthères épineufes d'un côté, pour 
les euphraifes; du réceptacle cellulaire pour Les ozoperdum , &c. Les quinze 
tableaux de la méthode dont il s’agit font circonfcrits dans un efpace trop 
refferré, pour que Auteur y ait fait entremtous ces différents caractères à 
& par A il s’eft privé d’un grand nombre de reflources très-utiles pour al- 
ler plus fürement à fon but ; & quand même les tableaux renfermeroienc 
quelques-uns de ces caraétères, voilà autant de lettres qui ne peuvent être 
employées qu'une fois comme fignes pofitifs , & qui deviennent enfuite 
inutiles, & pour ainfi dire parafites dans tout le refte du fyftème. 

Enfin, on ne voit pas quel profit l’on pourra tirer des noms barbares & 
finguliers que produit la Nomenclature technique de M. Bergerer. IL fuf- 
fira d'en citer quelques-uns. Le genre de la véronique eft défigné fous le 
nom de hogcyabiahushez ; celui du viburnum, fous le nom de ijyabineg- 
dab ; celui de l’euphorbia, fous le nom de kyrxyaloahenrel. 

La deftination de ces noms n’eft pas fans doute de foulager la mémoire; 
l'afpect feul en eft effrayant: mais l’Auteur fe propofe de mettre l’obferva- 
teur à portée de trouver de lui-même le nom d'une plante quelconque, 
Son deffein eft de faire du langage de la Botanique, comme un idiôme 
commun aux hommes de tous les pays, & que chacun puifle parler fur- 
le-champ , d’après l’'infpection feule des quinze tableaux. Le projet eft 
beau fans doute; mais l'exécution, ainfi qu'on l'a vu, fouffre des diffcul- 
tés qui paroiffent infurmontables, Les méthodes les mieux faites font quel- 

uefois elles-mêmes très-embarraflantes dans l'application. La Nature fem- 
ble être fi avare de caractères, que même en faifant ufage de tous ceux 
qu'elle nous offre , on eft encore expofé à des équivoques & à des erreurs, 
Cette confidération femble avoir échappé à M. Bergeret, lorfqu'il a adopté 
une méthode qui captive fon auteur, au point de lui interdire l’ufage des 
caractères les plus nets & les plus faciles à faifir, & le force d’appauvrir 
une Science deftinée à nous faire connoître le plus riche & le plus varié 
des règnes de la Nature. Ajoutons que cette marche n’éclaire point aflez 
lefprit, & qu'un fyftème proprement dit, quoique toujours défeétueux , 
puilqu'il ne repréfente jamais exaétement la Nature, a cependant cet avan- 
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tage d'offrir une marche graduée , une fuite de principes fubordonnés les 
uns aux autres, & à l'aide defquels l'obfervateur defcend par degrés de 
l'enfemble des êtres, jufqu’à chacun d’eux en particulier. 

Nous fommes oblisés de nous borner ici aux conféquences qui fuivent 
naturellement d’un examen réfléchi du peu que nous connoiflons de l'Ou- 
vrage de M. Bergeret. Comme il n’a publié qu'un feul de fes tableaux, 
nous n'avons pu faire nous-mêmes aucune application de fa méthode, & 
juftifier, par des exemples , les obfervations'que mous nous fommes per- 
mifes fur les inconvénients qu’elle nous femble entraîner. La fuite, & fur- 
tout la publication de l’Introduétion, nous mettra à portée d'entrer dans 
de plus grands détails, & en particulier d'examiner fi les caractères géné- 
tiques qui fe tirent des différentstableaux, conviennent toujours à routes 
les efpèces du genre; ce qui paroîtra bien difficile à ceux qui font verfés 
dans la connoiffance des plantes , & favent combien la Nature eft diver- 
liée dans fes productions. 

L'idée de M. Bergeret n'eft pas neuve, Il parut , il y a quelques années, 
un livre imprimé fans nom d'Auteur, & dont le titre eft: Genera Plan- 
carum Vocabulis caraétericis definita. 1776. Danrifci. L'Auteur de ce der- 
nier Ouvrage emploie, comme M. Bergeret, des mots ‘techniques , dont 
les lettres défignent les caractères des plantes , avec cette différence cepen- 
dant que , dans le Genera dont il s’agit, on fait ufage des divifñons & 
fous-divifions méthodiques ; en forte que la dénomination du genre eft 
compofée de plufeurs mots, dont chacun répond à l’une des divilons 
employées par l’Auteur, ce qui rapproche fa diftribution des méthodes 
ordinaires, Il ne paroît pas que cet Ouvrage ait eu beaucoup de 
cours, 

Quant aux figures de M. Bergeret, elles font en général rendues avec 
vérité, & d’un affez bon coloris, Si toutes celles des cahiers qui doivent 
fuivre, ont la même perfection, l’Auteur aura rendu un fervice impor- 
tant à la Botanique ,en donnant de bonnes figures d’un aflez grand nom- 
bre de plantes indigènes, qui ne fe trouvent figurées nuMle part , ou nele 
font que d’une manière imparfaite. L'Ouvrage d'ailleurs paroît foigné, & 
annonce un Botanifte aflidu & plein de zèle. Il feroit à fouhairer que les 
efforts de M. Bergeret euffent été dirigés vers un but plus heureux, 


Nouveau Profpeëlus de l'Ouvrage intitulé: Phyfique du Monde, dédié au 
Roi ; par M. le Baron DE MARIVETZ € par M. GOUSSIER. 


Nous nous fommes propofé , dans cet Ouvrage, de.remonter au pre- 
mier principe de toutes les actions de la: Nature, de faire connoître la 
puiflance du premier agent phyfique de notre monde , de confidérer com- 
…._ mentfa force fe diftribue, fe modifie, foit en raifon des diftances, foit 
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en raifon des réfftances ; de rapporter enfin tous Les phénomènes de [a 
Nature à ce principe primitif, qui feul les détermine tous. 

Banniffant toute hypothèfe , le Monde n'eft pour nous qu'une machine 
rigoureufement foumife , quant à fes actions phyfiques , aux loix communes 
& invariables de la Mécanique, Tous fes mouvements , depuis le premier 
choc imprimé au grand reflort, par l’Auteur de toute fubftance & de route 
action , doivent fe déduire, fe fuccéder & fe combiner felon des loix né- 
ceflaires & démontrables. Dans l’œuvre de FIntelligence fuprème , ‘rien 
n'eft fortuit , rien n’eft arbitraire. 

Ce plan de lédifice de l'éternel Architeéte n’avoit été préfenté par 
aucun des Savants qui fe font occupés avant nous de ces fublimes confi- 
dérations ; s'il a été entrevu par l’immortel Defcartes, ce grand homme a 
méconnu la nature & les propriétés des moyens par lefquels's'exécute ce 
mécanifme univerfel, 

Nous avons penfé qu’en nous frayant une route nouvelle pour arriver 
au véritable fyftème de la Cofmogonie, nous devions prouver que toutes 
celles qui ont été tracées jufqu'à préfent, re peuvent qu'égarer ceux qui 
fe propofent de les fuivre, Profitant des lumières que nos prédéceffeurs 
ont répandues dans la carrière que nous parcourons , après avoir fait con- 
noître leurs erreurs, nous ofons propofer une théorie abfolument & pu- 
remen! mécanique. 

Notre fyftème préfente un double avantage : 1°. celui d’être très-aifé- 
ment attaquable par des objections, qui , tirées de principes certains dans 
les fciences exactes, doivent être décilives, fi le fyflème eft mal fondé; 
2°. celui d'être, évidemment démontrable par les mêmes principes , fi 
nous en avons bien faili la nature & les propriétés. Toute notre théorie 
eft renfermée dans neuf prepoltions, qui nous paroiflent phyfiquemert 
& mathématiquement démontrées, 

L'imagination n’a rien à faire ici ; nous n’empruntons d’elle aucune fup- 


pofition. Nous ne nous- permettons point de douer la matière de pro-. 


priétés hypothétiques. La matière, morte & inerte par elle-même, con- 
fidérée feulement comme réfiftante; le mouvement produit par une im- 
pulfion donnée une fois feulement, par le Moteur éternel , au grand ref 
fort de fa machine, & perpétué par des réattions de refforts éminemment 
élaftiques : voilà les idées les plus fimples , & par conféquent les plus éle- 
vées auxquelles notre efprit puiffe atteindre. 

Ne fuppofant donc dans Ja matière aucune propriété précaire , fi nous 
“déduifons des feules loix phyliques & mécaniques du mouvement tous 
les phénomènes qui s’opèrent dans l'efpace & dans le temps, nous croi- 
rons avoir réfolu le grand problême de la Nature. Nous aurons enlevé 
aux hypothèfes métaphyfiques la fcience de la Cofmogonie, Ce n’eft 
point par des hypothèfes métaphyfiques que l'on doit expliquer une ma- 
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chine, Nous aurons donc rendu le fyftêème de la Nature à la fcience 
exacte à laquelle il appartient effentiellement & évidemment, fi le Monde 
eft une machine, Nous penfons , avec M. Béouelin, que la théorie qui 
n'admet que des caufes mécaniques , ef? la feule à laquelle la raifon humaine 
puiffe & doive donner un entier acquieftement. 

Quelque faveur que dût efpérerune théorie fi fimple, fi véritablement 
phyfique , nous ne nous fommes point fait d'illufion fur les obftacles qui 
s'oppoferoient infailliblement à fon établiflement, Le premier, celui qui 
en eft inféparable, celui qui lui eft inhérent , c’eft le doute très-légitime £ 
très-naturel, qui doit s'élever dans tout bon efprit fur la juftefle, fur la 
fécondité , fur la généralité du principe nouveau que nous invoquons. 
Nous invitons nos Lecteurs à conferver long-temps ca doute & cette pru- 
dente méfiance; elle Les rendra plus attentifs à fuivre l’ordre & la déduc- 
tion des effets , depuis la caufe première , jufqu’aux a@tions les plus infenfi- 
bles. Ce doute nous fera donc très-avantageux , finotre fyftème eft le vé- 
ritable fyftême de la Nature, parce qu'alors notre théorie jettera de plus 
profondes racines dans Les efprits , fon empire s’y établira plus folidement, 
Si, au contraire , notre théorie étoit faufle, fa faufleté, fon infuRfance 
feront plutôc & plus évidemment démontrées , feul avantage qu’à défaut 
de la vérité lon puifle retirer d’un Ouvrage de la nature de celui que nous 
publions. Nous ne cherchons que la vérité; nous ne propofons point à 
nOS Lecteurs un jeu de notre imagination ; nous ne defrons point de faire 
une illufon qui feroit néceflairement de peu de durée , comme tant d’autres 
que l’on a tenté de faire. 

Le fecond obltacle que nous avons confidéré, doit naître de la pré- 
vention dont les efprits font imbus en faveur d’un principe très-différenc 
du nôtre ( 'attraëtion ). Contre cet obitacle, nous n'avons de reffource 
que le temps & la lecture très-réfléchie de notre Ouvrage. Nous renvoÿons 
à ce que nous avons écrit à M. Bailly. (Woyez au commencement du rroi- 
Jième volume , lettre a M. Bailly , pag. 22, &c.) [1]. | 

S'éclairer refpeétivement par des objections folides & clairement énon- 
cées, voilà ce que, dans la carrière des Sciences , on fe doit l’un à l’autre, 
C'eft ainfi que des Voyageurs doivent mutuellement avertir des dangers 
des routes qu'ils vont parcourir, Si nos travaux font dignes de quelque 
eftime , les véritables Savants ne nous refuferont pas des lumières & des 
encouragements : nous nous ferons toujours un devoir & un plaifir de leur 
en témoigner notre reconnoiflance. Nous ne mettrons point au nombre 
des obftacles que notre théorie auroit à vaincre, même en la fuppofantbien 
fondée, les préventions, les jaloufes , les cabales , les haines même de 
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ces efprits bornés & pufillanimes, qui, ne pouvant s'élever au-deflus de 
ce qu'ils ont appris de leurs premiers Maîtres, apportent dans la 
carrière des Sciences les plus philofophiques , rous les préjugés de l’en= 
fance , parce qu'ils y confervent route la petitefle d'une aveuglempréfomp- 
tion, que n'accompagne que trop fouvent un orgueil mal entendu. Plai- 
gnons ces peu judicieux Savants: il eft plus doux pour nous-mêmes de les 
plaindre que de les inculper. 

Dans l'incertitude des événements imprévus qui peuvent mettre un terme 
à nos travauxÿ ne voulant point laifler un Ouvrage tronqué, nous nous 
fommes impofé la loi de renfermer dans UE fection que nous pu- 
blions une théorie complette, fans faire dépendre aucune de ces théories 
de celles que nous#envoyons aux fections fuivantes, & en obfervant feule- 
ment l’ordre de la déduction rigoureufe des idées, depuis le premier prin- 
cipe. Nos Lecteurs, jamais dérournés dans leur marche, parcourront avec 
nous la Nature ; chaque pas qu'ils feront, dirigé par un fil que rien ne 
pourra rompre, vériliera toujours la route qu'ils auront laïflée derrière 
eux ; chaque nouvelle découverte répandra une nouvelle lumière fur les 
vérités précédemment établies. Nous ofons efpérer que, file fort nous 

ermet d'achever cet Ouvrage, il aura du moins le mérite d’être le Traité 
de Phyfique le plus vafte , le plus complet, le plus méthodique & en 

1ème temps le plus élémentaire, le plus clair qui ait jamais exifté ; avar- 
tages que nous devons aux lumières de ceux qui nous ont précédés dans 
cette carrière. 

Un feul principe phyfique, qui n’eft né d'aucune hypothèfe , dont la 
vérité eft inconteftable, la rotation du foieil fur lui-même : voila la caufe 
déterminante de tout mouvement. Cet aftre eft le moteur phyfique , le 
grand reffort de toute la machine que nous appellons notre Monde. D’au- 
tres foleils rempliffent dans d’autres mondes les mêmes fonctions ; leurs 
actions fe balancent, fe maintiennent, fe perpétuent mutuellement. Notre 
foleil eft encore la caufe active & déterminante de la lumière & de la 
chaleur: or, la matière, le mouvement, la lumière & la chaleur, voilà 
tout notre monde. 

Après avoir établi ce principe unique de toutes Les loix de la Phyfique; 
après avoir expliqué par fon fecours tous les mouvements planétaires , tous 
les phénomènes céleftes ; après en avoir déduit la théorie de la lumière & 
des couleurs, celle de la chaleur, les caufes & les effets des grandes va- 
riétés de lintenfité de chaleur que la terre éprouve pendant des faifons 
infiniment longues, & qui font fuivies de lonos refroidiffements , faifons 
dont nous établirons les preuves, nous expoferons tous les phénomènes 
qui appartiennent à l’atmofphère & aux Auides qui fe forment, fe confon- 
dent & fe combinent dans cet océan. 

Nous traiterons enfuite des grands mouvements des eaux. 

Nous pailerons à la configuration de la terre , à l'examen des diffé- 
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rentes fubftances, des différents ‘êtres qui s’y forment; nous confidérerons 
très-attentivement les modifications de leur exiftence , & nous tenterons de 
pénétrer les caufes de ce: modifications , &c, &c. &c. 

Nous nous bornons, quant à préfent , à préfenter l’analyfe des trois 
volumes que nous avons connés: le premier contient, 1°, notre Difcours 
Préliminaire, deftiné à préfenter fommairement l'objet & le plan de notre 
travail ; 2°, une Préface , qui annondgos principes, & qui indique ‘en 
partie nos moyens ; 3°. un Effai {ur j'Éiftoire de la Cofmogonie , qui ex=- 
pofe la marche de l’efprit humain dans l’étude de cette magnifique fcience ; 
4°. enfin, l'analyfe de quelguesuns des fyftémes de Cofmogonie, de 
ceux au moins qui méritent quelqu'attention, & particulièrement de celui 
de M. le Comte de Buflon. 

Le fecond commence par des confidérations générales fux l'Univers, 
La magnificence du plan fur lequel il eft conftruit , annonce la fublime 
intelligence de fon Architecte : « Nous reconnoiflohs à chaque pas les 
» caractères vraiment divins, ineffaçables, jamais équivoques , par lefquels 
> l’Auteur de l'Univers nous révèle fa puiflance, C’eft-là que fa majefté 
» fe décèle ; c'eft-là qu’eft développée toute Ja pompe de fa gloire; c’et- 
» là qu'eft écrit en caractères indeftructibles : Je furs celui qui eff ». 

Nous nous élevons jufqu'au moment de la création ; notre efprit ofe fe 
twanfporter jufqu’à cette époque de toutes les époques. Guidés par le fl 
des effets fuccefifs dont nous cherchons la caufe, après en avoir re- 
monté l'échelle jufqu'à ce dernier échelon, après avoir contemplé avec 
refpeët la caufe première de toutes les caufes , nous ne craignons point 
d’affigner fa première , ou plutôt fon unique action, qui devient pour nous 
la caufe première de toutes les actions phyfiques; tout ce qui eft au def- 
fous n’eft qu'une chaîne d'effets néceffaires. C’eft ainfi que nous remon- 
tons au premier reflort de la machine du monde ; nous le voyons placé 
par l’Eternel dans Le lieu d’où il doit produire des merveilles toujours va- 
riées, quoique toujours dépendantes d'une caufe unique & fimple : mer- 
veilles qui doivent, qui peuvent au moins fe renouveller éternellement 


u 
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. par elles-mêmes , dont la durée ne peut être interrompue que par la vo- 


lonté de celui qui lui prefcrivit de commencer. Late qui lui margkeroit 
un terme, ne feroit pas moins merveilleux que celui qui fixa Le prèémier 
inftant de fon cours. r 

« Au commencement, Dieu créa l'Univers; il remplit l’efpace; le néant 
>» perdit fon empire; il fuit à la voix du Créateur. L’efpace infini reçut 
» dans fon fein un Auide éminemment élaftique , qui en pénérra la vaite 
»> capacité. Dans ce fluide, infini comme l’efpace , le Très-Haut fema des 
>» fphères fans nombre; dans l’ordre de ces fphères, il y en eut de fupé- 
» rieures en volume &en mafles: celles-ci furent deftinées à en régir 
» d’autres; elles,occupèrent des centres & fe partagèrent l'empire de l'ef- 
» pace. L’Eternel dit à ces corps de courner fur eux-mêmes ; alors ils agi- 
> tèrent Le fluide qui les entouroit ; ils Lui imprimètent leur mouvement. 
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» Les fphères plus petires , plongées & immobiles dans ce Auide, furent 
» par lui emportées autour de celle qui devoit les régir ; celle-ci, par fon 
» mouvement de rotation , en frottant rapidement les molécules infini- 
» ment élaftiques du fluide, yexcita des vibrations ( caufes uniques du 
» phénomène de la lumière). Ces vibrations , propagées dans l'efpace 
». entre des molécules contiguës , frappèrent tous Les globes qui y éroient 
» fufpendus, & les frappèrent feulément. par les parties de leurs furfaces 
» tournées vers l’Aftre moteur ; ces furfaces folides répercurèrent les molé- 
» cules vibrantes , & de ce choc naquit une fplendeur générale, Ces glo- 
» bes moteurs devinrent donc des foleils: alors la Nature reçut le mou- 
» vement; le temps reçut fa mefure; la Jumière parut , & la Nature na- 
» quit. Alors tout ce qui devoit exifter , tout ce qui devoit naître por 
» périr , tout ce qui devoit prendre des formes pour les perdre & pour 
» en reprendre de nouvelles, reçut la loi qui régloit tous les inftants & 
» tous les événements de fa durée. Une feule loi primitive, née de la 
» railon, c'eft-à-dire, de l'objet & de la fin du fyftème général, renferma 
» les deftinées de rous les pofñibles. Le même inftant qui vit tout naître, 
» vit tout s’agiter dans l’efpace infini, parce que le mouvement reçut 
» l’ordre de fe communiquer fans s’anéantir, de fe ralentir fans s’arréter, 
» parce qu'il n’y eut pas un point dans l’efpace où il ne s’étendit, & qu'à 
» tous ces points il rencontra des reflorts toujours tendus, toujours pro- 
» pres à répercuter fon action, &ec. &c.». Tom. II, pag. 22. 

Mais ce fluide qui remplit tout l’efpace , qui reçoit & communique le 
mouvement , exilte.t-il en effet ? ou l’abîme des Cieux eft-il l'immenfe 
empire du néant? les corps céleftes , ifolés chacun dans le point En 
occupent , ne font-ils unis par aucun lien commun? nulle ation phyfique 
& mécanique ne s’exerce-t-elle entr'eux ? Faut-il fuppofer, faut-il invo- 
quer une propriété métaphyfique, qui répugne à l'idée de la matière, à 
toute notion phyfique;& à toute harmonie mécanique ? faut-il enfin avoir 
recours à cette fuppoftion métaphyfique & précaire de l'attraction pour 
expliquer le mécanifme du monde? En rendant à l’illuftre Fondateur de 
l'empire de l'attraction, & à tous fes favans Difciples, le tribut d’éloges & 
de: :… LE qui leur eft fi légitimement dû, nous prouvons évidem= 
ment l'exifence du Auide interplanétaire ; nous démontrons qu'il eft émi- 
nemmeéfit rare, éminemment élaftique : l'attraction alors perd tous fes 
droits. Une puiffance phyfique dont l’exiftence eft démontrée , dont les 
propriétés font connues , dont l’action eft évidente & fe calcule dans tous 
les points de l'efpace, fans avoir jamais rien d'hypothétique , régit feule 
tout notre monde, 

Noûs ne redoutons aucune des objections fous le poids defquelles on a 
terraflé les anciens partifans du plein ; nulle d'elles ne frappe fur nous, 
parce que les erreurs fur lefquelles s’étoit établi le fyftème du plein, ne dés- 
honorent point celui que nous admettons, On ne nous demandera point, 

après 
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après nousavoir Jus, comment tous les corps céleftes parcourent, fans 
éprouver d’altération dans leurs mouvements , leur route dans l'efpace, 
à travers un fluide élaftique; nous démontrons qu'ils ne peuvent éprouver 
d'altération , puifque ce Auide eft lui-même la caufe de leur mouvement, 
qu'il eft le milieu déférent qui les emporte, C’eft ainfi que la boule qu’en- 
traîne le courant d’un fleuve, obéit à ce courant. 

Nous demandons nous-mêmes à ceux qui admettent un autre principe 
que Le nôtre , pourquoi les planètes tournent toutes dans le même fens ? 
pourquoi elles tournent toutes dans le même fens que le foleil ? pourquoi 
elles tournent toutes dans une zône étroite , dont la ligne équatoriale eft 
concentrique à celle de l'équateur du foleil & coïncide avec cette der- 
nière? pourquoi toutes ces planètes tournent fur elles-mêmes? Ceux à 
qui nous faifons ces queftions , nous répondent: Ai morus omnes originem 
non habent ex caufis mechanicis. Quant à nous , ‘après avoir expliqué 
très-mécaniquement tous ces mouvements, nous déduifonsrigoureufement 
de nos principes l’origine, la caufe déterminante des grandes loix de 
Kepler. 

Aux explications des phénomènes , nous avons joint des Planches 
faites avec le plus grand foin ; leurs détails, leurs proportions , l'enlumi- 
nure des parties qui doivent être confidérées féparément , & qu'il feroit 
dangereux de confondre, mettent à portée de fuivre facilement les ex- 
plications très-détaillées données pour chacune d’elles. 

Une table fynoptique contient les dimenfons des orbites céleftes, les 
proportions de ces orbites entr'elles , toutes les relations de temps, de vi- 
tefle & de diftance des planètes principales de notre monde , ainfi que 
les temps , les diftances & les viteffes horaires, &c. des planètes fecon- 
daïres , ou des fatellites de Jupiter & de Saturne, & les viîtefles contem- 
poraines de ces planètes. Cette table , toute en chiffres, a fix pieds & demi 
de long, fur fix pouces de hauteur. 

C'eft ainfi qu'après avoir confidéré le tableau du ciel , nous pofons la 
loi qui régit tous les corps céleftes ; neuf propofitions évidemment déduites 
d'un principe certain, évidemment conféquentes l’une de l’autre, renfer- 

‘ment toute la théorie de notre tourbillon. Si la fauffeté d’une feule de 
ces propofitions éroit démontrée, tout le fyftême s’écrouleroit. e 

Nous n'avons préfenté que fommairement la théorie des comètes, 
parce que ne les confidérant pas comme des corps folides , mais feule- 
ment comme des phénomènes lumineux fort élevés au-deffus de notre at- 
mofphère , nous nous réfervons d'expofer plus particulièrement leur théo- 
tie, leur formation , leur deftruction & leur périodifme , dans le volume 
où nous traiterons des phénomènes lumineux. Quelqu’extraordinaire que 
puiffe paroître cette opinion , nous efpérons lui donner tous les carattères 
de- l'évidence. Nous expofons feulement ici les motifs de notre répugnance 
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à les regarder comme des corps planétaires, & nous indiquons nos idées 
far leur nature. 

Nous n'avons parlé que très-fommairement encore de la pefanteur, 
parce que nous ne confidérons ce phénomène que comme appartenant à 
Limpullon ; ainfi que l’avoit foupçonné Newton, ainfi que le foupcon- 
noit en 1773 la Société Royale de Londres ; & fous ce point de vue, il 
doit être renvoyé au Traité. de l’Atmofphère. Nous efpérons cependant 
que ce que nous en avons dit dans le fecond volume , préfentera des 
idées intéreflantes à nos Lecteurs. 

Le troifième volume contient, 1° un avant-prepos relatif, tant au 
fond de notre fyftème, aux attaques fourdes qu’il a éprouvées , à la vive 
follicitude avec laquelle nous attendons des objeétions précifes, qu’à La 
démonftration de nos principes, 

Nous confidérons enfuite la lumière en elle-même, & dans fa nature; 
nous prouvons qu'elle nagit point par fimple preflion , comme l’avoit 
penfé Defcartes , qui croyôit, avec tout fon fiècle, que la propagation 
de la lumière éroit inftantanée. Nous remontons à la caufe qui la produit; 
c'eft-à-dire , à celle qui fait naître le mouvement dont elle eft l'effet: mou- 
vement qui fait pañler le fluide élaftique à l'état lumineux. La lumière n’eft 
donc qu’un phénomène produit par une modification de l’éther. Nous 


expofons les loix que doivent füuivre fes vibrations, & nousen déduifons 


la théorie complette de la lumière. 

Pour y parvenir d'une manière méthodique , nous traitons de la vifion; 
nous difons comment elle s'opère; nous confidérons l’idée de lumière à 
fon origine: & dans l’état de pure fenfation , & nous faifons connoître les 
principales parties, les parties les plus effentielles de l'organe de la vue; 
nous expliquons rous les phénomènes de la vifion. 

Nous établiffons les rapports entre la: lumière & le fon; rapports que 
nous étendrons & que nous démontrerons plus particulièrement dans le 
volume fuivant, en traitant des couleurs, Nous comparons les corps qui 
brillent de leur propre lumière aux corps fonores, & ceux qui réfléchifent 
la lumière aux corps qui répercutent le fon : les échos nous fervent d’ob- 
jets de comparaifon. . 

Nous paflons enfuite à l’expoftion des fyftèmes de différents Phyfi- 
ciens. {ur la lumière; nous nous bornons à ceux de Defcartes , de Malebran- 
che, de Rohault, de Régis, de Huyghens & de Newton ; nous rappor- 
cons ce que les Savants qui ont adopté ce dernier fyfème ont fait pour 
létayer; nous expofons enfuite les principes du favant M. Euler, dont 
nous füivons de plus près les traces. 

Après cet abrégé hiftorique & très-exact des opinions de ceux qui 
nous ont précédés, nous préfentons notre théorie; nous rappellons ce 
que nous avons déjà dit furla nature & fur les propriétés de la lumière. 
Nous confidérons la lumière du foleil comme différente du feu dans l’'é- 
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tat lumineux , dans les corps enfammés. Nous difons un mot du principe 
inflammable , en attendant que nous parlions du feu &c de fes phéno- 

x 
mènes. 

Nous traitons enfuite de la propagation de la lumière , ou de la lu- 
mière directe ; nous difons pourquoi fon intenfité décroît comme Le quarré 
des diftances augmente, 

Nous la confidérons rencontrant ou des corps tranfparents , ou descorps 
opaques : de fa rencontre avec les premiers naît la dioptrique ; de fa ren- 
contre avec les feconds naît la catoptrique. Les corps opaques nous don- 
pent lieu de parler des ombres & des pénombres , article fur lequel nous 
avons cru devoir nous étendre , & que nous éclairciflons par des Planches, 
Cet article des ombres & des pénombres nous conduit au phénomène 
de l’infexion de la lumière ; nous prouvons qu'il ne faut point l'actribuer 
à l'attraction. Ce fujet , infiniment intéreffant , nous paroît mériter toute 
l'attention de nos Lecteurs. 

Nous pañlons à la chéorie de la lumière réfléchie, ou de la catoptrique; 
nous traitons des images ou foyers par réflexion, des miroirs convexes 
fphériques , des miroirs concaves-fphériques , des miroirs compolés & des 
miroirs mixtes, 

Nous confidérons enfuite la lumière tranfmife ou la dioptrique ; nous 
tapportons les explications que divers Auteurs ont données de la réfrac- 
tion ; nous prouvons , avec Maupertuis, « que la lumière, lorfqu elle 
» pañle d'un milieu dans un autre, abandonne le chemin le plus couit , 
» qu'elle ne fuit pas non plus celui du temps Le plus prompt. En effet, 
» quelle préférence devroit-il y avoir ici du temps fur l’efpace ? La lu- 
» mière ne-pouvant plus aller tout à-la-fois par le chemin le plus court 
» & par celui du temps le plus prompt, pourquoi iroit elle plutôt par un 
» de ces chemins que par l’autre? Aufli ne fuit-elle aucune des deux; elle 
» prend une route qui a un avantage réel : le chemin qu'elle fuit eft celui 
» par lequel la quantité d’action eft la moindre ». 

Nous traitons enfuite des raÿons de lumière qui traverfent un milieu 
tranfparent ; nous confidérons ceux qui , en traverlant ce nouveau milieu , 
éprouvent une feconde réfraction à la feconde furface. Nous diftinguons 
les effets, dans le cas où la furface eft plane, d'avec ceux dans le cas où 
elle eft convexe , & dans celui où elle eft concave. 

Nous paflons à l'expoñition des différentes fortes de lentilles; nous trai- 
tons des images ou foyers par une feule réfraction, & particulière- 
ment de la lentille qui étoit au Jardin de linfante , & de fes 
effets. 

Nous parlons enfuite des microfcopes fimples & des microfcopes com- 
pofés; nous décrivons avec un foin particulier & dans le plus grand dé- 
tail, le microfcope du fieur Dellebare, que nous appellons le microfcope 
François, & le micromètre du même Artifte. 
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Les différentes lunettes, Les différents télefcopes, leurs conftrudtions ; 
leurs ufages, leurs effets viennent enfuite. 

Enfin, ce volume eft terminé par quelques vues philofophiques fur la 
perfeétibilité des fens. 

Le quatrième volume traite des Couleurs ; ce Traité des Couleurs eft 
précédé d’un Avant-Propos & d’une Lettre à M. le Comte de la Cépède 
fur la caufe de l'Elafticité. L’Avant-Propos contient quelques confidéra- 
tions philofophiques fur l'Homme , fur la Nature, fur la manière dont 
s’opèrent fes fenfations. La théorie des Couleurs, qui font particulière 
ment l’objet de la vue, commence par un Traité de la Vifion: on décrit 
avec exactitude l'organe par lequel s'opère cette fenfation , & on en ex- 
pofe les loix & les phénomènes; on explique aufli ceux que l’on obferve 
dans la chambre obfcure où fe peint l’image des objets extérieurs: on ex- 
pofe les opinions des Philofophes fur la nature des couleurs , en commen- 
çant par celles anciens , Plaron, Epicure , Ariftote ; on pañle enfuite 
aux opinions des modernes fur le même fujet , depuis Defcartes jufqu'à 
Newton. 

La théorie du Philofophe Anglois eft expofée avec clarté. Nous préfen- 
tons les arguments les plus forts en faveur de cette théorie, & nous leur 
oppofons dans la fuite du volume des objections que nous regardons comme 
décifives, & des expériences nouvelles, Après l’expofition de la doctrine 
de Newton, nous paflons à celle de Mariotte, du P. Malebranche , à 
celle du favant M. Euler, que nous adoptons en partie, Nous expofons en- 
fuite notre théorie, de laquelle il réfulte que la lumière du foleil eft ab- 
folument fans couleur. Nous divifons ce Traité des Couleurs en quatre par- 
ties ou fections : dans la première , nous confidérons les couleurs des corps 
opaques, que nous nommons couleurs permanentes , parce qu'elles dépen- 
dent plus particulièrement de la contexture du corps coloré ; dans la fe- 
conde, nous traitons des cou/eurs apparentes , de celles qui font produites 
par la réfraction de la lumière dans les milieux pellucides : telles font celles 
de l'arc-en-ciel , & celles que produit le prifme ; la troifième fection traite 
des couleurs accidentelles , qui fuccèdent à d’autres couleurs dont l'œil a été 
long-temps affecté ; couleurs qui par conféquent n'ont d'exiftence ac- 
tuelle que dans l'organe; enfin, dans la quatrième fection , nous confidé- 
rous les couleurs phantafliques , celles que l’on voit dans les ténèbres ,cou- 
leurs qui n’exiftent que dans nos yeux , & qui n’ont d'autre caufe que les 
mouvements propres des humeurs de l'œil, les contractions de fes 
membranes , les léfions plus au moins graves de ces organes : telles fonc les: 
couleurs que l’on croit voir, même dans l’obfcurité la plus profonde , lor{- 
qu'ur éblouiffement , ou lorfqu’un-coup à la tète ou une fièvre violente dé- 
range les fonctions des nerfs optiques. Dans ces quatre feétions , nous 
avons rapproché & placé à propos les nouvelles découvertes, les nouvelles 
expériences des Phyficiens nos contemporains, le R, P, Berchier 8 M. Marat, 
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& nous indiquons les rapports qu'elles ont avec notre théorie, par la- 
quelle ces nouvelles expériences s'expliquent clairement. De la comparai- 
fon & de la combinaifon de toutes les opiuions dont nous avons rendu 
compte , réfulte, à ce qu'il nous paroît, une évidence dont la lumière 
éclaire cette belle & importante partie de la Phyfique. 
Le cinquième traitera de l’action de fa lumière fur notre globe ; ik 
renfermera la théorie de la.chaleur , tant relativement à l’incalefcence de 
la terre , que relativement à la diftribution de la chaleur fur les differen- 
tes parties de ce globe. Nous préfenterons@des idées tout-à-fair nou- 
velles fur les grandes périodes de chaleur & de froid dont nous avons 
parlé précédemment. Nous confidérerons routes les caufes des incalef- 
cences particulières & locales, & nous expliquerons leurs eflets. Le fixième 
volume préfentera Ja theorie de l’atmofphère, celle des différents fluides 
qui s’y ttouvent , & la théorie des phénomènes lumineux. Le feptième 
contiendra la théorie des eaux & de leurs mouvements, Dans le huitième, 
nous confidéretons la configuration paflée , préfente & future de la terre, 
Nous rapporterons routes les formes par lefquelles elle a paflé, roures 
celles par lefquelles elle paffera , aux caufes nécefaires & toujours, actives 
qui déterminent toutes les modifications. Le neuvième volume commen- 
cera l’expofirion de la Phyfique des corps terreftres ou celle des trois rè- 
gnes ; le minéral, le végétal & l'animal. Nous donnerons enfuire la To- 
pographie de la France & les tableaux de fa furface à douze différents 
degrés d’émerfion. 
Defraut de rendre cet Ouvrage élémentaire & très-facile À entendre, 
quoique nous nous propofñons en même temps de le rendre aufli complet , 
aufli étendu qu'il puifle l'être , nous avons joint à chaque volume un Dic- 
tiônnaire raifonné des mots peu ufités compris dans le volume; nous y pré- 
fentons toutes les acceptions dans lefquelles ces mots ont été employés ; 
nous lesrappellons à leur véritable étymologie ; nous en déterminons le fens 
exact & précis, celui dans lequel nous les employons , & nous donnons 
une idée claire & fufifamment étendue de la fubftance , des propriétés ou 
des attributs qu'ils défignent. | 
Le premier volumene contient point de planches; prix, 
‘avec. le Didtionnaire, féparé,.}. 1,72 1,4 al 112 liv. broc. 
Le fecond contient cinq planches fur papier nom de 
Jélus, enluminées ; prix, avec le Dictionnaire féparé & 
datiplhnches: ii sireitrmeasd LebieN nl ietéer ei 15 
Le troifième contient neuf planches ; prix , avec le 
Diétiénnairepféparé het, ds diue. Stlegrell à 28 
Prix du quatrième, avéc fix planches & le Diction- 
Nas A LAN lertse LA EUEl est n EE oh dunes ne ETS 


Le prix des quatre volumes, , . .'. ,., . . 63 liv. broc. 
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On eftime que l'Ouvrage aura treize ou quatorze volumes , & qu'il 
coûtera 230 Qu 240 liv. Toutes les opinions des Savants fur les grands 
phénomènes de la Nature , font rapportéés dans cet Ouvrage avec la plus 
exact: fidélité; elles font analyfées dans le plus grand détail, quoique 
fommairement ; elles font préfentées avec la plus grande clarté, & rejertées 
où admifes après le plus mür examen, Cet Ouvrage peut donc être confi- 
déré, non-feulement commeun Traité complet de Phylique , mais en- 
core comme une Bibliothèque de cette Scieñce, ainft que l'a remarqué 
l'Auteur du Courier de l'Eutope. On peut ajouter qu'il y a fort peu de 
Lecteurs à la portée defquels il ne foit pas, l’objet des Auteurs étant, 
comme nous l'avons dit, de le rendre élémentaire & claffique. C’eft ainfi 
qu’en parle le Journal Anglois, intitulé: Monthly Review , qui a rendu 
de cet Ouvrage le compte le plus honorable dins Le cahier du mois de 
Mars de cette année, » 

Cer Ouvrage fe trouve chez Didot, le ieune, quai des Aupguftins ; Ce//or, 
rue des Grands-Auouftins ; Quillau, Enprineur, rue du Fouarre; Mérigor, 
le jeune , quai des Auguftinss Nyon , l'aîné , ru: du 'ardinet, Barrois, le 
jeune, quai des Augaftius; Lefclaparr, pont Notre-Dame; Onfroy , rue 
du Hurepoix; au Bureau du Journal de Phyfique , rue & Hôvrel Septente; 
& chez le fieur Lafoffé, Graveur, place du petit-Carroufel, 


Différtation fur l'utilité des Evacuants , dans la cure des Tumeurs, des 
Plaies anciennes, des Vifcères, &c. , précédée d'un Supplément à une pre- 
mière Differtation fur l'importance des Evacuants dans la cure des Plaïes 
récentes ; par M. LomBatD, Mañrre en Chirwraie de la Ville de D6le, 
Chirurgien-Mijor-en ch:f de l Hôpital Roya! & Militaire de Strajbourg, 
Membre de plufieurs Académies, &c. &c. À S:rafbourg , chez Levrauit , 
1783, in-8°. de 240 paoes, belle impreflion. 

” Cette Differtation eft divifée en deux fe&ions; la première décrit le 

jugement que portoient les Anciens fur Les rumeurs inflammatoires , & 

combien l’ufage des cathartiques eft d’une utilité inconteftable dans leur 
traitement; il s’agit enfuire de l’effir des mêmes médicaments alliés avec 
le mercure dans les maladies de Cythère; des réflexions fur la dégénéref- 
cence du virus ferophuleux. A: ces divers arricles , traités d’une manière 
bien fatisfaifante, M. Lombard fair fuccéder l'expofition des moyens cu- 
ratifs propres aux tumeurs froides. Les évacuants y jouent toujours le pre- 
mier rôle; c’eft l'égide redoutable qu'il oppofe à ces maux: il en dé- 
montre évalement l’eficacité pour accélérer la dentition lente & pénible 
qui s’obferve fouvent chez les enfants; pour combattre des épidémies qui 
ont pour caufe l'engorgement des glandes falivaires & cervicales, & pour 
aider l'extraction des corps étrangers avalés. La même marche eft tracée 
dans La feconde fection. L'importance des purgatifs y eft évidemment dé- 
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montrée contre les anciennes plaies & les ulcères; tout y fait reconnoître 
le Chirurgien inftruit & éclairé par l'expérience, 


. Médecine Domeflique, ou Traité complet des moyens de fe conferver en fanté ; 


de guérir & de prévenir les-Mala dies } par le régime & les remèdes fimples ; 
Ouvrage utile aux perfonnes de tout état, G mis à la portée de tout Le 
monde, par GUILLAUME. BUCHAN , M. D. du Collège Royal des Méde- 
cins d'Edimbourg , traduit de l Anglois par J. D. DUPLANIL , Doëleur 
en Médecine de La Faculté de Montpellier ,\G& Médecin honoraire de” Son 
Altef[e Royale Monfeigneur Comte d'Artois, sroifième édition, revue & corri- 
gée, Gcon/idérablement augmentée fur la féprième édition, de Londres, À Pa- 
ris, chez Froullé., cinq volumes in-8°. 1783. | 


L'utilité de la Médecine Domeflique eft connue ; fept éditions originales 


Angloifes en neuf ans, trois verfions Françoifes , une Hollandoïfe , & bieri- 


tôt une Italienne , établiffent fon fuccès d’une manière inconteftable. Il eft 


donc inutile d'étendre cette Notice, 


1 
Lettre à l'Académie de Dijon, avec RéponJë d ce qui a paru douteux dans 


le Mémoire [ur l'Inoculation de la Pefle; par M. D. SAMOïLOw1TZ, 
Affeffeur des Collèges de S. M. l'Impératrice de toutes Les Ruffies, Doëteur 
en Médecine, Chirurgien-Major du Sénat de Mofcou, Membre de la 
Comimiffion contre la Pefle, Affocié de l'Atadémie des Sciences, Anis © 
Belles-Lertres de Dijon, de L Académie Royale de Nifmes,& du Mufee de Pa- 
ris. À Strafbours, chez Amand Koenis; à Paris, chez Leclerc, 1783, 


In-8°, de 63 pages. 


M. Samoïlowitz , témoin oculaire de toutes les cataftrophes funeftes 


que peut caufer la pefte à l’efpèce humaine , a employé l’inoculation de ce 


: fléau, pour en affouvir les fuites. Il prétend que le miafme de ce mal ne 


fiége jamais dans l'air; qu'il fe communique par le contaét immédiat. Il 
étaie {on affertion par des exemples, 
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Des ARTICLES CONTENUS DANS CE CAHIER. 


Diese d'un Volcan découvert en 1774, près le vieux Brifach ; 


par M. le Baron DE DisTRicH. Page 161 
Suite du Mémoire de M. Abbé FoNTANA à M. MURRAY , fur l'Airfixe 
qui exifle dans l Amofphère. 184 
Lettre aux Auteurs du Journal de Phyfique, par M.PASUMOT , Ingénieur 
du Roi, &c. 193 
Mémoire fur les Brouillards extraordinaires des mois de Juin & Juillet 1783. 
; 201I 

Lettre de Mademoifelle LEMASSON LE GoLFT, 4 M. l'Abbé MONGEZ, 
Auteur du Journal de Phyfique. 206 
Extrait d'un Mémoire fur la Morve; par M. CHABERT, Direiteur de l Ecole 
Royale Vétérinaire. ’ 208 
Précis d'une Lettre de M. l Abbé SPALLANZANT, & M. le Marquis LUCCHE- 
SINI, Chambellan du Roi de Pruffe, 217 
Nouvelles Literaires. 221 


APPROBATION. 


J'" lu , par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage qui a pour titre: . 
Obfervarions fur la Phyfique, fur l’'Hifloire Naturelle & fur les Anis, &c.; par MM. 
Rozier & MonNcEz Le jeune, &c. La Collection de faits importans qu’iloffre périodi- 
quement à {es Leéteurs, mérite l’accueil des Savans; en conféquence, j’eftime qu’on peut 


en permettre l’imprefion, A Paris, ce 18 Septemb. 1783. VALMONT DE EOMARE, 
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VOYAGE MINÉRALOGIQUE ET PHYSIQUE 
DE MBRAURMYEL;L.E, 5, Al AUS, A NUN-E; 


Par une partie du pays de Luxembourg , de la Lorraine , de 
la Champagne & de la Franche-Comté , faiten 2782. 


C E Voyage, que je mets aujourd'hui fous les yeux du Public, parce que 
j'ai cru Jui faire plaifir en faifanc connoître des pays intéreffants, efttiré de 
mon Journal, dont j'ai fouftrait la partie qui avoit rapport à la Hollande, 
Ce pays n’offrant qu'une nature trifte, monotone & fans attraits, & peu 
digne de la curiolité d’un Naturalifte. J’en ai donc commencé la relation 
que Je publie , à l'endroit où les travaux d’une nature plus grande & plus 
fublime dans les fiècles écoulés & perdus pour notre mémoire, commen- 
cent à Être marqués du fceau de fa majefté & de fa grandeur. En un mot, 
j'entre en matière par la defcription des environs de Bruxelles. 

Aux portes de cetre belle Ville , en y arrivant, on a le fp2étacle agréable 
d’un beau canal fort large , creufé dans un vallon, dont lun des côtés 
eft bordé de hauteurs avec de charmantes maifons de campagne à leurs 
fommets, & de l’autre côté moins habité , plus agrefte & plus champêtre. 
Ces hauteurs terminent une petite plaine riante, & offrent le coup-d'œil 
raviffant d’une verdure quelquefois interrompue , & des bois qui les or- 
nent. Bruxelles lui-même elt adoffé contre une des collines, dont Ja 
chaîne, en s'élevant de plus vers le fud, va fe rejoindre à celle des Ar- 
dennes, Ces collines font fablonneufes ; & dans les fablonnières que l’on 
y creufe, & que j'ai été vifiter, on trouve par-ci par-là , & difperfées en 
grande quantité, en rognons de différentes formes bizarres, des mafles 
fablonneufes durcies ou groflières, ou d’autres plus compactes & plus 
ferrées ; reflemblant beaucoup au petro-filex fquamofus de Wallérias , au- 
quelles adhèrent, ou dans lefquelles ferrouvent renfermées diverfes coquilles, 
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la plupart pétrifiées , & d’autres fofliles , mais fimplement calci- 
nées (1). 

Parmi les univalves , je n'ai vu que des noyaux de limaçons , de buc- 
cins, de ftrombites, de volutes, la plupart comme polis & de la même 
nature que leur matrice , ainfi que Les noyaux de cames parmi les bivalves; 
mais les huîtres (raflellum luidii ) qu'on y trouve font de nature fpathique 
&de la plus belle confervation, & offrent aufli beaucoup de variétés, 
dont l’une eft repréfentée dans l'Ouvrage de Bouguer (2). On en voit plu- 
fieurs attachées les unes aux autres ; outre cela , on trouve des vermiculites 
au bois de Sogne très-intéreffantes , & je pofsède des gloffopètres ( orni- 
thoglofles) des environs de Bruxelles où l’on trouve encore beaucoup 
d’autres pétrifications , quelquefois très-intéreffantes , comme des crapau- 
dines dans leurs alvéoles , repréfentées dans les Mémoires de l'Académie 
de cette Ville. 

Ces collines fablonneufes au-deffous de la première couche de humus, 
préfentent un fablon blanc, traverfé de veines ferrugineufes ; elles offrent 
de leur fommet un point de vue fort agréable, & l’on y voit combien le 
pays eft cultivé: aufli ces collines fourniflent elles quantité de bonnes four- 
ces, d’où l’on conduit l’eau dans les fontaines de la Ville; elles font aulh 
affez garnies de bois. { 

Le chemin qui conduit de Bruxelles à Namur, au travers des 
hauteurs , traverfe la belle & grande fort de Sogne , dont j'ai 
parlé, fameufe par fes pétrifications, dont on en voit beaucoup de très- 
fingulières, & peu ou point connues, chez M, Burtin , auñi recommandable 
par fes connoiffances en Hiftoire Naturelle, que par fa belle Collection de 
Minéraux. 

Ces hauteurs, à mefure qu’on avance , décèlent de plus en plus leur 
pature martiale, fur-tout aux environs du Village de Valrerlo , où le fable 
eft plus ou moins ochracé & varié de couleur depuis le jaune de fafran juf- 
qu'au jaune brun. Cependant, la fertilité de ces collines fablonneufes qui 
s'élèvent de plus en plus jufqu’à Genap , n’en eft pas moins grande; elles 
font cultivées par-tout: mais le bois y devient de plus en plus rare, & l’on 
n’y voit plus que quelques arbres & quelques buiflons ; le fable ici eft coupé 
dans certains endroits de couches de humus ou terreau noir. 

En approchant de Namur, le fol s'abaiffe infenfiblement jufqu’a fa plaine 
où eft fituée cette Ville, appuyée en partie contre les hauteurs qui la cei- 
gnent de tous côtés , qui. paroiffent moins feftiles & cultivées, peu boi- 


(x) Ces groffes mafles de rognons fablonneux font employées aux fondements des 
maifons. 
(2) Voyez le Traité des Périfications, tab. XVII , fig. 27. 
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fées & couvertes d'une verdure noirâtre, fignes certains des fubftances mé- 
talliques qu’elles recèlenr, Ce n’eft cependant pas ici que les mines de fer 
s'exploitent , mais plus avant dans les hautes collines. J'ai été à leur fom- 
met, & j'y ai trouvé La mine limoneufe jaune caverneufe, en forme de 
fcories (1). La mine limoneufe rouge , grénelée , lamelleufe , a une aflez 
grande profondeur ; de manière que pour y parvenir, on creufe des bures 
à environ quatorze ou quinze toifes fous terre, où elles forment dés vei- 
nes qui ne fe confondent point (2). 

Ces mines font recouvertes de grès & de couches d’une pierre graffe, 
Jamelleufe , très-fragile & d’un brun d’ochre, dans laquelle on trouve des 
noyaux & des empreintes d’oftréopectinites, fouvent ochracées. On trouve 
aufli dans ces mêmes hauteurs , aux endroits les plus élevés , des mines de 
mauvaife houille, fe réduifant prefque en pouflière : auf ne s’en fert-on qu’a- 
près lavoir mêlée avec de la terre, en faifant des boulettes du mélange 
que l'on humecte, & que l’on laifle enfuite fécher ; mais la bonne houille 
dont on fe fertici, vient d’un Village nommé Charlevoix. Ces mines de 
charbons ont pout falbandes des pierres bitumineufes plus ou moins noires, 
qui reffemblent, pour le grain , au marbre de Namur, mais ne font point 
effervefcence avec les acides (3). C’eft de ces hauteurs que l’on tire le 
marbre fi communément employé en Hollande , & connu fous le nom de 
marbre de Namur, qui me femble former généralement le fond de toutes 
ces hauteurs, puifqu'on l'y retrouve prefque par-tout; & quelquefois des 
bancs confidérables s'élèvent jufqu’à leur fommet en couches épaiffes incli- 
nées à l’horizon. Les Travailleurs n'ont dit que , plus on le trouve éloigné 
de la furface , plus il eft beau & comparte, & alorsileft d’un gris-bleu 
foncé. J'ai en effet obfervé que fouvent les endroits les plus expofés à 
Vair ont bruni , & font devenus plus caflants. Ce marbre offre les teintes 
du clair au foncé , & eft rempli de pétrifications, telles que des entroques, 
des funpgites, de petites orthocératites. Au refte, il eft bon de dire que le 
territoire de Namur proprement dit, ne produit que le marbre d’un gris 


(x) Min. Ferri fubaguofr amorpha feoriæformis. Walkrii, Sp. 339. (V. tom. Il; 
pag: 256 ). 

(2) J'ai vu ici qu'on croyoit encore à la baguette divinatoire de noifetier , pour la 
découverte des mines, d'après ce que les bonnes gens de Mineurs m’en ont dit. 

(3) Lorfque les veines de ces miues {ont épuifées, on a foin de combler les bures pet= 
cées pour leur exploitation ; & fouvent aufli au printemps les eaux font fi confidéra- 
bles ; qu’elles les rempliffent & forcent les Minéurs d'abandonner leurs travaux. Lés 
Ouvriers m'ont dit encore qu'il y a tour lieu d’efpérer que ces hauteurs renferment aufli 
de la mine de plomb , vu qu’on a trouvé de la mine de galène dans la Meufe qui les 
baigne. On rencontre aufli des pyrites dans ces mines de fer & de houille ; que les Habie 
tants appellent terrouille, à caufe fans doute de fon peu de confiftance. 
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bleu &z noir au poli dontil eft queftion ; car celui connu fous le même nom 
chez les Marbriers d'Hollande , & qui eft rouge avec des veines blanches, 
elt de Saint-Tronc, à fept lieues d'ici, & proche de Louvain , duquel plu- 
tôr il devroit être appellé (1). 

Outre cela, on rencontre dans ces hauteurs des carrières & des blocs de 
grès , dont on fe fert pour la bânifle por r faire de petites meules. J’y ai vu 
l'arenarius finilio durior de Walié:ius 2), j'ai obfervé dans plufeurs endroits, 
& fur-rout au fortir de la porte de Biler, la forme arquée ou en voûte des 
couches de grès. Au refte , je ne doute point que les pierres areffeufes ne 
fe trouvent, avec un peu d: recherches , dans toute la lifière des collines 
fablonneufes depuis Bruxelles jufqu'à Namur, vu qu'on en voit par-ci 
par-là beaucoup de fragments difperfés dans le fable. Toutes ces hauteurs 
des environs de Namur paroiflent peu fertiles & cultivées, fur tout les 
plus hautes ; mais les plaines des vallons en revanche font très-fertiles. Ce- 
pendant on voit des vignes & des houblons fur leur pente : on y trouve des 
mûres & des noifettes fauvages : leurs fommets élevés préfenrent au travers 
des brouflailles & des pointes du roc, un coup-d'œil érendu & agréable ; 
l'œil embrafle l'enceinte circulaire formée par cette chaîne que traverfe 
diamétralement une autre plus droite, divifant la plaine contènue dans 
l'enceinte en deux vallons riants & fertiles, dans l'un defquels , au nord 
de la chaîne de divilion , ferpente la Meufe , baignant les murs de la Ville 
adoffée contre les hauteurs qui font derrière elle, 

Au fortir de Namur , pendant près de deux lieues, le terrein continue 
toujours à être plus ou moins ferrugineux; mais les bancs de marbre dif 
paroïffent prefque entièrement jufqu'aux environs de Marche, petire & 
vilaine! Ville où l'on en revoit nne mauvaife veine: mais le grès au con:- 
traire fe montre par-tout dans ces montagnes , & {ouvent paroïît à la fur- 
face, les premières couches étant découvertes où par les eaux , ou par la 
main des hommes; il eft comme morcelé en plufieurs endroits ; & rend 
les chemins & les gorges produites par les torrents printanniers très-mau- 
vais & de difficile accès. C’eft Le ces glareofa de Wallérius (3), gris inré- 
rieurement, mais coloré en jaune & en bleu par ce métal. Il eft afez ten- 
dre pour fe laifler à la longue décompofer par les eaux de pluies, & for- 
mer des rocailles qui font entrainées & difperfées çà & là. C’eft ce même. 


(1) J'ai vuà Namur un marbre breccia , curieux par les fragments de ce marbre de 
Saint-Tronc & de celui de Namur de différentes teintes, reconnoiffable par {es pérrif- 
cations: quant au marbre qu’on trouve ici , les ufages d’ornements de bâtifle, lorf= 
qu'ils ne méritent pas le poli, & autres , ne font pas les feuls auquel on l’emploie ici : on 
en fait encore de la chaux fortbonne & fort blanche. 

(2) Syflema Mineralog. , rom. 1, Sp. 87, pag. 205. 

(3) Ibid. , com. I, Sp. 821, pag. 196 & [eg. 
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grès qui fert de toit aux mines des environs de Namur, & de toutes celles 
que recélert © s hauteurs ; & j'y ai vu , mais trés-rarement, des noyaux & 
empreintes d'oftiéopectinites. 

Depuis Marche, on voyage roujours dans le pays de Luxembourg au 


travers des Ardennes. Ces montagnes, qui forment ure cl aîne de hauteurs 


fablonneufes , font remplies de crevales, de fillons formés par les eaux des 
pluies & des torrents , qui rendent les chemins prefque impraticables & 
fort dangereux, fur-tout a nuit; elles fort en outre coupées de forêts 
fouvent remplies de Bricands, qui ne contribuent pas à l'agrément du 
voyage. Le vrès, ff commun jufqu'alors , y devient de plus en plus rare, 
& ne s'y montre que de loin en loin ; mais peu à peu ces montagnes fe 
perdent en pente infenfible du côté de Luxembourg , qui n’eft plus envi- 
ronné que de côteaux. Les couches mifes à découvert y font voir aufli des 
veines d’un grès blanc , traverfées de veinules rouges , de même nature que 
celui dont j'ai parlé plus haut: on y voit aufli de petits filex répandus en 
quantité par-ci par là , comme dans toutes les haureurs dont il a été quef- 
tion, & comme dans toutes celles en général qui font fablonneufes. 

Les environs de Luxembourg noffrent point d’autres pétrifications, 
que je fache , que celle que l'on trouve fur le mont de Saint-Jean, à trois 
lieues de la Ville, qui eft une colline circulaire élevée & fort ifolée , for- 
mée de fable & de grès , au pes de laquelle eft un hermitage. Je fuis fà- 
ché de n'avoir pu voir cer endroit curieux. 

D'ici à Thionville, on découvre quelquefois des veines de grès, comme 
plus ou moins recouvertes d’une enveloppe jaunêtre, & même plus ou 
moins pénétrées de fer intérieurement, 5 

Thionville, ainfi que Metz, font agréablement fitués dans les plaines 
élevées, riantes & fertiles , enviror nées de hauteurs d'un afpe& charmant, 
abondantes en bois, cultivées & fillonnées par les rorrents qui couvrent 
au printemps tout le plat pavs de leurs débordements. 

Thionville, petite & jolie Ville fortifiée , eft traverfée-par la Mofelle, 

ue l’on voit.ercore à quelque diftance de cetre Ville, ferpentant en forme 
de ruiffeau dans le vallon au pied des hauteurs qu’elle baigne & embellit, 
& que l’on fuit toujours ainfi jufqu'à Pont-a-Mouflon & Nancy , où elle 

alle. 

Les crêtes de ces hauteurs, couvertes de bois & de vignobles (tout le 
monde connoît la réputation du vin de Mofelle }, font voir des veines qui 

ercent prefque jufqu'a ia furface , fur tout depuis Pont-à-Mouflon jufqu’à 
Belleville , & même jufqu'à Nancy, des lits de pierre calcaire oolithe , 
mélée de fragments de pétifications trop mutilées pour les recon- 
noître. 

Les environs de ces Villes produifent , dit-on , du fer; & par l'infpec- 
tion du rerrein & des pierres colcrées, Je n'ai pas de peine à le croire. 

A une lieue & demie à-peu-près de Nancy , on voit une veine d’un mau- 
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vais matbre noir, parfemé de fongites blanches: on Le revoit encore de 
temps à autre plus loin ; mais les bancs de la pierre calcaire oolithe con- 
tinuent bien plus loin , & s'ils difparoiffent quelquefois, ce n’eft que 
pour reparoître bientôt : ils forment même fouvent le fol du grand che- 
min, & le fond des vallons , dont les couches font mifes à découvert par 
l’action des eaux. Ces oolithes font plusou moins mêlées de fragments de 
pétrifications plus ou moins diftinéts, & de trois variétés. Il y en a d'un 
gris foncé, & c’eft Les plus folides, après celles d’un blanc à petits grains 
qu'on ne diftingue prefque qu’à la loupe, & qui méritent à jufte titre Le 
nom de cenchrites. On emploie celles-ci à la conftruétion des bâtiments. 
Enfin, les blanches à grains très-marqués en forme d'œufs de poiffons ou d’é- 
crevifles, fonc très-friables & caflantes ;ce font les véritables ooliches qui font 
plus rares que les autres. J'ai ramaflé un échantillon de cette pierre , dont 
les grains entouroient un fragment de fpath folide , auquel ils étoient fi peu 
adhérents, qu'un léger effort a fui pour les en détacher. 

Ce qu'il y ade fingulier, c'eft que ces bancs de roche calcaire fe pro- 
longent à une diftance fi confidérable, puifque , depuis Pont-à-Mouflon 
jufqu'aux environs de Befançon, on les fuit pendant environ une trentaine 
de lieues , fans parler de leur étendue en circonférence, vu qu'il n’eft pas 
douteux que la plus grande partie de toute cette lifière des hauteurs, dans 
lefquelles font enclavées la Lorraine, la Champagne, la Franche-Comté, 
en font compofées , comme les parties de ces Provinces que j'ai vues. Les 
oolithes de Champagne font plus compaétes, plus dures , plus fufceptibles 
d’un certain poli, & approchent de la nature du marbre; & ily a bien 
apparence que les marbres oolithes jaunes de Bourgogne, connus 
fous le nom cargotin (i), ne font que la continuation des bancs & 
des chaînes de la Champagne. Au refte , quoique j'aie dit que ces oolithes 
font mélées, pour la plupart, de fragmens très-mutilés de corps marins 
pétrifiés , j'en ai cependant trouvé un morceau à Montigny en-deçà de 
Langres, où j'ai vu l'empreinte d’une aflez grande oftréopectinire, & le 
noyau d'une came. 

Après avoir paflé Neufchâteau & Langres, Villes fituées dans des plai- 
nes environnées de hauteurs, & Gray-fur.Saône, je ne tardai pas à me voir 
dans les murs de Befançon , grande & belle Ville fortifiée , en partie adoffée 
contre la montagne & en partie s’élevant fur elle , & traverfée pat le Doux. 
Ses environs offrent une pierre calcaire jaune, remplie de jolies petites 
pectinites fans oreilles, & de leurs empreintes, 

Les couches des rochers qui avoifinent cette Ville font peu régulières , 
& dans diversendroits inclinées les unes aux autres fous divers angles , ten- 
dant quelquefois à prendre une forme arquée (2), & elles font routes cri- 


(1) Voyez les Voyages dans les Alpes , quatrième Livre‘de M. de Sauflure, pag. 292« 
(2) Ce phénomène fingulier des couches calçaires repliées fur elles-mêmes, a déjà été 
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blées , & remplies de cavernes & de grottes. La pierre qui les compofe elt 
une efpèce de mauvais marbre gris-bleu , plaqué plutôt que veiné de jaune, 
& offrant fouvent des veines noires femblables aux deflins de ruines que 
Jon voit fur les marbres de Florence. 

Le 26 de Septembre , nous allames voir, aux environs de Befançon, 
le phénomène intéreffant , connu fous le nom de glacière naturelle, qui 
eft à cinq ou fix lieues de cette Ville. 

J'obiervai fur la roure que tout le roc, à'la proximité de Befançon , eft 
formé de conches du même marbre dont j'ai parlé ; aufi cous les édifices en 
font-ils conftruits. Les pétrifications les plus communes dans les environs 
de ce côté , font les mêmes dont il fera queftior en parlant du voifinage 


-de Salins , telles que des gryphites en grand nombre & autres coquillages : 


mais bientôt la roche jaune tendre qui compofe routes ces montagnes, & 
en général toutes les chaînesextérieures du Jura , comme l’a obfervé M, de 
Sauflure (1), réparoït de nouveau, (La Franche Comté eft Le premier pays 
dans ces chaînes extérieures de ce côté, où cette roche commence à pa 
roître), 

Plus près de l'Abbaye de la Grace de Dieu , l'on -voit un terreau ou 
humus rouge, forte de terre adamique de la couleur de l’ochre rouge 
martiale, & par-ci par-là on voit-un rerreau brun. 

L’Abbaye de la Grace de Dieu eft fituée dans une gorge étroite, formée 
par des rochers ou arides, ou feulement recouverts de verdure ou de bois 
épais, où l’on ne voit que quelques côteaux cultivés aux environs de 
PAbbaye, au fond de laquelle coule le torrent dont il fera parlé plus 
bas. 

C'eft dans cette maifon de Religieux, ifolée , habitée par trois bons Ber- 
mardins, & qui n’a pour tout voilinage dans ces lieux écartés qu’une mau- 
vaife Auberge & un moulin, que nous avons couché cette nuit, étant ar- 
rivés fort tard, pour nous préparer à monter le lendemain à la glacière , & 
nous y avons trouvé un bon gîte & d’honnêtes gens. 

Le lendemain 27, nous partimes, munis d'un bon thermomètre , de 
bon matin; nous marchâmes entre les roches qui bordent le torrent de 
Lauden, & qui deviennent plus rapides à mefure qu'on monte, & nous 
vimes bientôt le fpectacle agréable des cafcades & des fauts qu'il forme, 
dont l’un des plus confidérables eft celui où il fe précipite de deflus une 
mafle de roche détachée & anguleufe , en forme de nappe, d’une ving- 
taine de pieds, perpendiculaire , avec un bruit prodigieux & en écumant, 
en fe brifant contre les rochers , jufqu’à ce qu'il foit parvenu à fon niveau, 


20 par M. de Sauflure plus en grand. Voyez fon Ouvrage cité ci-deffus , page 396 
! fuiv. 
(1) Voyages dans les Alpes , pag. 282. 
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que l'on voit avec furprile avoir été bien plus élevé autrefois, lorfqu'on 
jette les yeux fur les rochers qui le bordent des deux côtés : là, dans ces 
lieux fauvages & éloignés des humains , où les travaux de la Nature, 
confervés encore dans leur première fimplicité, n’ont point été dégradés 
par l’art & la main des hommes; l’on voit très diftin@ement les fillons 
horizontaux & parallèles s'élever régulièrement & comme. fucceflivemenc 
jufqu'au fommet de ces crêtes élevées , ce Qui prouve un abaiffement du: 
lit de ce torrent d'environ une‘trentaine de roifes au moins, qui eft. la 
hauteur de ces rochers au-deflus du niveau du Lauden, dont la vitefle, 
accélérée par la chüte, rend les débordements, lors des pluies abon- 
dantes ; très-dangereux, puifqu’il déracine les arbres, dévafte les champs 
voifins, & dônne l'alarme aux payvres Bérnardins de la Grace de: Dieu, 
en pénétrant quelquefois jufques dans leurs chambres. 

C'eit à la cime de la c:ête des rochers, à la rive droite du  Lauden, 
que fe trouve fituée la glacière naturelle: on y parvient avec peine & avec 
quelque danger par un fentier très-étroit. pierreux & toujours bordé d’un 
précipice ; d’ailleurs un peu gliffant, lorfque nous ÿ fûmes, parce qu’il 
avoit plu Ja veille. En approchant de cette grotte, au travers d'un bois 
clair-femé , nous la reconnünes, avant de la voir, par de lévères vapeurs 
qui s’élevoient du fond de l'antre dans. la parti: fupérieure duquel , la 
feule qu'on voie lorfqu'on eft au bord de la pente qui y conduit, ces va- 
peurs deviennent très-fenfibles. Nous avons compté , en defcendant cette 
pente embarraflée de débris de rochers & de groffes maffes détachées, 
environ 79 toiles, defquelles il faut encore déduire le furplus de l’angle 
formé par l'inclinaifon de cette defcente à la ligne fuppofée verticale de 
profondeur, & que l'on peut, ce me femble, évaluer être d’une quaran- 
taine où cinquantaine de toifes, (La voure du bord , baffle à fon origine , 
en comparaifon de ce qu'elle devient, s'élève de plus en plus, & forme au 
milieu de la defcente à-peu-près un rebord en forme de feconde voûte ou 
portique. 

Lintérieur de cette belle & inmmenfe grotte, elt-comme divifé en deux 
chambres, dont la première, eft la plus. vafte, la plus fpacieufe & la 
mieux éclairée, Nous avons compté dans fon plus grand diamètre, pris 
en ligne aflez droite, de l’un des côtés de la voûte à l’autre , 18 toifes à- 
peu-près. Quant à la plus grande élévation de la voûte au-deflus du fol 
de la grotte, je l’évalue à-peu-près à 66, où même plus de toifes, La 
feconde chambre fe tétrécit davantage, & fes dimenfions diffèrent de 
quelque peu de celles de la première. La longueur de la grotte, prife de- 
puis la première pile de glace, au bas de l'entrée , jufqu'au fond de la 
{econde chambre, eft de 20 toiles 2 pieds environ. On fent que la cir- 
conférence du voûürage doit être prodigieufe : aufli les corps fonores y 
font-ils entendre un bel écho, bien plein , qui fe multiplieroir peut être 
à l'infini, fi les portiques naturels qui féparent les chémbres, & forment 

l'entrée 


“ 
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l'entrée plus refferrée, formoient de plus grands engorgements, & forçoient 
par-là le fon à de plus grands efforts: aufli la voix fe porte-t-elle très- 
diftinétement depuis le {ommet de ta pente d'entrée, ou l’origine de La 
voûte extérieure, jufqu’au fond de la dernière chambre ; ce qui vient de 
la forme de la grotte évafée à fon ouverture, & plus rétrécie vers ke fond, 
& de ce que, dans une atmofphère plus froide, les vibrations des rayons 
fonores font plus marquées. À mefure que l'on defcend dans la grotte, 
on elt faifi par le froid, dont l’intenfité augmente à mefure qu'on s’y en- 
fonce , mais qui eft cependant bienemoindre qu'on ne nous l’avoit dit; ce 
qui n'avoit fait foupçonner , joint aux circonftances dont il fera parlé, 
que cette grotte éroit creufée dans une roche gypfeufe (1): mais je recon- 
nus à l'infpection qu'elle éroit formée de la même roche jaune calcaire 
que toutes les chsânes de ce pays. 

L'intérieur de cette caverne offre çà & là des monceaux ou piles d’une 
glace forc dure ; la plus confidérable , de forme conique , eft vis à vis de 
l'entrée , & a tout au plus 5 pieds de hauteur, & environ 15 de circon- 
férence à {a bafe: onen voir plufeurs autres moindres fur les côtés de 
la première chambre & au Génd de lafeconde , où entr'autres eft une émi- 
nence formé: par une concrétion, dont un des côtés eft recouvert d’une 
croûte de glace de quelques lignes d’épaiffeur , entre laquelle & la pierre on 
peut infinuer la main. $ 

Quoiqu'il y ait moins de glaciers au fond qu'ailleurs , le froid ne Jaiffe 
pas que dy être plus confidérable, l’obfcurité y régnant plus complette+ 
ment. De la bafe de tous ces glaciers part un plancher de glace fort dure, 
difficile à caffer, & remplie de bulles d'air qui fe forment fur l’eau qui 
baigne prefque par-tout le fol rocailleux de la grotte , tandis qu'au-deffous 
de ce plancher de glace, l’eau n’ayant que quelques pouces de profondeur, 
n'eft point prife. Or voici, ce me femble, l'explication qu'on peut don- 
ner des divers phénomènes dont il vient d’être queftion, 

Des ouvertures formées dans Le haut de la voûte , découlent des gouttes 
d’eau, qui, tombant continuellement fur les glaciers, ainfi que je l'ai 
obfervé moi-même, s'y creufent d’abord un petit bañin, tel qu’on y en 
voit maintenant plufieurs, qu’elles minent +4 plus en plus jufqu'à leurs 
bales , par où elles s’écoulent, en produifant le bruit fourd que l'on prend 
pour celui du murmure de quelques fources qui fourcillent au travers du 
roc. Mais je crois m'être bien afluré que toutes ces eaux ne peuvent pro: 
venir que de la fonte fucceffive & lente des glaciers, & des caufes dont 
il fera parlé plus bas. Cette eau devient de plus en plus confidérable; 
arrivée au-deflous du glacier , elle cefle de couler, & alors le contaét de 


(1) ILeft reconnu queles fouterreins gypfeux font plus froids que ceux qui font 
creufés dans la roche calcaire ou autre. 
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la glace Ja fait geler à fa furface ; & lorfque la paîtie de cette furface qui 
touche Le glacier eft prife , elle fait également prendre celle qu'elle reuche 
plus loin à fon tour , & ainfi de fuite : mais la pierre calcaire confervant 
apparemment fa chaleur, comme la terre, la communique à l'eau , qui non- 
feulement ne fe gèle pas au-deflous de la glace qui la recouvre, mais fe 
réduit dans les endroits fans doute où les gouttes tombant du haut des 
voûtes ont fondu la glace & y ont formé ces efpèces de réfervoirs 
découverts que l'or y voit, en vapeurs très-renues , qui deviennent très-fen- 
fibles par leur condenfation dans un air froid; effec abfolument femblable 
à celui que l’on voit arriver pendant les foirées fraîches de la fin de l'été, 
ou dans l’auromne, au-deffus des marais, des étangs & autres eaux ftag- 
nantes. Il y a des endroits même où les gouttes plus fines qui tombent, & 
le manque d'ouvertures dans la voûte , au-deffus dudieu où elles tombent , 
fonc préfumer qu’elles font dues à ure plus grande condenfation de ces 
vapeurs. Cependant , comme la quantité d’eau qui recouvre le plancher 
de la grotte elt trop confidérable pour imaginer qu'elle provienne de la 
fonte lente & prefque infenfible des glaciers exiftants , je fuis fort porté à 
croire le rapport qu'on m'a fait furleur compte, en me difant qu'ils 
étoient bien plus confidérables autrefois (1), & je ne doute point qu'avec 
le temps ils ne s’anéantiffent entièrement par la fouftraction des caufes 
propres à congeler l'eau, puifqu'actuellement lon prétend que, foit en 
hiver , foit en été, le froid n'y vient jamais au point de congélation. Il 
eft certain que le matin du 27, comme je l'ai dit, à neuf heures , le temps 
étant un peu couvert , une petite pluie même s'étant fait fentir au-dehors 
pendant que j'étois dans la caverne, le thermomètre étant à 16 degrés au- 
deflus de zéro, felon la graduation de Réaumur, ou 68 felon celle de 
Fahrenheit, au fommet de la defcente , il a defcendu entre le $° ou 6°, 
felon Réaumur , ou 22 de Fahrenheit, ayant été placé pendant une de- 
mi heure dans une embrâfure du fond de la grotte ; formée par des con- 
crétions ftalactiques irrégulières, qui ornent par-tout les parois de la 
voûte ; & encore cet effet n'eut lieu fans doute que parce que la vrande 
obfcurité ne me permettant pas de voir d’affez loin, je m’érois trop appro- 
ché de l'inftrument , & le fouffle de la tranfpiration aura fait monter le 
mercure plus qu'il ne falloit : car ayant remis le thermomètre en poche, 
en me mettant en devoir de fortir de la grotte , je m'avifai auparavanten- 


core une fois de l'obferver , & je trouvai le mercure encore defcendu juf- 


qu'à 4: degrés de Réaumur, ou au 44 de Fahrenheit ; ce qui prouve 


2 


(1) Le feprième tome de l'Encyclopédie, édition de Paris, m’étant tombé entre les 
mains depuis que j’at écrit ceci, j'y ai vu que, dans une defcription de certe glacière , 


. faïte en 1731, on parle de glaciers de-30 pieds de diamètre, & qui rouchoient le 


haut de la voûte, 


L) 


« 
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bien évidemment que l’atmofphère de la grotte, dans fon état adtuel , n’au- 
roitjamais,pu parvenir à congeler l'eau, fi elle n'avoit pas été plus froide au- 
trefois (1), & que files glaciers exiftants fubliftent encore, ce n’eft qu’à 
caufe de leur dureté, & Ad amas qu'il s’étoit formé de glace, 
qui a dû & doit encore fondre très-lentement dans une caverne aufli pro- 
fonde , où les rayons de la lumière ne pénètrent qu'avec peine. 

Voyons maintenant quelles ont pu étre originairement les caufes du 
phénomène de la glacière naturelle & de fa dégradation, 

Si le local où fe trouve cette belle grotte, avoit toujours été tel 
qu'il eff aujourd'hui, ce phénomène , ainfi que l'a prouvé l'expérience, 
n'autoit jamais pu avoir lieu ; car lexpofition de la grotte & de fon orifice 
au nord n'auroit pas , comme onle penfe bien , fu paurle produire: mais 
quand on fair, par des témoignages cunflants & dignes de foi, que ce lo- 
cal a été dégradé; que des poflefieurs ignordhts & peu curieux des beautés 
de la Nature, n'ont pas épargné le bois, & n'épargnent pas encore ce 
qu'il en refte ; quand on fait combien la préfence ou l’abfence de ces bois, 
qu'on ne ménage pas avec affez de foin, peut contribuer à la tempéra- 
ture de l'atmofphère, & à la nature même des climats, comme on en 
a des exemples SE quand on obferve que toute la defcente qui conduit 
dans la grotte , & même une partie du fol de celle-ci, au-deffous de la 
defcente en queftion, fe trouve recouverte d’une efpèce de tourbe de quel- 
ques lignes d'épaifleur , formée par la décompofition d'un amas confidé- 
rable de feuilles d'arbres putréfées ; quand on fait en outre ‘attention 
qu'aujourd'hui des arbres environnants, les plus voifins de Ja grotte en 
font encore trop éloignés, & qu'en général tous font trop clair-femés 
pour avoir pu former un tel amas: on ne peut, ce me femble , fe refufer 


(x). Dans une defcriprion de la glac. nar., faite en 1743 , Encyclop. ,tom. VII, édit, 
de Paris , il eft rapporté que le thermomètre s’y fixoit conftamment à + degré au-def- 
fous de la glace ; & dans une autre defcription, rapportée dans les Mémoires de PA- 
cadémie Royale de l’an 1712, & faite en 1711, il eft dit que le thermomètre étane 
à 6o degrés (apparemment de Fahrenheït) hors de la caverne (ce qui revient à-peu-près 
à 12 de Réaumur), defcendit dans la caverne à 10 au-deffous du plus grand froid. 

(2) Les Commentaires de Jules-Céfar parlent de rennes exiftants dans les forêts de la 
Germanie ; & quinze fiècles après lui, dit M. de Buffon , Gafton Phæœbus femble , fous 
Je nom de Rangiers » parler du renne comme d’un animal habitant les forêts de la France, 
& quide nos jours n'exifte & ne peur vivre que dans les pays les plus feptentrionaux ; 
ce qui vientMajoute l’illuftre Auteur que je viens de citer, de ce que « le climat de Ia 
» France étoit autrefois beaucoup plus humide & plus froid , par la quantité des bois 
» & des marais, qu'il ne left aujourd’hui. On voit, par une. lettre de l'Empereur Ju- 
» lien, quelle étroit de fon temps la rigueur du froid à Paris. La defcription des glaces 
» de la Seine reffemble parfaitement à celle que nos Canadiens font de celles du 
» fleuve de Québec ». 

Voyez l'Hiftoire Naturelle de M. le Comte de Buffor, rome P des Quadrupèdes } 
Hift. du Renne, pag. 231 & Juiv., édit. in-8°. 
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à la perfuafñon où je fuis que le phénomène de la congélation de l’eau 
dans cet antre naturel, & du froid requis à cet effet, re font originaire- 
ment dûs qu’à la grande épaifleur des bois, qui ont fans contredit dû, 

our ainfi dire , mafquer autrefois la grotte, & la rendre prefque inac- 


ceflible (1), jointe à la grande profondeur de celle-ci, & fon expoftion. 


au nord ; & non point à des feis, comme quelques-uns veulent à toute 
force le prétendre, & dont on netrouve pas ici le moindre veflige (2). 
Quant äla dégradation des glaciers ,il eft facile de concevoir qu’elle a été 
une fuite naturelle de celle des bois , & en général du local dont on n’a 
eu nul foin, : : } 

Le froid au degré de congélation, eût fubfifté dans la caverne fans gla- 
ciers, s’il ne s’y fût point trouvé d'eau: mais la quantité qu'il s’y en trouve, 
comme on la vu plus haut, le volume des glaciers , dont l'élévation 
en forme de colonnes , pref@ue jufqu'au haut de la voûte, faifoit , comme 
nous l'avons dit, une hauteur d'environ 66 toifes, paroiflent au moins 
n'être pas dûs à des gouttes ifolées , tombant fucceflivement de plufieurs 
points éloignés du haut de cetre voûre , comme bien des gens l'ont pré- 
fumé (ce qui auroit tout au plus formé quelques glaçons attachés aux pa- 
rois de la voûte , comme ceux qui pendent aux toits & ailleurs en hiver, 
& qui, même en devenant un peu confidérables , devoient néceflairement 
être entraînés par l'effort de leur pefanteur ), ce qui peut bien au moins 
donner quelque curiofité fur la caufe produétrice de toure cette eau: Voici 
la folution de cette queftion, que je crois pouvoir donner, d'après mes 
propres obfervations, 

Nous avons vu plus haut que le lit du Lauden a dùû être autrefois confi- 
dérablement élevé au-deflus de fon niveau aétuel, & que cette élévation 
étoit telle, que le fommet des roches qui le bordent, ne débordoit que 
de très-peu la furface de ces eaux’, qui coulant très-lentement fur un plus 


a — ——— 


(1) Dans ce temps là, dit l’Auteur de l’art. GZic. rar. du vol. del’Encyclop. , cité dans 
les notes précédentes , l’entrée de la grotte étoit ombragée par de grands arbres touffus, 
dont les branches la garantifloient contre les ardeurs du folci. 

(2) L’Auteur de la defcription inférée dans les Mémoires de l'Académie , que j'ai 
déjà citée atrrlbue te phénomène en queftion aux felsnitreux & ammoniac qu'il prétend 
fe trouver dans le voifinage de la caverne. « Ces fels, dit-on, mis en mouvement par la 
» chaleur de l'été, fe mêlent plus facilement avec les eaux, qui, coulant par fes terres 
» & par les fentes du rocher, pénètrent jufques dans la grotte. Ce mélange les glace pré- 
» cifément de la même manière que le font nos glaces artifici-Iles ; & ce qu’eit un petit 
» vale dans cette opération, la grotte left en grand ». Mais outre que ces fels n'ont 
réellement lieu que dans limagiiation de l’Auteur, il eft encore aflez connu que, bien 
loin que leur mêlange avec l’eau puifle la faire geler, ils fondent même la ulace, lui 
étant mêlés , en la refroïdiffant. Ce n’eft donc jamais le mélange de ces fels avec l'eau 
qui eft propre à produire de la glace ; mais l’eau peut être congelée par le contaét d’un 
riélange fait avec ces fels, érant contenue entre les parois d’un yafe. 
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grand efpace dans un baflin moins reflerré, fes débordements pouvoient 
auf s'érendre plus loin, fans être auñli violents , à caufe de la chüte moins 
confidérable dutorrent, Ces eaux grofliffoient donc; & couvrant cout le 
fol adjacent, elles venoient frapper contre l'ouverture extérieure de la 
grotte actuelle, & qui alors formoit un maflif de rochers , élevé 
d'environ 16 toifès au-deffus de cette partie’ du roc, & que le choc 
fréquent des eaux moins contenues, à l’aide encore peut-étre d’autres moyens 
que La Nature emploie pour crevafler & ouvrir les rochers, tel que le gel, 
parvint à creufer enfin tel qu'il eft aujourd’hui. Alors, vu la pente du 
cerrein , une partie des eaux s’écoula dans la grotte, & l’autre retourna 
à la rivière ; auf le volume d’eau que contenoit la grotte , a dü être bien 
plus confidérable qu'ilne l'eft préfentement: mais il aura pu diminuer à 
ce point, foit par des écoulements fouterreins , foit par l’évaporation; 
& lorfque le lit de ce torrent s’eft abaïflé, lorfque, par les circonftances 
décrites ci-deflus, l'armofphère intérieure de la grotre eut acquis un grand 
degré de froidure , l'eau réduite en bonne partie en vapeurs fut con- 
denfée en gouttes, qui fe précipitant fucce(fivement les unes fur les autres, 
furent congelées, & formèrent, par leur accumulation, les glaciers dont 
il a été queftion, 

Ainfi donc, comme on le voit, la grotte qui contient les placières & 
les eaux qui les ont formées font duesà la même caufe; & cette hypothèfe 
paroît encore appuyée par l'infpection mème de la grotte, dont la bouche 
ou grande ouverture fe préfente du côté du Lauden , & dont la pente de 
l'entrée va en defcendant depuis la voûte extérieure jufqu’au plancher au- 
deffous de la voûte intérieure, & qui vifiblement porte les caractères d’une 
iflue pour les eaux de l'extérieur à l'intérieur , au contraire des grottes mi- 
nées dans leurs cavités même, & où cette iffue va en defcendant de l'in 
térieur à l'extérieur. Î 

A une lieue de Quingey, fur les bords élevés du Doux, fur la rive 
droite , font ces excavations fameufes connues fous le nom de grottes d'Of- 
fel; leur entrée eft tout au plus à une quinzaine de toifes au-deffus du 
niveau de cette rivière, dans une côte qui paroît couverte de ver- 
dure à l’extérieur, mais qui, à l'intérieur , eft formée d’une forte de 
marbre blanc, Il faut fe baifler pour parvenir à la première chambre, 
dont le grand diamètre peut être d'environ 150 pieds ; elle offre aux re- 
gards quantité de flalactites & de ftalagmites, qui forment des piliers 
fort confidérables & très-gros. Plus on avance, plus les concrérions fta- 
laétiques deviennent belles ; & l’on voit dans les d'fférentes chambres des 
colonnes immenfes formées d'unamas de ftalaétites fpathiques les unes 
au-deflus des autres en forme d’orgues , fouvent brillantes à la lumière , &c 
comme parfemées de diamants. Chaque pilier ou colonne a une bafe con- 
fidérable, formant comme un piédeftal irrégulier & applati. 

Chaque ftalactite qui a acquis une certaine grofleur, eft, comme 
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lavoient fort bien obfervé d’habiles Naturaliftes avant moi, humide am 
fommer du cône qu'elle forme ; au contraire, toute ftalaétire encore naïf 
fante , eft humide ailleurs comme à fon bout. J'ai obfervé aufli que la 
première origine des ftalactites fpathiques font de petits tubes cylindriques 
plus ou moins. grands & épais , très-fragiles , d’un fpath tranfparent 
comme le verre, pour lequel on les prendroit au prémier coup-d'œil. Le 
plus fouvent , lorlque ces fortes de concrétions font parvenues à leur per- 
fection , ces cavités cylindriques fe rempliflent ; mais fouveut elles reftent 
perforées , & quelquefois dans le milieu d’une feule ftaladtite l’on en 
trouve deux ou plufeurs, & alors elle a une forme plus ou moins applatie 
ou angulaire, parce que deux ou trois, ou plus de ftalactites fe formant 
trop près les unes des autres , fe rejoignent & continuent de s'étendre aux 
dépens l’une de l’autre. Parmi les plus groflières, on en voit dont l'inté- 
rieur préfente des veines circulaires rouges entre les couches, dont les 
premières fouvent fe féparent aflez facilement du refte de Ja pierre; & 
alors on voit que ces veines colorées ne font dues qu’à l’interpolition de 
matières hétérogènes, argilleufes , ferrugineufes, entre les couches cal- 
caires, $ \ 

Parmi les figures fingulières réfultant de l'affemblage de ces concré- 
tions, il en eft que l'on prétend reflembler , foit à un aigle, foit à des 
rombeaux , &c. De toutes Les chambres que contient cette immenfe grotte, 
celle dont la voûte eft la plus élevée eft la vingt-deuxieme, & cette élé- 
vation au-deflus de fon plancher peut être d’une 50° de pieds. 

Dans une des premières chambres coule un ruifleau fur lequel eft un 
pont de pierre ; dans une chambre au-deflus de celle-ci, & dans une ca- 
verne creufée dans l’un de fes côtés , où l’on ne peut pénétrer qu'à peine, 
tant l’entrée en eft roïde , eft un réfervoir d’eau 2-peu-près profond de 
2 pieds , qui peut-être produit le ruifleau mentionné, l 
. Après avoir prefque rampé avec aflez de peine , puifqu'il faut confidé- 
rablement fe baiffer à plufeurs reprifes ; & après bien des détours, on 
arrive enfin à la dernière chambre , la moins fpacieufe de toutes , & dont 
le grand diamètre eft de fo pieds; elle eft ornée de très-beaux piliers en fta- 
lactites ; & à côté de la montée qui y mène eft une rampe fort roide, d’une 
30° de pieds de hauteur, au bas de laquelle eft un dois très-confidé- 
rable d'eau, dont on ne peut voir la terminaifon , parce que le rocher 
eft creufé au-deflus de lui, & le dérobe aux yeux ; feulement il y a tout 
lieu de craire que fes bords font très-reculés, & que la profondeur de 
fes eaux eft très-grande : aufli lorfqu’on y jette une pierre, & qu'on la 
dirige fous le plancher de la chambre, il fe fait un bruit effroyable , qui 
retentit fous les pieds du, Voyageur curieux; la pierre roule avec des bonds 
& un fracas qui annonce une pente confidérable. Au refte, comme ila 
fallu beaucoup defcendre jufqu'ici, & que ce réfervoir fi profond fe trouve 
indubitablement au deffous du niveau du Doux, il eft à préfumer qu’il n'eft 
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dû qu’à une excavation des eaux de cette rivière, dans la roche qui forme 
le baflin quelles auront rempli. On ne remarque au refte aucune com- 
munication fenfible', à l'extérieur du réfervoir, avec le Doux. 

Dans les endroits non défigurés par les concrétions , tels qu'une efpèce 
de long corridor ou boyau, on voit des fillons horizontaux des deux côtés, 

x dans la pierre qui eft à nud. Au refte, l'enfemble des grottestend , en tour- 
noyant , à former une $ , dont l'un des bouts vife plus à la fpirale que 
Pautre. 

Les chambres font en général plus longues que larges , & la plus belle 
encore et la première ; car d’ailleurs elles ne font ni bien vafles, ni bien 
voütées : aufli n’exifte-t-il pas un feul écho dans la totalité des chambres, 
Ainfi , le feul mérite de ces grottes eft la prodigieufe étendue de l’exca- 
vation , puifque jy ai compté au moins trenté-fix chambres, & les con- 
crétions qui préfentent un coup-d'œil affez ravifiant. 

Je dois ici des éloges à MM. les Intendants de Ja Province, du foin 
qu'ils ont eu de faciliter l'entrée de ces grottes , en y faifant pratiquer 
des efcaliers & des chemins dans les endroits néceflaires: mais d'un autre 
côté, on ne pêut aflez les blämer d'avoir permis tous les dégâts qui s’y 
font commis ; puilque des Particuliers en ont fait enlever des colonnes 
entières à force de bras & d'argent. 

Aux environs de Quingey eft un Village nommé Lavun, dans le 
voilinage duquel font d:s carrières de pierre calcaire lamelleufe, que l'on 
nomme ici lave, par rapport à ce Village , & dont on fe fert en guife de 
tuiles pour couvrir les maifons, 

Le chemin de Salins à Befançon eft fort agréable, & lon a toujours 
l'afpet d'une plaine verte & fertile , traverfée par le Doux & la Lône, 
bordée de rochers ou arides ou boifés, & de côteaux riants & cultivés, 
garnis d'habitations & de vignes , coupés de ruifleaux de fources qui four- 
cillent au travers des rochers, 

Plus près de Salins , fur la même route, s'élève des deux côtés une côte 
très - efcarpée de 15,à 20 toiles au -deflus du niveau dutorrent qu'elle 
borde , boifée en grande partie fur fa rive. gauche , & prefque ride fut 
fa rive droire , à l'exception des vignobles qu'on y cultive, qui paroît 
toute fillonnée horizontalement & profondément depuis fa crête jufqu’à fa 
bafe , & parallèlement des deux côtés , autant qu'on en peut juger, dans 
des endroits que la main des hommes a beaucoup creufés. Cetre côte fe 
prolonge fur cette route fut l'étendue de deux lieues d’une manière bien 
marquée ,.en s’abaiflant de plus FRE du côté de Befançon; au bout de 
laquelle diftance la côte dela rive droite paroït , tant du côté de Befan- 
-çon que de celui de Salins, comme fi elle avoit été coupée & féparée 
de la montagne de Blin, & des chaînes qui vont au nord, ce qui la rend 
comme ifolée des autres montagnes. La-Furieufe traverfe la gorge formée 

Ê par cette côte de prolongement du Mont Blin ; & tournant enfuite plus au 
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nord , coule dans la même gorge où elt le chemin de Befançon: là elle 
baigne le pied du roc à fa rive droite, & paroît être la caufe à laquelle 
on doit attribuer ces excavations. Ce torrent, formé de la réunion de plu- 
fieurs autres, fe fera creufé un baflin dans le Mont-Blin, dont la côte fillon- 
née faifoit partie; & Le fol allant plusen pente vers le nord qu'ailleurs, it 
fe fera détourné de fa première direction , pour former le coude qu'il 
forme encore aujourd'hui; par la fuice des temps, fe fera abaiflé fuccet- 
fivement juiqu'au point où il eft aujourd'hui, & les fiilons que l'on ap- 
perçoit dans les deux côtes qui Le bordent, font les veftiges certains de ces 

- décroiffements fucceflifs ; & fi la face du prolongement du Blin correfpon- 
dant à la côte dont il paroît avoir été féparé , ne paroit ni fillonnée ho- 
rizontalement , ni taillée à pic, c'eft que les efforts du torrent dont le lit 
a dû de tout temps être plus exhauffé ici qu'à l'endroit où il fait coude , en 
ont détaché des mafles qui l'ont défigurée : aufli treuve-t-on parmi les 10- 
cailles dont eft formé le fond de la Furieufe , de groffes mafles de breccia, 
compofées de pierres anguleufes calcaires d’un blanc gris femblable au 
marbre , & de celle qui eft jaune & tendre. 

C'eft à la même fource que font dues les excavations & Les grottes que 
l'on remarque dans ces rochers, L'une de ces grottes, où j'ai monté à la rive 
droite dans le milieu à-peu-près du roc , eft compofée de trois chambres 
fort étroites les unes au-deffus des autres , dont la feconde n’eft éclairée 
que par une ouverture à-peu-près en forme de fenêtre: on ne parvient à 
la troifième qu'en rampant & qu’en fe gliffant fur le côté. C’eft la plus 
étroite , & fa voûte peut être élevée de 18 pieds au deflus du plancher de 
la première chambre: on ÿ trouve des ftalactites calcaires coniques , 
attachées par les côtés, où eft un empatement mince fpathique , comme 
toute leur couche fupérieure , toujours humide, & fe détachant facile- 
ment à la main ; elle eft éclairée par une ouverture, qui, du grand che- 
min, paroît étroite & de forme quarrée , oblongue; mais dès qu'on y 
parvient (ce qui ne peut fe faire qu’en enjambant avec péril un précipice), 
on fe trouve fous une belle & grande voüre en forme de portique, où 
l’on peut fort à fon aile, & à couvert du mauvais temps , fe tenir près de 
vingc perfonnes, & où le coup-d'œil domine fort agréablement fur le 
grand chemin & les alentours. Ici fur-tout le roc eft tout plein de pe- 
tites excavations de diftance en diftance; & plus loin en-deçà , où la côte 
 fembloit former comme un angle rentrant, on en voit dans l’enfoncement 
une très-pgrande en forme de voûte, où un bon nombre de perfonnes 
tiendroient très-commodément, &où.l’on voit au niveau de la rivière 
un canal rempli de pierrailles , fur les côtés duquel la côte, terminée 
dans le fond par cette grotte, montre également des deux côtés la même 
excavation horizontale dont j'ai parlé. Elle porte le nom de la 
Cafcade, à caufe du fpectacle qu’elle offre à la fonte des neiges; & elle 


eft 
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eft ornée d’incruftations de couleur rouge , dures & difficiles à détacher, 
même à force de coups. 

Toute certe côte eft prefque formée de la pierre calcaire, blanchätre, 
compacte , dure , fufceptible d’un certain poli, approchant par confé- 
quent de la nature du marbre , dont j'ai parlé plus hauc, & dont les cou- 
ches ou bancs fervent fouvent de bafe à celles de la roche calcaire jaune, 
la plus commune dans ce pays. Cette dernière roche devient fans doute 
plus compaéte avec le temps; fon grain devient plus fin, & elle forme 
celle d’un jaune fauve approchant aufli défla nature du marbre, que l’on 
trouve aflez communément ici. Cette pierre brunit à l'extérieur. 

Dans les montagnes au nord de Salins, dans des terreins de vignobles 
où le fol eft marneux ,on trouve , mais plus rarement que dans la partie 
de ces chaînes au fud , des carrières de gypfe:il y eft blanc & rouge; 
les couches font compofées de gypfe ftrié blanc , & principalement de 
rouge, de gypfe fablonneux rouge à petits grains aflez compactes , de 
gyple à petits grains proprement dit, ou le gyp/um particulis minimis, 
punélulis nitens, polituram admütens. W all. Spec. 67. blanc , fort compadte 
& fufceprible d’un certain poli. ( J'ai vu de ce gyple à petits grains provenant 
d’autres carrières, de couleur de rofe, plus ou moins veiné d’un rouge plus 
foncé ) avec du gypfe compacte noir (gypfum æquabile de Wall., Spec. 68), 
& de la félénite cunéïforme noire & blanche. 

J'ai trouvé , dans une de ces carrières , une belle marne d’un rouge de 
brique, & toutes les couches étoient accompagnées d'une marne grife 
feuilletée. 

Dans les chaînes de rochers au nord-oueft de Salins du chemin de Pret. 
tin ( Village à Salins ), on voit encore de belles excavations , telles que 
celles qui préfentent deux pics fort élevés , paroiflent avoir été déta- 
chés de la montagne de Château , & en font féparés par une coupe 
“verticale; & l'un d'eux , percé de part en part, fait voir une grande ou- 
verture en forme de portique, ayant la moitié du pic en hauteur, & laif- 
fant paffer le jour au travers d’elle : leur accès elt impraticable , & dé- 
fendu par des bois; le ruiffleau qui coule au pied de ce roc, & qui eft un 
de ceux qui contribuent à former le Furieüfe, paroîr rempli de débris. En le 
füivant plus loin, on trouve çà & là de grofles males de breccia, 
formées de fragments anguleux des roches calcaires entraînés du hauc 
des rochers. ke 

Plus loin encore à fleur de terre eft une petite caverne creufée dans le 
breccia, dont la voûte eft fi bafle, qu'on ne peut s'y tenir que couché: 
les parois de cette voûte offrent un très-beau {path calcaire blanc & ma- 
melonné ; & ce qu’il y a de fingulier, c’eft que certe même incruftation 
fert encore de gluten aux fragments dont ce roc eft compofé. 

Au fommet de la montagne où eft fitué le fort Saint-André qui do- 
mine la Ville de Salins , dans l'enceinre du fort même, fur un roc qui 
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. A > 
porte un mur , on voit encore une efpèce de finter, formant des zônes 


ondulées de diftance endiftance, de peu d’épaiffeur , & en relief fur le roc 
depuis fon fommet jufqu’à fa bafe; & dans les cavités des ondulations, 
l'on voir comme de petites concrétions globuleufes. Ce beau finter n'orne 
ce maflif que de 3 ou 4 pieds au plus en largeur, & eft bordé des deux 
côtés, & terminé en haut par des herbages qui l’environnent en forme 
de bain de ruifleau. On trouve au haut des incruftations blanches très- 
belles & très-fragiles fur ces moufles, & j'y ai trouvé une forte d'oftéo- 
colle calcaire, dont les parois intérieures font toutesincruftées de petites con- 
crétions globuleufes. Ce mafif de rochers qui foutient le mur perpendicu- 
laire dont il a été queftion, eft formé de cette efpèce de marbre d’un gris 
blanc , dont j'ai dit qu'on voyoit des carrières fur le chemin de Befançon 
& ailleurs, qui forme une pente aflez douce depuis fon fommet où com- 
mence le mur jufqu'au fol qui lui ferc de bafe; circonftances qui peuvent 
faire préfumer que leseaux de pluies & des neiges fondues par la force, 
la viteffe de leur chûre & le frottement le long de ce mur , entraînent des 
parties calcaires; & fe trouvant embarraffées dans les moufles & leurs ra- 
cines, elles les dépofent & forment des incruftations fur les premières, & 
des oftéocolles autour des dernières; & leur chüte étant ralentie par l'obf- 
tacle des herbes, & fe ralentiflant de plus en plus en fuivant la/pente du 
rocher, les dépôts fe font fucceffivement ensraifon des loix.du ralentiffe- 
ment; & ce (inter fi élégant, qu'on diroit un ouvrage de l’art, eft plus ou 
moins ondulé, felon les finuofités qu'il rencontre fur le mañlif. 

Sur le même mont Saint-André, aux environs du fort, on trouve un 
grand nombre de carrières plus ou moins vaftes, remplies de fragments 
de pétrifications, pour la plupart très-mutilés, parmi lefquels on en 
trouve cependant beaucoup d’aflez bien confervés, tels que des cornes 
d'Ammon, très-rares ici; beaucoup de petites orthocératites , Le plus grand 
nombre ufées jufqu’à moitié de leur épaiffeur, très-rarement des porpites ; 
parmi les bivalves, de beaux raftellum , ou les’ octracites en forme de 
feuilles de toutesles variétés repréfentées dans le Traité des Pétrifications 
de Bouguer (1) ; des peignes & leurs empreintes , mais rarement entières & 
toujours plus ou moins esdommagées ; des fragments & jamais de pièce 
entière d’une coquille ftriée intérieurement, comme la pinne-marine & la 
prinigène de M, de Luc, dont elle me paroît approcher le plus(2); mais 
il n’eft malheureufement guères poñlible de la détacher de la pierre où 
on la trouve, & où je n'en ai vu qu’une qui fembloit être un battant de 
la coquille prefqu'entier , que je n'ai pu avoir, quelque foin & quelqu'’at- 


et D E 


(1) Tab. xvur. 
(2) Cette coquille eft repréfentée dans l'Ouvrage de M. de Sauflure ci-deffus cité, 
PL IT, fig.s & 63 & la defcriprion de M. de Luc y eft inférée à à page 190 & füiv. 


mer ou méandrites de trois variétés, des 
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tention que j'y eufle apportés. Parmi les multivalves, on trouve des pointes 
d'ourfins unies & tuberculeufes & dés mamelons, mais fort rarement; 
toutes fortes d’offelers, des aftéries columnaires, mais très-rarement; des 
efchares, telles que celle fi commune dans les mafles calcaires de Maftrecht, 
repréfentée dans L’EfT. fur les Cor. d'Ellis, Tab. xxx1; & l’efchara fpon- 
gires de Pallas , qui routes deux ont leur analogue vivant dans les mers 
du nord; des pinceaux de mer. 

En outre, j'ai trouvé des mafles de pétrifications ifolées, ou fuperfi- 
ciellement adhérentes à la pierre , qui fonc pour la plupart des coralloïdes, 
tels que des aftroïtes de deux variétés ; un grand nombre de cerveaux de 

Pass plus ou moins muti- 
lés ; des fongices oculés affez rares; des fongires bonnets de Neptune , la- 
melleux rarement: Dans les mafles que j'ai ramaflées, je pofsède un gloffo- 
pètre trifourchu , inconnu jufqu'ici, & enfin l'on retrouve encore ici des 
oolithes. 

Il y a de plus ici plufieurs pierres qui ne peuvent être prifes que pour 
des oftéolithes ou des os pétrifiés; & un de ces morceaux qui elt actuel- 
lement dans mon cabinet, privé en grande partie de fon périofte, me pa- 
roit avoir, par fon tiflu intérieur, un grand rapport avec celui des os de 
baleine, J'y ai trouvé aufli trois dents fofliles quarrées & profondément 
fillonnées fur les faces ; l'une un peu tronquée, n’a que 2 pouces moins 
1 ligne dans fa plus grande longueur, fur 1 pouce moins 3 lignes dans fa plus 
grande largeur; elle eft aufi un peu recourbée & fort endommagée, & il 
eft difficile de reconnoître par conféquent à quelle efpèce elle peut appar- 
tenir. Elle a pris une teinte jaunâtre comme l’ivoire tofile ( Voyez fig. I**° 
qui la repréfente , vue par uue partie de la face fillonnée qui ter- 
mine la couronne en (a) ; par une des faces latérales (cc), & fa face pof- 
térieure (2), au milieu de laquelle, malgré l’état où elle eft actuellement, 
on diftingue encore le fillon creufé fur toute fa longueur ;en(d, eft une 
partie de la face antérieure. La partie (cc), outre les fillons profonds qu’on 
y apperçoit , en fait encore voir d’autres moins fenfibles, & que l'on re- 
marque à peine fur la figure. La figure 2 la repréfente vue par fa racine (a), 
par fon autre face latérale (4), qui a le plus fouffert du temps , & par fa 


. face antérieure (cc), laquelle eft traverfée par trois profonds fillons fur 


toute fa longueur. Quoique cette dent foit fort endommagée , j'ai cru de- 
voir la faire defliaer telle qu’elle efta Des deux autres , qui fe reffemblene 
davantage, & dont il n’y a que deux faces fillonnées, l’une a près de 
3 pouces dans fa plus grande longueur , fur 1 pouce dans fa plus grande 
largeur , prife fur une des faces latérales, à l'extrémité de la couronne, 
& 9 lignes dans la plus petite largeur de la même face , prife à l'origine des 
racines , dont lune (4), à-peu-près de forme conique, elt comme ifolée 
des trois autres, qui font réunies par un prolongement offeux (BB), fig. 3, 
qui, comme l'on voit, eft un peu ‘endommagé, Cette dent eft ici repré- 
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fentée vue par fes racines (4), par fa face antérieure (c) , où l’on remarque 
fort bien deux profonds fillons fur fa longueur , & par une de fes faces 
latérales (4), ayant un protond fillon fur une partie de fa longueur. On la 
voit repréfentéo, fous un autre point de vue dans la fig. 4. En(a) eft la 
face qui termine fa couronne , au milieu de laquelle on apperçoit un large 
fillon, qui caraétérife ordinairement les animaux ruminants: on y voit fà 
face poitérieure (b), & fon autre face latérale (c), fur lefquelles on dif 
tingue fort bien les fillons qui les traverfent dans leur longueur. L'on voir 
encore parfaitement en (d)le prolongement offeux qui réunit Les racines (1). 
Toutes ces figures font prefque de prandeur naturelle,” 

Cette dent eft un peu recourbée ; fon émaileft ufé, & elle a également 
pris une teinte jaunâtre : la fecorde a près de 2 pouces de longueur fur 
1 pouce moins 4 lignes de largeur , prife au même endroit que celle de 
la précédente, La couronne ici eft endommagée ; mais elle ne paroît diffé- 
rer de ce que j'ai dit de la dent précédente, qu'en ce que les racines fonc 
plus épailles , & ne font point réunies, ni dans la partie antérieure de la 
dent, ni fur les côtés, par un prolongement offeux. Celle-ci a égale- 
ment confervé fon émail en partie: mais, cet émail eft encore plus ufé 
que dans l’autre, & morcelé ; il a perdu fon luifant , & colle à la langue 
comme les terres marneufes : elle a encore bien plus fouffert que la dent 
dont je viens de parler ; elle s’eft en partie déliée , & les lames offeufes 
qui la compofent fe font défunies; du refte elle a confervé fa blancheur , 
mais .elle a été pénétrée par une vapeur minérale, qui l’a légèrement co- 
lorée , fur-tout à fa bafe, en verd & en bleu : peut-être avec le temps fe- 
roit-elle devenue turquoife, & peut-être pourroit-on découvrir des tur- 
quoiles ici. Si ces conjectures fe trouvoient fondées , il ne s'agiroit plus 
de difcuter fic’eft le cuivre ou une autre fubftance métallique qui feroic 
la caufe à laquelle on doir attribuer la couleur de cette pierre , puiique 
l'on ne trouve ici que du fer, & nul veftige de cuivre (2). 


a 


(x) Je pofsède maintenant une autre dent foffile, brune à l'extérieur , que je dois à 
l’honnêieté obligeante d’un très-habile Médecin de Laufanne, abfolument femblable , 


quant à'la forme, à celle que je viens de décrire ; elle eft feulement plus grande & 


plus mince à proportion: mais {on tiflueit plis compa@te & approche davantage de 
celui des dents de Féléphant ; elle porte en écrit {ur une de fes facts: Denr de Rhinocé- 
ros. Mais comme les Naturaliftes qui ont parlé du rhinocéros , fans en excepter l'il- 
Hftre Comte de Buffon, fe font beaucoup étendas fur fa corne, & n’ont rien dit de fa- 
tisfaifaut fur les dents deicet, animal, cette partie de fon oftéologie nous eft encore trop 
peu connue, pour pouvoir rien prononcer fur cet abjer. 

@, M. Hill für-tout eft un des plus zélés, partifarns de l’opinion qui attribue au cuivre 
les couleurs de la turquoife ( voyez fes Leures au PDoëteur. Parfons & à M. Folkes , 
à La fin. de fa tradutfion du Traixé des Pierres de Théophrafte. Trad Frang:): mais on 
faitique le fer. diffous , uni au phlopiftique & précipité par un alkali, fe colore également 


en bleu: aufi.ce métal communique-viliadubirablement cerre couleurä.plufieurs fubf- 
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Quoi qu'ilen foit, ces deux dernières dents dont il vient d'être fait 
mention , ne diffèrent guère qu'en ce que la partie inférieure dans l’une 
eft traverfée à peu-près fee fon milieu pat un filon en gouttière, qui pa- 
soit dénoter qu'elle appartenoic à un animal ruminant; les autres au con 
traire ont dans cette partie plufieurs finuofités, dont les entre-deux fonc 
autant de compartiments creux diverfement contournés. Il y a apparence 
qu'on trouveroit ici encore d'autres offements fofliles, en fe donnant la 
peine de les chercher. 

Peut-être au refte eft-il digne de remarque que , parmi les pérrifications 
citées, il n'ef guère que les coquillages qui aient confervé leur nature 
calcaire , tandis que les coralloïdes que j'y ai vus font tous en plus grande 
partie filicés , lors même qu'ils fe trouvent fur une bafe calcaire. 

Dans le même endroit, j'ai trouvé au dedans d’une fente d'une 
de ces pierres calcaires, des concrétions mamelonnées, de la nature de la 
calcédoine ; j’en ai une pareille, mais compofée de mamelons plus petits, 
dans une pétrification du même lieu, Maisce que plufieurs de ces pierres 
offrent de plus fingulier , c’eft non-feulement des rognons filicés de 
différentes formées , ou arrondis , ou alongés, qui peuvent fe tirer des 
cavités qu'ils rempliffent , mais la tranfmutation très évidente de la 
pierre calcaire en fubftance filicées ce qui fe voit clairement dans un 
morceau que je pofsède , qui eft un échantillon d’ure pierre calcaire 
grife , compacte & tendre, entre laquelle & la matière filicée fe trouve une 
bande ou zône d’un demi-pouce d'épaiffeur qui fert d'enveloppe au filex x 
eft blanche & tendre au point de fe laifler égratigner au couteau , comme 
la pierre calcaire même à l'endroit où eile adhère à celle-ci: mais elle fe 
durcit de plus en plus en approchant du filex , qui eft d'un gris plus foncé 
que la pierre calcaire lamelleufe, & fe divifant en lames plus où moins 
épaiffes. Cette lifière blanche eft même en partie fpatheufe (x). 

Les fentes de plufieurs de ces pierres font encore voir (& j'en ai trouvé 


EN CE OT RAT VER EUR CRE © A ER EE PE VE ER in ONE 2029 
tances minérales, & ce n'a pu fans doute être que le: fer auquel la doivent Jegrès du 
pays de Luxembourg , & le guhr argilleux bleu de la Eranche-Comté donc fai’ parlé 
plus haut. 11 eft vrai que dans cette dernière Province, j'ai vu fouvent fur les piertes 
qui compofent les montagnes , fur-tout dans l’efpèce de marbre d’un gris blanc des 
monts de Simon, Blin, &c. , déstaches & veines de la couleur des fleurs rouges de 
cobalt, & que l'on fait qu'it cxifleaulli une ochre de:cobalt bleue : mais il eff vrai aufli 
que jufqu’à préfent l’on n’y, a point découvert d’autres, mines que! celles. de fer, 
(1) Qüoiqu’ici Ja tranfmutation de la pierre calcaire en fubftance filicée paroiïffe affez 
idente , je ne penfe cependant pas qu'il doive s'enfuivre.que tous les filex doivent leur 
origine à la matière calcaire ; & je fus fort parté à croire, avec le célèbre Pallas ( Voyez 
Jes” Voyages), que fouvent le:filex meft qu'une argille durcie, & même plus fouvenc 
ue la pierre calcairechanoée en filer. Au refte, c'eft une matière fur laquelle on ne 
it:porrer un jugement définitif, que lorfque l’obfervation nous aura donné"plus de con- 
moiflances , & lorique l’on aura, pour ainfidire, arraché le fecrer à la Narure. 
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dans divers endroits de ces chaînes) des drufes de cryftaux fpathiques ; 
tels que des dents de cochon exagones, & des cryftaux prifmatiques exa- 
gones qui femblent compofés de rhomboïdes plus ou moins minces fu- 
perpofés les uns au deflus des autres ; ce qui les fait paroître comme 
des pyramides & des prifmes articulés, J'ai vu auñli de tout petits cryftaux 
cubiques jaunes fur une furface recouverte d’ochre jaune , & de petits cryf- 
taux de roche diaphanes & durs adhérents à un cérébrite. 

Plufieurs des pierres de cette montagne portent vifiblement des traces 
de fer ; aufli ai-je trouvé ici de la mine de fer limoneufe, minera ferri fub- 
agnofa fcoriæformis amorpha, Wall. , Sp. 339 , pag. 256, & de la mineen 
grains irréguliers dans une matrice calcaire. On en trouve aulli fans ma- 
trice & en grains bien plus gros dans la montagne de Château. 


La fin au Cahier prochain. 
PRE SERRE ARRETE E TE POI M ENPRUERE SAONE 


Le E T'TRE 


DE M FONTANA À M. ze Duc DE CHAULNES, 


n 


Mowsreur, 


JE ne doute aucunement que M. Pilatre de Rozier ait refpiré l’air in- 
flammable, fans tomber mort fur le fait; & je crois pour für aulli, que 
VAbbé Fontana n’exifteroit plus , s’il eût continué à le refpirer à Londres un 
peu plus long-temps. Je ne vois pourtant rien de contradictoire entre ces 
deux expériences (1). Ce que je vois clair comme le jour, c’eft que la con- 
féquence qu'en tire M. de Rozier n’eft point une conféquence néceffaire; 
c'eft-à-dire : donc l'Abbé Fontana s'ef} trompé, en difant qu'on ne peut pas 
refpirer l'air inflammable. La feule erreur que j'y trouve, c’eft précifément 
la conféquence de M. Pilatre, qui n'a point fait l'expérience comme il 
falloit, c’eft-à-dire , dans les mêmes circonftances dans lefquelles je la fis 
à Londres. 


M. Schéele avoit refpiré déjà par trente fois fucceflives l'air inflammable 


qu'il avoit renfermé dans une veflie, & le célèbre Bergmann l'a refpiré 
jufqu'à vingt. Je le refpirai moi-même pluñeurs fois à Londres, fans en 
étre tué , car je vis encore : mais quand je voulus le refpirer, après avoir 
vuidé de toute ma force l'air atmofphérique qui reftoit dans mes pou- 
mons, il ne me fut pas poflible d’arriver à la feule troifième refpiration , 


(1) More des Editeurs. On ne fe permet point de changer le ftyle des Auteurs ; lors: 
que leurs Mémoires contiennent des réfutations. : 
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fans riquer ma vie. La differtation que je fis fur ce fujet , rend raifon de 
la différence de ces réfultats , & démontre pourquoi ils doivent arriver de 
la forte. 

Dans le quatrième de mes Opufcules, qui ont été publiés l'année paflée 
à Véronne, dans lefquels il s'agifloit des théories Suédoifes , j'ai repris 
en paflant le fujet de l'air inflammable , ainfi que de l'air phlogiftiqué ; 
& j'ai prouvé que ces deux airs font tout-à-fait innocents par eux-mêmes, 
quoiqu'ils ne puiflent pas fervir à la refpiration ; au contraire de l'air fixe, 
qui eft mal-failant SAME venimeux , outre qu'il ne peut,pas fer- 
vie plus que le précédent à l’ufage de La refpiration. 

J'ai obfervé dans cette même occalon, que lorfqu’on vuide le poumon 
avec promptitude, quoiqu'on le vuide autant que pofible, on peut ref. 
pirer l'air phlogiftiqué ou inflammable un peu plus longtemps que quand 
on le vuide lentement; de forte que, lorfqu'à Londres je ne pus pas paf- 
fer la quatrième refpiration , je dus probablement avoir employé trop 
long-temps à vuider mes poumons, & qua caufe de cela, j'étois près 
de ce moment dans lequel on meurt par défaut de cet air qui entretient la 
vie, ou d'air commun. 

Je vous prie en grace de vouloir bien lire mon Mémoire fur la refpira- 
tion ou refpirabilité de l'air inflammable, & mon Opufcule fur les T héo- 
ries Suédoifes, que j'ai déjà envoyé à Paris: vous verrez pour lors qu'il 
n'y a aucune difhculté fur cette matière , excepté pofff ceux qui n'ont 
pas vu l'enfemble de mes travaux , ou pour ceux qui, fans réfléchir aux 
circonftances qui accompagnent les expériences , les répèrent avec peu 
de foin, & jugent quon s’elt trompé; d'après leurs réfultars 
fautits. 

Perfonne n’ignore actuellement qu'un animal à fang chaud meurt d’a- 
bord qu'ileft mis dans l'air inflammable ou dans l'air phlogiftiqué. Qui peut 
donc affurer que ces deux airs font refpirables de leur nature, c’eftà-dire, 
capables d'entretenir la vie ? Onne peut rien voir de plus faux , ni de plus 
abfurde, | : 
Par rapport à l'air fixe que M, Pilatre de Rozier fait refpirer impuné- 
ment, & qu'il croit bon pour la refpiration, je ne répéterai plus les ex- 
péri-nces que j'ai déjà faites, pour prouver que non-feulement ce Auide 
neft pas de l'air qui puifle fervir à la vie , mais qu'il faut le confidérer 
comme un vrai poifon. Tant que M. Pilatre n'aura pas trouvé la ma- 
nière de faire refpirer à un oifeau cet air impurément dans un ré- 
cipient ,, je n'en croirai-rien.. Mais comme il me faudroit écrire un long 
Mémoire , au lieu d’une Lettre , pour développer cette matière , j'ai cru 
mieux faire , en vous envoyant une courte analyfe de propoñitions 
fondamentale; & de théorèmes d'un Ouvrage que j'ai fait fur la refpira- 
tion, dans lequel je me flatre d’avoir démontré le tout dans un grand dé- 
tail, & avec un très-grand nombre d'expériences, 
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RESPIRATION. 


I. IL faut fixer d’abord, comme une vérité démontrée , que l’animal a 
une néceflité indifpenfable de l'air atmofphérique depuis le premier mo- 
ment de fa naiflance, fans quoi il ne peut point fubfilter. 

IL. IL a été démontré , par une infnité d'expériences , que l’air n'entre- 
tient point la vie de l'animal par fes feules qualités phylfiques , favoir le 
poids ; l'élafticité ÿ la mobilité ; Car l'air peut avoir toutes ces qualités , & 
nêtre point bon à refpirer. 

IL. Le défaut d'air atmofphérique eft donc une caufe infaillible de la 
mort des animaux , quel que foit le mécanifme qui produit cet effet. 

IV. L'art nous a appris à préparer ou retirer des corps un air encore 
plus falubre pour les animaux , que l'air atmofphérique lui-même, & que 
les modernes ont appellé air déphlogifliqué, Il y a dix ou douze autres 
fluides aëriformes que les Phyficiens favent produire ; mais aucun de ceux- 
ci ne peut entretenir la vie & fervir à la refpiration. $= 

V. L'air qu'on appelle inflammable, célui qu'on dit phlogiffique , font 
incapables de fervir à la refpiration ; mais ils font deux fluides innocents 
par eux- mêmes , qui malrèrent aucun organe de l'animal qui les 
refpire; ce donr nous pouvons nous aflurer par l'expérience, 

IL fuffira , pour toute preuve , que je rapporte ici un réfultat qui eft très- 
vrai en général ; & que, pour le rendre aufli certain que poñfible, j'ai 
déduit d’un nombre immenfe d'expériences que j'ai imaginées pour cer effer. 
Ce réfultat eft que , les animaux meurent dans l'air commun dans le 
même efpace de temps dans lequel ils meurent lorfqu'on les expofe dans 
une pareille quantité d'air commun mêlé avec autant d'air inflammable , 
d'air commun & d'air déphlogiftiqué. Les petites différences & les excep- 
tions que peut fou“rir {a loi qu’on obferve dans la durée de leur vie , n’én 
altèrent ni le principe , ni l’application. Puifque ces deux fluides mo- 
biles , élaftiques, pefants (l'air inflammable & l'air phlogiftiqué) , ne peu- 


vent Conferver la vie , & font par eux-mêmes innocents, il fant dire- 


que lanimal meurt par défaut d'air commun, & non pas par une caufe 
ou principe nuifible & meurtrier qui réfide dans ces mêmes fluides. 
VI. Ce n'eft pas de même par rapport aux autres fluides aëriformes, 
a doivent être confidérés par le Phyficien comme des fubftances nui- 
bles & même meurtrières de leur naturel pour lanimal qui les refpire; 
de forte que les animaux qui les reçoivent dans leurs poumons , non-feu- 
lement en meurent parce que ces Auides ne font pas de l'air atmofphé- 
rique, mais parce que les organes de leur vie en font extrêmement 
altérés. . 
VIT. L'air fixe lui-même étant mêlé en une dofe modérée avec l'air armof- 
phérique , peut être impunément refpiré par les animaux, Cependant il eft 
für qu'il et mal-faifant & meurtrier de fa nature, & doit être confidéré 


comme 
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comme un poifon qui attaque le principe de la vie dans les animaux. Une 


infinité d'expériences m'ont démontré certe vérité nouvelle. 

Ce n'eft pas ici le lisu d'approfondir ce fujet ; il fufñt de remarquer qu'en 
uniffant plus ou moins d'air fixe à de l'air déphlogittiqué , l'animal en 
fouffre viliblement, & peut perdre , même dans un feul inftant, tous fes 
mouvements volontaires, jufqu'au point de paroître mort & comme frappé 
d’une forte apoplexie, Mais malgré cela, il continue à vivre pendant plu- 
fieurs heures ; le mouvement du cœur, la refniration y fubfiftent , quoique 
très-altérés ; de forte qu’on trouve fort peu de différence , quant au temps, 
entre un animal qui meurt dans l'air déphlogiftiqué pur , & entre celui 
qui meurt dans un mélange d'air déphlooiftiqué mêlé d'air fixe , quoiqu'il 
foir toujours vrai que l'air fixe produife dans ce fecond cas les plus grands 
délordres dans l'économie animale. On obtient des phénomènes à-peu- 
près femblables, en faifant mourir fucceflivement plufieurs animaux dans 
une même portion d'air déphloyiftiqué non renouvellé. Ceux qu’ony met 
les derniers, commencent à fouffrir d'abord qu'ils comme cent à refpirer 
de cet air déphlogiftiqué , déjà vicié par les précédents : ils tombent ‘fur 
le ventre , fans mouvement , quoique cet air foit encore meilleur que l'air 
atmofphérique en état naturel; ce dont je me fuis affuré routes les fois que 
j'ai répété cette expérience. Ce n'eft de par cette dernière raifon 
que les animaux continuent à y vivre pendant fi long-temps ; mais c’eft 
par l'air fixe qu'ils perdent tous les mouvements, 

VIIL, Les autres airs tuent les animaux, & les laiflent périr , non-feule- 
ment parce que ces airs font bien différents de l'air atmofphérique , mais 
auffi parce qu'ils fe décompofent pendant que les animaux le refpirent , 


” &fe réfolvent en des principes qui font mal-faifants par leur nature , en 


de vrais poifons; & comme tels , ils attaquent & dérangent les organes 
de la vie : de forte que fi ces mêmes principes étoient unis à l'air æt- 
mofphérique , l'animal mourroit certainement plus ou moins vite. 

IX. Il refte à favoir maintenant, pourquoi l’on meurtdans l'air commun 
refpiré & non renouvellé, & pourquoi l'on a befoin de refbirer pour 
vivre. ; 

X. Nous avons déjà vu que les Philofophes ont foutenu deux diffé- 
rentes opinions dans ces derniers temps fur l'ufage de’ la refpiration, Les 
Anglois ont adopté l’hypothèfe qu'un principe phlogiftique s’exhale des 
poumons , lequel, en s’uniffant avec l'air atmofphérique , en précipite 
l'air fixe donc ils ont cru que cet air étoit formé en partie. [ls ont cru en 
conféquence que , fi l’animal meurt dans l’air non reñnouvellé , ily meurt, 
parce que le poumon ne peut pas fe décharger de fon phlogiftique na- 
turel, : 

Les Suédois au contraire , qui n'ignoroient point l’hypothèfe des An- 
glois , ont foutenu que le fang ou le poumon abforboit de l'air atmof 
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phérique le phlogiftique qu'il contient, aulieu de lui en donner, & onf 
imaginé des expériences nouvelles & féduifantes pour prouver leur opi- 
nion ; de forte que, pour ces Philofophes, l’air atmofphérique étant privé 
de fon phlogiftique par le poumon, devient incapable de fervir à la 
refpiration & à entretenir la vie; & cela eft, felon eux, parce que l'air 
eft chargé de phlogiftique, & ne diffère point de air déphlogiftiqué , 
finon que parce que celui-ci contient une plus grande quantité de phlo- 
giftique. 

XI, Cette diverfité d'opinions, qui font fi oppofées entr'elles, m'a fait 
naître la curiofité de les examiner; & après plufeurs expériences , 
j'ai cru pouvoir conclure que l'opinion des Anglois nétoit prou- 
vée par aucune expérience direéte & démonftrative , & quil ne 
falloit la confidérer que comme une pure hypothèfe. Quant à l'opinion 
des Suédois , je me Aatte de l’avoir démontrée faufle & contraire à l’ex- 
périence, & je crois pouvoir me flatter aufli d’avoir prouvé, par mes 
propres expériences, qu’il fort du phlogiftique du poumon, & qu'il en 
fort aufli de l’air fixe. : : 

XI1, Mais comme il paroît qu’on peut confidérer comme probables quatre 
différentes hypothèfes , lorfqu'il s’agit de l'ufage du poumon & de l'air 
atmofphérique danses animaux, ilrefteroic à exclure les deux autres hypo- 
thèfes qui reftenc. ; 

Nous avons vu déjà qu’on fuppofe dans la première , que l'air atmof- 
phérique contient un principe de vie, qui vient à être abforbé par le pou- 
mon , &quirend pour lors l'air qui eneft privé, incapable de pouvoir fervie 
à la refpiration, précifément parce qu'il lui manque ce principe 


qui peut feul entretenir ka vie dans l'animal. Cette hypothèfe a dété ” 


commune aux Anciens & à plufeurs Phyficiens de ces. deux derniers 
fiècles. 

La feconde de ces deux dernières hypothèfes confifte dans la fuppofition 
que l'animal eft tué par le phlogiftique , qui, fortant du poumon, s unit avec 
l'air & le-rend mauvais. Ce phlogiftique , ou , pour mieux dire, l'air qui 
s'en eft chargé , eft le principe qui tue l'animal , felon eux, s'il vient à être 
reforbé par le poumon; car ils le confidèrent comme un poifon ; dans la 
vraie fignification du mot, 

XILL. L'hyporhèf£e de l’exiftence d’un principe de vie dans l'air, parofîe 
être totalentent détruite par l'expérience fuivante. Si on agite dans l'eau, 
pendant quelque temps, l'air commun refpiré & non renouvellé , ou l'air 
commun vicié de quelque façon que ce foit par le phlosiftique , il rede- 
vient bon & falubre , tel qu'il étoit auparavant. 

S'il y eûteuce prétendu principe de vie dans l'air atmofphérique, fi ce 
“principe eütété abforbé par le poumon, l'air ne pourroit plusètre rendu pro- 
pre à la refpiration , dès qu'une fois la refpiration l’auroit privé de ce prin- 
cipe; & on peut être afluré que , par l'expérience ci-deflus, l'air Le plus 
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vicié peut être rendu bon, & le peug étre , après avoir été vicié de nou- 
veau alternativement, tant qu'il en refte un atome, 

Il faut donc, ou que ce prétendu principe n’exifte point dans l'atmof- 
pe: ou il faut dire que ce même principe fe trouve également dans 

eau; & par conféquent, pour foutenir une hypothèfe qui n’eft point 
fondée fur le fait, il faudra en imaginer une autre également fans fonde- 
ment, & qui n’eft point conforme aux idees des Phyficiens modernes. 

XIV. La dernière des deux hypothèfes que nous réexaminons , tombe 
tout-à-fait d'elle-même , après ce qu’en a dit de l'air phlogiftiqué. Le phlo- 
giftique des poumons ne fait pas d'autre changement à l'air atmofphérique 
que de le rendre phlogiftiqué : mais nous avons vu que Pair phlogiitiqué eft 
par lui-même innocent & point puifible ; de forte qu'il ne peut point tuer 
par aucun principe malfailant qui foit dans fa compolition , mais il peut 
bien laifler mourir l'animal par défaut d’air atmofphérique; 

XV. S'il reftoit à favoir pourquoi l'air atmofphérique non renouvellé 
r’entretient point la vie , on peut répondre à préfent que cela arrive , parce 
que cet air, en paflant dans les poumons, fe mêle avec l'air fixe & le 
phlosiftique qui fort des poumons , & que ce PHlogipiqne géÉ Pi l'air 
fixe contenu Een l'atmofphère , ou bien le forme , ce qui me paroît plus 
probable, 

XVI. Le fait eft que, fi on laifle mourir un animal dans un air non-re- 
nouvellé, cet air fe trouve être un compofé d’air phlogiftiqué & d'air fixe, 

Nousavonsditci-deflus , que l'air phlogiftiqué ne peut point entretenir la 
vie, quoiqu'il foit innocent en lui-même ; & l'air fixe non-feulement n'en- 
tretient pas la vie de l’animal, parce que ce n’eft point de l'air atmofphé- 
rique ; mais il le tue, parce quil eft empoifonné & malfaifant, 

XVII. L'animal meurt donc dans l’air non renouvellé par toutes ces 
deux raifons, l'une négative, l’autre pofitive. La première opère par dé- 
faut d'air atmofphérique, & l’autre par le contact ou par l'action qu'un 
principe meurtrier produit fur les poumons, 

XVIIT. Puifque le phlosiftique du poumon pourroit tuer l'animal 
même , fi on avoit Le foin de dépouiller de l'air fxe l'air refpiré, à me- 
fure qu'il fe forme , il refte à favoir commert & pourquoi le phlo- 
giftique rend l'air atmofphérique incapable d'entretenir la vie de l'a- 
pnimal. 

XIX. Cette queftion paroît en fuppofer une autre, favoir à quoi fert 
la reffiration dans les animaux, & pourquoi la refpiration leur eft 
néceffaire. 

Nous ne dirons rien ici de ces innombrables hypochèfes qui ont été 
imaginées par les Phyfologiftes pour répondre à cette queftion , puifqu'il 
vaut mieux les ignorer que de les favoir. L'opinion fur-cout de ceux qui 
ont avancé que le fang ne coule plus par Les vaifleaux capillaires du pou- 
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mon, lorfque les infpirations ne, font pas fuivies par les expirations , te 
mérite pas qu'on s’y arrête , pas même un feul inftant ; car le fang n'y coule 
jamais mieux que quand le poumon eft rempli d’air, ce qui eft démontré 
ar.les injections anatomiques. 
XX. C’eft une vérité démontrée par mes expériences, que le fang eft 


impréoné de phlogiftique ; que ce phlogiftique fe décharge au travers des 
poumons , & s’unit à l'air atmofphérique, avec qui il a la plus grande 


affinité, i 

C’eft une autre vérité de fait, que fi l’on détruit cette même affinité 
entre le phlogiftique & l’air, le poumon ne peut plus décharger fon phlo- 
giftique naturel, Ce principe s’accumule dans l'animal, lors , par exemple, 
qu'il eft forcé à refpirer l'air 2rflammable, Vair phlogiflique, Vair armof- 
phérique non renouvellé, parce que ces airs font déjà faturés de phlogi[- 
tique. Il ne faut pas faire plus de cas de l'hypothèfe de ceux qui ont afluré 
que l'air non renouvellé tue l'animal, parce qu'étant chargé de phlogiftique, 
ce phlogiftique vient à être réforbé par le poumon ; car nous avons déjà 
démontré que l'air phlogiftiqué eft innocent en lui même, & non pas 
meurtrier. > 

XXL. La fefpiration n'a donc d'autre ufage que celui de dépouiller le 
fang d’une furabondance de phlogiftique. 

XXII. Mais même , après tou cela , il refte encore à favoir pourquoi 
cette furabondance de phlogiftique doit donner la mort à la- 
nimal, 

J'avoue que je n'ai encore obtenu aucune preuve direéte, aucune 
expérience décifive. Cependant, s'il eft permis de dire mon opinion , je 
ferois fort porté à croire que le phlogiftique diminue le principe de lir- 
ritabilité dans les mufcles , au point de les rendre sorpides & incapables de 
continuer les fonctions néceflaires à la continuation de la vie. 

XXIIL. Les raifons que J'ai pour avancer cette opinion font, 1°. que 
l'air fixe tue, en Ôrant l'irritabilité aux mufcles, & nous favons que l'air 
fixe n’a point d'affinité avec le phlogiftique; 2°. que l'air le plus avide 
de phlogiftique , comme l'air déphlogiltiqué, eft celui qui entretient 
le plus long-temps l’irritabilité mufculaire; 3°. que les animaux à fang 
froid font en général plus irritables que les animaux à fang chaud, & 
nous favons que les animaux froids tranfpirent moins de phlogiftique de 
leur poumon que les animaux à fang chaud. 

XXIV. IL paroît donc clair qu'il y a un véritable befoin dans l’aimal de 
décharger par fes poumons l'excès de phlopiftique qui fe trouve dans 
ces fluides, & qui étant acccumulé en une dofe excédente, altère,' at- 
taque l'irtitabilité de la fibre mufculaire, la fource & le principe de la 
vie de lanimal. Mais je dois avouer que j'ignore comment & par 
-quel moyen ou mécanifme cela fe fait, & peut-êcre l'ignorerons-nous tou 
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jours ; car il me paroît que cela tient à quelque chofe de très-caché , comme 
par exemple , à la nature du phlogiftique & de l'irritabilité, plus encore 
au principe même de la vicabilité. 

XXV. Nous avons donc trouvé pourquoi les airs artificiels font inca- 
pables d'entretenir la vie, & pourquoi quelques-uns d’entr'eux peuvent tuer 
l'animal direétement, 

XXVI. Nous avons vu que l'air fixe tue les animaux à [a manière des 
poifons, & que les airs phlogifliqué & inflammable au contraire font des fluides 
innocents , & doivent être confidérés feulement comme des fluides élaftiques, 
mais qui ne font pas de l'air. 

XXVIL. Nous avons dit que l'animal eft dans un befoin continuel de fe 


-décharger de fon phlosiltique, au moyen de la refpiration. 


XXVIIT. Nous avons conjecturé que le trop dephlogiftique retenu dans 
le fang, diminue & anéantit l'irritabilité animale; & de celaenfin, nous 
en avons déduit la caufe de la mort. Nous pouvons avancer aufli avec 
certitude que l'air déphlogiftiqué eft fi falubre pour les animaux , que 
même étant mêlé avec un vrai poifon, tel que l'air fixe, il peut encore 
maintenir la vie à l'animal, quoique, par l’aétion du même air fixe, il ait 
perdu la faculté de fe mouvoir, & contracter librement fes mufcles, Cela 
n'arrive certainement que par la grande affinité qui eft entre le phlogif- 
tique des poumons & l'air déphlosiftiqué. La fortie du phlogiftique du 
poumon étant facilitée au moyen de l'air déphloiftiqué, l'irritabilité 
s’augmente au point qu'elle fe trouve capable de réfifter à l’action fimulta- 
née de l'air fixe , qui rend à la détruire, 

XXIX. Ces vérités, qu'on peut dire à préfent démontrées , éroient in- 
connues ou feulement fuppofées par les Philofophes , & établiffent attuel- 
lement le véritable ufage d'un vifcère auf eflentiel à la vie , rel que l’eft 
le poumon , ufage que jufqu'a préfent il falloit révoquer en doute. On 
pourroit demander comment le fang veineux fe charge de phlosiftique ; 
mais il n’eft pas difficile de fe l'imaginer, Le fang artériel a déjà perdu dans 
le poumon une partie de fon phlogift que naturel par le contact de l'air ; de 
forte que, circulant par les artères & par les veines , il doit le réforber de 
la cellulaire , de la graifle des fubftances qui font très-chargées de ce prin- 
cipe. Ajoutons à cela tout le phlogiftique qui eft porté direétement par 
le moyen du chyle des aliments qui en font toujours chargés; & pour lors 
nous ferons conaincus que le phlogiftique arrivé de nouveau aux pou- 
mons , doit regorger de ce principe. On ne doit pas croire qu'il s’exhale 
une très-grande quantité de phlogiftique , par la tranfpiration infenfble; 
car à peine peut-on prouver qu'il s'en exhale un atôme. Je ne puis confi- 
dérer les expériences & hypothèfes qu'on a fondées fur cela , que comme 
très-fautives; car elles font contredites par mes propres expériences , dans 
lefquelles je ne puis foupçonner d'erreur. 
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Ps UR faciliter l'intelligence de cette Lettre , & des obfervations qui la 
fuivent , il eft néceflaire de rappeller que M. Sénebier donna, dans le Jour- 
nal de Phyfique du mois de Juillet 1776, un Mémoire fur Le phlogifiique, 
con/idéré comme la caufe du développement , de la vie & de la deffruélion de 
tous les êtres dans les trois règnes. ( Voyez ce Journal , page 25 ). Ce Mé- 
moire fut fuivi d’un fecond , inféré dans le Journal de Phyfique pour le 
mois de Février 1777 , page 97. Occupé alors du project de l'Ouvrage 
dont Le premier volume a paru en 1780, & defirant de ne m’annoncer 
que par la publication de cet Ouvrage, j'empruntai un nom fuppolé, pour 
adreiler à M. Sénebier quelques obfervations fur fes principes. Ma Lertre, 
fous le nom de Madame V * ** fut imprimée dans le Journal de Phy- 
fique de Septembre 1777, page 206. Les idées que je* préfentois très- 
fommairement dans cette Lettre ont été rectifées , étendues depuis, ainfi 
que je l'ai dit dans Le troifième volume de la Phyfique du monde , page 153; 
mais elles n’ont varié dans rien de fondamental , ni même d'important. 
M. Séncbier répondit à cette Lettre dans le Journal d'Avril 1778, & ma 
feconde réponfe fut inférée dans le Supplément , page 281. M. Sénebier 
répondit à cette Lettre dans le Journal de Septembre 1779 ; page 200, 
& m'adrefla, toujours fous le nom que j'avois emprunté , une feconde 
Lettre dans le Journal de Novembre de la même année , page 355. Mais 
dès le commencement d’Août 1779 , j'avois quitté le voile de l'izcogneto 
pour M. Sénebier. C’eft alors que je lui écrivis la Lettre inférée dans le 
premier volume de la Phyfique du Monde, page CxvI. 

Depuis cetre époque, notre commerce n’a plus été public. Les Lettres 
que j'ai reçues dece Sayant m'ont toujours été infiniment agréables, & 
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mous nous fommes mutuellement envoyé nos Ouvrages. Son attache- 
ment pour l'attraction & pour l’émillion de la lumière a diminué le 
prix que fon indulgence & la bienveillance que notre commerce lui 
avoit infpirée pour moi, lui faifoient defirer de mettre à mon Ouvrage. Je 
m'en fuis apperçu avec douleur , & je le prie d'agréer le témoignage pu- 
blic de mes regrets. Jai reçu de lui le 22 Juin “ae une Lettre, Lie 
laquelle il fe plaint que je n'ai pas répondu à fes objections. Ce font 
celles contenues dans le Journal de Phyfique de Septembre 1779, & 
que j'ai rapportées dans le troilième volume de la Phyfique du Monde, 
page 123 & fuivantes Voici comment il s'exprime: « Eh bien, non, 
» Monfieur, je ne fuis point convaincu; il s’en faur même beaucoup: je 
# comprois vous voir en bataille contre moi, réuniflant vos objetions, 
» pulvérifant les miennes; je me préparois à juger le procès qui devoit 
>» être inftruit par votre réplique, & vous vous conrentez de rappeller ho- 
» norablement mes arguments, fans y repondre. Les avez-vous mépri- 
» fés?avez - vous cru qu'il fufifoit de les énoncer pour les anéantir? 
» Vous ne voudriez pas que je vous crufle fur votre parole , & que j’aban- 
» donnafle des raifonnements queje croisconcluants, avant de Voiren quoi 
» ilspèchent ».C'eft à cette Lettre que je réponds. L’eftime de ce Savant, 
que j'honore à tous égards ,. m’eft infiniment précieufe, & je ne négligerai 
jamais rien pour la mériter. 


< a te D D 

JE vous prie, Monfieur, d’être très-perfadé que j’apporterai toujours 
la plus grande attention à toutes vos objections , & même à routes Les ob- 
fervations qui me viendront de vous. Il eft impofible que vous ayez penfé 
que ce fût le peu de cas que j'ai fait de vos objections , qui m'eût hr 
miné à ne pas donner à chacune fa réponfe particulière. Mais, Monlieur , 
vous me permettrez d'ajouter aufli que ce n'eft aflurément pas que j'eufle 
éré embarraffé pour trouver cette réponfe. Voici mon motif, bon ou 
mauvais. L 

L'état fondamental de la queftion entre nous, eft de votre part, le 
vuide & l’émiflion; de la mienne, le plein & lécher élaftique. Si vous 
aviez prouvé le vuide ou l’émiflion, car lun des deux fuffcoit, tant leur 
fort eft dépendant l’un de l’autre, je n’aurois pas un mot à dire. Si j'ai 
prouvé le plein & l’élafticité de l'éther , j'ai donsé l’exclufion la plus ab- 
folue au fyftème contraire. Or, je crois avoir prouvé invinciblement l'un 
& l’autre en plufñeurs endroits de la Phyfique du Monde. J'ai démontré 
l'action conftante & univerfelle d’un fluide dans tout l’efpace: or, ce 
fluide, c'eft l’éther. Mes preuves fe trouvent particulièrement dans le, fe- 
cond volume, depuis la page 29 jufqu'à la page 41. Je tiens cette quef- 
tion pour décidée, jufqu'à ce que de nouvelles objections viennent atté- 
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nuer les raifonnements de M. Euler & les miens, car ici ma caufe eft 
la fienne. Le plein bien établi , les émiflions font inadiniflibles. Je 
vous prie, Monfieur, de vouloir bien relire le paragraphe VIL: Novd 
theorid lucis @ colorum , PRIMUM ANIMADVERTO xPsOoS (NEWTONIS 
SECTATORES) HOC MODO VACUUM TUENDO MALE SIBI CONSTARE , 
ATQUE ADIO SIBI IPSOS CONTRADICERE. La contradiction dont parle 
ici M: Eulern'a pas été détruite ; elle s'étend d’une manière péremptoire 
aux paflages dés rayons à travers Les corps diaphanes, comme lobferve 
encore M. Euler, paragraphe XX. Enfin, dans le XXI, il dit: \ 7H 

Ali difficultates quibus tam hoc opinio ipfa in fe fpeëlata quam explicatio 

phœnomenorum refraélionis indè petita premitur, commemorart poffint , Jed 
guonidm primarta quibus ea innitur fundamenta funt everfa , ei refutandæ non 
diutits immoror. J'ai conclu comme lui, faufà y revenir, fi l'imagination 
invente quelques nouveaux raifonnements. Voilà où j'en fuis, Monfieur, 
vis-à-vis du vuide & de l’émiffion , & je vous prie d’obferver que je n'ap- 
puie fur Euler, 

La différenre réfrangibilité des rayons eft, je le fais, un argument fur 
lequel Les Newroniéns comptent beaucoup. Mais fi je prouve qu'il n'exifte 
point de rayons différemment réfrangibles, cette arme fera brifée dans 
Jeurs mains. Or, ceft ce que noùs démontrerons de la manière la 
plus évidenre , & de certe évidence qu'il faut ‘aux Newroniens , en 
traitant des couleurs dans le volume qui va paroître. C'eft à la théorie 
des couleurs qu’appartient effentiellement cetre queftion de la “différente 
réfrangibilité. Je n'ai donc, pas dû en parler dans le volume de la lu- 
mière, De tout ceci, ne réfultertil pas, Monfieur, que j'ai pu me croire 
difpenfé de difcuter pied-à-pied toures vos objections ? IL m’elt bien plus 
doux de vous citer avec éloge, & comme une autorité impofante ; & 
jen trouverai beaucoup d’occafions, en parlant de vos très-ingénieufes 
expériences fur la lumière, &c. Tels ont été mes motifs : mais ils cèdent 
tous au défir de faire ce qui peut vous être agréable; & puifque vous 
exigez que je réponde particulièrement à chacune des difficultés que vous 
m'avez propofées dans le Journal de Phyfique Nb 1779, lorfque 
j'étois pfeudonyme, je m'en ferai un véritable plaifir; je ne puisque nrinf- 
trüire dans une pareille difcuflion , fi vous voulez bien vous y livrer, 
& nos Lecteurs me fauront au moins gré de vous avoir amené fur l’a- 
rène. J’ai donc l'honneur de vous adrefler mes réponfes directes à toutes 
vos objections. Je le fais avec d'autant plus de plaifir, que, lors même 

w'elles cefferoient d’être des arguments en faveur du vuide & de l’émif: 
“En elles pourroient encore paroître des difficultés qui naîtroient du fyf- 
têrne des ondulations. 

Vous voyez, Morfieur , que je m'expofe à tout; que je me livre fran- 
chement : je férai toujours prèc à facrifier mon amour-propre aux intérêts 
“de la vérité, 

Entrons 
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Entrons en matière. Les planètes décrivent des courbes dans l'efpace 
abfolu. Les Philofophes ne pouvoient trouver dans une action , dans une 
impulfion uvique , la caufe le leurs révolutions, parce qu'ure impulfion 
unique ne les auroit dirigées que felon une ligne droite; alors leur route 
dans l'efpace , s’il eût été plein, auroiteu des bornes très-rapprochées 
du point de départ ; elles auroient bientôt perdu tout leur mouvement 
propre, à moins que l’on ne fupposèt que l'aétion de la force impulfive 
eût été continuée, ou que cette action n’eût été fréquemment renou- 
vellée, Dans le premier cas, dans celui où la force impulfive auroit éré 
continuée , les planètes auroient, pendant l'éternité, décrit des lignes 
droites dans l'efpace infini, avec des viceffes invariables ; dans le fecond 
cas , dans celui où la force impullive auroit été fréquemment re- 
nouvellée , elles auroient décrit , pendant l'éternité, des-lignes droites 
daus l'efpace infini, avec des vitelles variables. Voilà , d’après les 
byporhèles d’une aétion unique qui n’auroit agi qu'une fois, d'une force 
unique continuelle ; ou d’une farce urique dont l'action auroit été réité- 
rée d’intervalles en intervalles , ce qui feroit arrivé aux corps céleft:s dans 
l'efpace infini fuppofé plein. Confervant routes les autres hypothèfes, & 
en fuppofant l'efpace vuide , leur route n'auroit eu , comme nous venons 
de le dire , de terme, ni dans le temps , ni dans l'efpace. Une impulfon 
unique ne fufhfoit donc pas pour expliquer les mouvements des corps pla- 
nétaires dans des lignes courbes. En fuppofant que ces corps euffent été 
frappés par deux forces à-la-fois dans différents points de leur furface , on 
n'en eût pas été plus avancé ; il n’eût encore rélulté de ces deux chocs 
qu'une direction unique dans une ligne droite. Il eft évident que ces deux 
forces fe feroient compofées , & n’auroient produit qu'une feule force; la 
planète fe feroit encore dirigée felon une ligne droite, Cependant les.corps 
planétaires décrivent des courbes, & c’éroit les forces produétrices de ces 
courbes qu'il falloit découvrir. Pour fortir de cet embarras, les Anciens 
avoient tout bonnement fuppofé que chacun des corps céleftes avoit été 
confié à La conduite d'un pur efprit, qui le conduifoit dans l’efpace ab- 
folu. On ne peut pas dire que leur hypothèfe fût abfurde; cet efprit ne 
fignifoit autre chofe qu'un acte de la volonté de Dieu. Ainf, c'eft comme 
s'ils euffent dit que tout alloit comme il va, parce que telle eft La volonté 
de Dieu. Cetre explication n'étoit pas très-inftruétive à la vérité ; mais 
c'étoit l’aveu modefte de l'ignorance. Les Philofophes de nos jours fou- 
rient dédaigneufement, en jettant les yeux fur ces erreurs de nos pères: 
mais font-ils bien affurës qu'on ne leur rendra pas un jour ce dédain, d’au- 
tant plus mérité, qu’ils en auront eux-mêmes donné l'exemple ? En effer, 
les mouvements céleftes font produits par des caufes phyfiques, & par con- 
féquent mécaniques ; car une caufe phyfique qui produit des mouvements 
véouliers, eft néceffairement une caufe mécanique , ou ils font le pur 
effet de la volonté de Dieu, Cette vérité érant certaine & de toute évi- 
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dence , ‘ouvrons les livres de nos Aftronomes modernes: qu’y trouvons- 
nous fur la direétion commune de toutes les planètes, fur les limires 
étroites qui renferment les plans de leurs routes , fur Les forces qui ne per- 
mettent pas à ces corps mobiles dans le vuide de s’écarter de plus de huit 
degrés d'une ligne qui paffe par l'équateur folaire , quoiqu'il y ait un efpace 
de 90 degrés de chaque côté de cette ligne, & dans lequel ils pourroient 
s'étendre ? Que nous diront-ils fur cette autre caufe qui fait tourner ces 
corps fur eux-mêmes ? Ils nous répéteront: Ai motus omnes originem non 
habent ex caufs mechanicis ; ces mouvements ne tirenr leur origine d'aucune 
caufe mécanique , d'aucune caufe phyfique. Ainfi donc ces grands mou- 
vements, ces mouvements primitifs des roues de la machine du monde, 
n'ont point de caufes mécaniques ! En vérité, j'aime autant, & même 
mieux l’Ange Conducteur des Anciens, Cependant les directions des routes 
des planètes , leur éloignement ou leur proximité du foleil , leur rotation 
fur elles-mêmes, fonr les caufes actives & déterminantes de la Phyfque 
du Monde , & l’on ofe nous dire que ces mouvements" font des phénomènes 
finguliers, qui tiennent a des caufes particulières qui nous font inconnues , 
mais qui font indépendantes du Syfféme du Monde! Voyez Effai fur les 
Cormètes, par M. Dionis du Séjour, Difcours Préliminaire, pag. xx, 
& dans l'Ouvrage, page 336. Voyez aulli Aftronomie de M. de la Lande, 
tome III, page 385. 

Que ces caùfes foient encore inconnues à ceux qui parlent ain, il fauc 
bien en convenir : mais d'où déduifent-ils donc qu'elles ne tiennent point 
au fyftème général? Comment conçoit-on un fyftème général , dans lequel 
les phénomènes les plus importants, les plus généraux , ceux qui déter- 
minént tous les autres , font des phénomènes finguliers, indépendants de 
ce fiftème? Nous avons prouvé que tous ces phénomènes tiennent au con- 
traire effentiellement à ce fyftême, qu'ils font les effets nécefaires du prin- 
cipe unique qui détermine ce fyftème ; & nous n'avons point fait d'hypo- 
thèfe. Mais ce n'eft pas de nous qu'il s’agit ici; nous avons feulement 
voulu rappeller combien les hypothèfes de nos Adverfaires font infuffifantes 
pour expliquer le fyfème du monde, & nous penfons que laveu qu'ils 
viennent de faire , rend notre affertion parfaitement démontrée. 

Revenons à la caufe qu’ils ont fuppofée, pour expliquer la génération 
des courbes planétaires. Ils ont doué la matière d’une force innée , d’une 
force inhérente à la matière, & par laquelle toute matière attire route 
matière. Nous ne rapporterons point ici toutes les objections qui ont été 
faies par d'excellents efprits, ni toutes celles que nous avons préfentées 
dans notre Ouvrage ; nous admettons pour le moment l’hypothèfe : dès- 
lors, en combinant l'effet de cette force d'attraction avec une impulfion 
également fuppofée imprimée aux planètes, & en y ajoutant la fuppo- 
fiion du vuide, pour que les planètes ne perdent pas leur force d’im- 
pulfon, on a déjà trois hypothèfes ; à l'aide defquelles on explique affez 
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- bien les orbites des planètes, & non pas ces autres mouvements dont 
nous venons de parler ; mais cet efpace étant vuide, on s’elt trouvé dans 
un nouvel embarras, lorfqu'il a fallu l'illuminer , c'eft-à dire, le remplir 
de la matière de la lumière, On a encore fuppofe que le foleil lançoit des 
particules de fa fubitance avec une force capable de leur faire parcourir 
trente trois millions de lieues en moins de huit minutes, & que ces par- 
ticules remplifloient cout l’efpace par une émanation continue (1). Ïl a 
bien fallu dire pourquoi, comment le foleil lançoir les corpulcules de fa 
propre fubftance. On a invoqué une cinquième hypothefe: on avoit doué 
toute matière d'une force attractive pourstoute autre matière. Par cette 
force, le foleil, la mafle la*plus confidérable de notre monde , attiroic 
d'autant plus puiflamment toutes les planètes, que celles-ci, en veitu de 
leur attraction propre, tendoient vers lui; & cependant on a fuppofé 
entre toutes les parties de cette mafle énorme une force répulfive telle- 
ment puiflante , que par elle Les propres particules de la fubitance du fo- 
leil font lancées jufqu'à Saturne , & fürement par-delà , avec une force 
qui leur fait parcourir plus de foixante-huit mille lieues par feconde de temps. 
Comment cette mafle douée d’une telle force intérieure, ne fe diffipe-t elle 
pas en une feconde ? quelle caufe met obftacle à fa défunion totale, à fa 
deftruétion complette { comment cette force répulfive quagra verfum, en 
tout fens , fe conciliet-elle avec cette autre force qui fait tout tendre vers 
Je foleil? comment deux forces qui agiflent conftamment dans deux di- 
rections abfolument contraires , ne fe détruifent-elles pas l’une par l’autre ? 
ne fe combinent-elles pas, ne s’altèrent-elles même pas? &c.? Voilà , 
Monfieur, Les difficultés qui s'élèvent entre nous & dont je commence 
l'examen, Je vais fuivre les alinéa de votre Lettre inférée dans le Jour- 
nal de Phÿfique du mois de Septembre 1779. 

N'eft-ce pas abufer étrangement de la faculté de fuppofer , que de réu« 
nir à l’hypothèfe infiniment précaire de l'attraction entre toutes les parties 
de la matière, l’hypothèfe non moins précaire d’une force répulfive entre 
ces mêmes parties , & aflez puiflante pour les lancer hors de la mafle avec 
une force qui leur fait parcourir trente-trois millions de lieues en fept ou 
huit minutes, tandis que ces mêmes particules attirent puifflamment vers 
V'aftre d'où elles s'éloignent avec tant de rapidité, cer autre aftre qui en 

trois cents t'ente millions de lieues? L'exemple de Saturne, 

ne tombe pas fur le foleil , parce qu'une force de projeétion im- 
priméenà toute fa mafle le retient dans fon orbite, & l'empêche de fe pré- 
cipiter fur le foleil, en obéiffant à La fofce hypothétique de l'attraction; 


(x) Nous écartons ici tout ce que cette quatrième fuppofñtion, confidérée en elle- 
même , a de révoltant; & nous renvoyons à l’excellent Ouvrage de M. Euler, inutulé à 
Nova Theoria lucis & colorum , & à notre Ouvrage. 
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& l'exemple de la pierre qu'une force étrangère arrache à l'attraction & 
enlève de la terre, font inapplicables ici; il faudroit que , tandis que l’at- 
traction mutuelle entre la terre & la pierre , les uniffent l’une à l’autre, la 
pierre eût en elle-même & par fa propre nature la force de lancer les 
molécules qui la compofent trèsloin de cette furface. J'en dis autant des 
Danfeurs de l'Opéra que vous m'objectez oncore, &c. 

Jamais on ne concevra deux forces contraires innées à {a matière, 
& qui, unies dans une même particule, agiflent dans des directions abfo- 
lument oppofées. Le fyftème qui force à invoquer une pareille fuppofi- 
tion, me paroît par cela feul manifefter fa faufferé, 

Auf, Monfieur, vous abandonnez bientôt , méme page, deuxième 
alinéa , la force répulfive. La queftion change ici abfolument entre 
nous. Le foleil a feulement , felon vous, une force particulière & fuf- 
fante pour chafler au loin les corpufcules très-légers que le feu forme à fa 
furface, & cette force peut être foiblemeut repréfentée par celle des corps 
brûlants qui répandent au loin la lumière. Voilà votre opinion ; Monfieur; 
confidérons-la avec toute l'attention qu'elle mérite. 

Cette force particulière qu'a le {oleil, eft-elle propre & particulière à 
fa male, à la nature de la matière dont il eft compolé, ou n’appartient- 
elle qu’à l'action tumultueufe du feu que vous fuppofez brûler la fur- 
face de cet aftre ? Si cette force eft particulière au foleil comme foleil, 
fi elle tient à la nature de fa mafle, la première difficulté reparoît dans 
toute fa force, & je ne vois pas pourquoi vous avez fi gratuitement aban- 
donné la force répulfive , pour la faire reparoître & agir dans le même 
inftant où vous labandonnez. Vous linvoquez en la profcrivant; 
car enfin, fi le foleil a une force particulière fufifanre pour chaffer au 
loin les corpufcules très-légers que le feu forme à fa furface , il a ungforce 
répulfive & expullive; vous rendez même cette force répulfive infiniment 
grande, en fuppofant les corpufcules très-légers. Vous êtes forcé, par 
cette nouvelle hypothèfe, d'augmenter l'énergie de votre force répulfive 
à mefure que vous augmentez a légèreté des corpufcules ; car vous favez 
rrès-bien que plus des mobiles font légers, moins ils reçoivent de mou- 
vements. [l faudra donc beäucoup plus de force pour les pouffer très-loin. 
Or, quelle force que celle qui pouffe des corpufcules très-légers jufques 
pardelà Saturne ? 

Si cette force répulfive appartient au foleil, vous voyez donc bi 
Monfieur , que la difficulté, dans votre propre hyporhèfe , ne fait que s’ac- 
croître. Voyons s’il fercit poffible de l'attribuer au mouvement tumultueux 
que le feu excite à la furface du foleil. En fuppofant que cette furface eft 
véritablement incendiée , de quelle nature font ces corpufcules très-légers 
qui s'en échappent ? Sont-ce des vapeurs? eft-ce de la fumée ? font-ce des 
cendres , un efprit recteur, &c.? 

J'avoue que, n'ayant aucune idée de la nature de la matière folaire, 
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j'ignore ce que le feu peut en détacher ou en évaporer ; quels peuvent être 
les produits de ce feu. J'avoue, avec la même franchie , que je ne con- 
çois pas comment il pourroit pouller jufqu'à Saturne ces corpufcules dé- 
tachés ; mais je conçois qu'ils doivent être infiniment rapprochés à la 
furface, pour étre fenfibles aux extrémités de chaque rayon d’une fphère de 
trois cents trente millions de lieues. Comment , ainfi rapprochés à la fur- 
face du foleil , ne le couvrent-ils pas d'un nuage très épais , au lieu de le 
rendre fi refplendiffant de lumière ? Ces corpufcules détachés de la furface 
incendiée font donc la lumière; c'eft eux que le mouvement tumultueux 
du feu poufle jufqu’à Saturne. Ce font eux dont les différences de virefte 
ou de denfité produifent les différentes couleurs. Eft-ce-là votre opinion ? 
L'exemple des corps brülants qui répandent au loin la lumière , & qui 
viennent à l'appui de votre explication, loin de me paroître un argument 
en votre faveur, me femble au contraire une des plus fortes objections 
contre le fyftéme ordinaire de émillion, & contre celui qui vous eft par- 
ticulier. Croyez-vous bien fincèrement, Monfieur, concevez-vous claire- 
ment que, lorfqu'un fanal eft allumé fur une tour, & qu'il illumine en 
un clin d'œil un hémifphère de fix lieues de rayon, toute cette lumière 
eft le produit des corps très-légers que le feu a formés à la furface du corps 
ui brûle , & dont il remplit inftantanément tout cet hémifphère 
La lumière de ces corps brülants, d'une chandelle par exemple, pro- 
duit auffi Les couleurs du foleil, Cette chandelle a-t-elle aufli une force par- 
ticulière & fufhfante pour chafler au loin les corpufcules très-légers que la 
flamme forme à la furface de la mèche ? ou feroit-ce l'effet du mouvemert 
tumultueux du feu qui poufferoit avec des vitefles différentes ces corpuf- 
cules , où qui les fépareroit en molécules de fept denfités différentes , ou 
de trois feulement ; car dans vos Mémoires Phyfco-Chymiques fur l’in- 
Auence de la lumière, vous abandonnez , tome III, page 314, les fept 
rayons ; vous n’en confervez que trois, comme M. Marat? Mais je crois, 
Monfisur , qu’il faudra faire encore le facrifice de ces trois ; ils suront le 
fort des quatre autres ; je ne vois point de raifon de préféréncellën leur 
faveur. c ï 
Je vous avoue que rien ne me paroît plus diamétralement oppofé À la 
raifon , que cette formation ue à fi énorme quantité de corpuf- 
les lépers, qui, malgré leur légèreté, vont fi vite & fi loin, par la 
ertu répulfive de la mèche, qui n’a point de vertu répulñve felon 
vous-même, car ici la mèche du fanal eft je foleil ; ou par la vertu ré- 
pulfive du feu, qui n’a point de vereu répulfive, mais feulement une 
force pénétrante , qui s’inlinue entre les particules des corps fur lefquels il 
agit, qui divife ces particules , rend la liberté ayx fubitances légères, 
précipite fous forme de cendre la matière fixe, & cefle de paroïtre 
après ces décompofitions. 
Encore une obfervation fur ce paragraphe , Monfieur, En admettant , 
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après tant d'hypothèfes déjà admifes , que le foleil eft dans un état de dé- 
flagration ; que le feu qui le brûle, forme à fa furface des corps très-lé- 
gers ; que ces corps très-légers font pouflés pardelà Saturne, par la force 
répulfive du foleil, ou par Le mouvement tumultueux du feu: en admet- 
rant encore que ces corpufcules brûlés fonc la matière de la lumière ; qu'ils 
produifent les rayons des différentes couleurs; que par la décompofition 
de cette furface, ces rayons font toujours compofés de fept, ou, f vous 
voulez, de trois efpèces de corpufcules différents , également mélangés ; 
& qui traverfent nos prilmes pour fe décompofer ; en admettant, dis-je, 
tant de fuppoftions inadmiflibies , ne nous refte-t-il pas encore bien d’autres 
hypothèfes à faire? L’intenfité du feu ne varie donc point fur la furface du 
foleil; il produit donc toujoursune quantité fenfiblement égale de ces corps 
très-légers , car l'illumination eft toujours fenfiblement la même. Chaque 
couche, chaque pellicule du foleil donne donc conftamment les mêmes 
produits que la précédente qui a été confumée. Le foleil eft donc un 
corps parfaitement homogène, parfaitement combuftibie. Mais alors il 
doit fe détruire rapidement, & comme nos corps totalement & pure- 
ment inflammables. J'avois d’abord penfé que votre idée fur la déflagra- 
tion de la furface du foleil aideroit à l'explication de fes taches; mais 
ces taches annonceroient dans cet aftre des matières hétérogènes, des mafles 
non çombuftibles ; & il me femble que fi le foleil n’éroit point homogène 
dans toute fa mafle, nous ne pourrions avoir -une lumière fenfiblement 
égale , & fur-tout des faifceaux de rayons de même compofition. 

Ma théorie de la nature de la lumière n’eft expofée à aucune de ces ob- 
jeétions, qui me paroiffent infolubles. Vous avez à préfent cette théerie 
fous les yeux; je vous prie de ne la pas ménager, & de m'adreffer con- 
tr'elle des objections directes , comme je vous en propofe pour fatisfaire 
au defir que vous m'en avez témoigné, 

Je vais, en attendant, répondre à celles que vous propofiez en 1779; 
contre les Phyficiens qui fuppofent que la lumière eft l'effet d'un fluide 
élaftique comprimé & agité par Le foleil, 

Je pafle à la page 207 recto; ce qui fe trouve depuis la page 202; 
troifième alinéa, jufqu'à célle-ci , appartenant aux couleurs dont nous 
parlerons dans la fuite. 


L1 
La fuite au Mois prochain 
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Sur un Coup de Foudre afcendant & en retour ; 


Par M. BUissART, de l'Académie d'Arras , Correfpondant de celle de 
Dion & du Mufee de Paris, 


Messieurs, 


LE 24 Février 1774, entre huit & neuf heures du matin, on vit paffer 
au nord-oueft de la Ville d'Arras un nuage orageux , qui donna quelques 
foibles coups de tonnerre : le lendemain on a appris que cet orage avoit 
été funefte au Bourg d'Hennin-Liérard & au Village de Rouvroi; le pre- 
mier diftant de cinq lieues de la Ville d'Arras, & l'autre de quatre. Le 
tonnerre, en tombant, avoit, difoit-on , du même coup, mis le feu au 
clocher de l'Abbaye d'Hennin-Liétard , & confidéreblement endommagé 
celui de Rouvroi. ï 

J'eus occafion de me rendre à Rouvroi quelques mois après cet événe- 
ment. La curiofité me porta à examiner le délaftre que la foudre avoit 
caufé à la tour de ce Village; & après un examen fuivi & réfléchi des 
traces de ce méréore , j'apperçus très-clairement que cet édifice avoir été 
foudroyé par un coup de tonnerre aféendant : & comme on m'’afluroit 
que Le clocher d'Hennin-Liétard & celui de Rouvroi avoient été fulminés 
dans le niême moment & par le même coup, c’eft-à-dire, au deuxidme 
coup de l'orage , je ne pouvois me rendre raifon de ce phénomène; & 
je ferois encore dans l'ignorance à cet égard, fans le choc éleétrique en re- 
tour découvert par Milord Mohon , de la Société Royale de Londres, Les 
expériences que ce Savant a faites pour le démontrer, ne laïflent fubfiiter 
ancun doute ; & il fufht, pour être convaincu de la réalité de ce choc en 
retour , de lire fon Ouvrage intitulé: Principes d'Eleélricité. Ce Livre, 
traduit en françois depuis peu, entre dans quelques détails fur la caufe de 
cette fingularité, Il en réfulte qu’on peut être tué , ou qu'un édifice peut 
être foudroyé à une grande diftance de lendroit où le tonnerre 
tombe, 

Mais je reviens au clocher de Rouyro: & à celui de l'Abbaye d'Aernin- 


+ 
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Lictard, Ces deux édifices font à une petite lieue l’un de l’autre, Le coq 
de ce premier clocher a été entevé par la foudre , & jetté vers lorient à 
130 toifes. Celui d'Hennin-Liétard eft au contraire refté à {a place, & 
l'on n'a pas temarqué fur cer édifice aucune trace de foudre afcendante. 
Certe diverfité indique ,à ce que je penfe ; deux traits fuiminants d’une di- 
rection différente ; & en fuppofant qu'ils ont eu lieu au mème inftanc 
(comme plufeurs perfonnes dignes de foi d'Hennin-Liétard & de Rou- 
vroi me l'ont afluré), l’un repréfente la foudre defcerdante | & l'autre la. 
foudre afcendante | & conféquemment le cop ou choc ékiétrique en 
retour, 

L'enlèvement du coq de la tour de Rouvroi n'eft pas la feule chofe 
qui prouve un trait de foudre afcendant. Les marques que ce météore a 
laiflées fur cet édifice, fourniffent d’autres preuves de fon paflage de bas 
en haut; c'eft pourquoi, je vais confidérer la route qu'il a fuivie, en 
jettant un coup-dæil utile fur la planche qui repréfente ce bâ- 
timent, 

Les n®°1,2,3, 4, offrent les quatre faces de la tour, qui eften 
pierre & quarrée. Elles ne font ainfi développées , que pour mieux parler 
aux yeux. La face , n° 3 , eft tournée entre le couchant & le 
nord. 

Le n°. $ indique la Aèche couverte d’ardoife; elle eft furmontée d'une 
boule, d'une croix de fer & d’un coq de cuivre. 

Le n°. 6 montre le toit de l'Eglife, lequel eft aufli couvert d’ardoifs. 
Ce toit couvre trois nefs. 

Le n°. 7 préfente la façade extérieure de la petite nef à droite, en en- 
trant dans l’Églife. 

Les deux lignes ponétuées M. L. H, défignent le pignon qui termine 


cette façade & qui foutient le toit. Le long de ce pignon me Ljuf- 


quà M ,ily a une lame ou arête de plomb, cachée à demi deffous les 
ardoifes, & formant un angle en retour à l'endroit M, pour fe porter 
de-là vers O. N. Cette lettre N. répond à la même lettre de la face de 
la tour, n°, x. 

La defcription que je viens de tracer, Meflieurs, vous a certainement 
donné une idée fufhfante de la corftruction de l'Eglife de Rouvroi. La 
tour , qui eft bâtie depuis 1760 , eft divifée en quatre étages : au-deflus 
du portail A eft une voûte en pierre, {ur laquelle les Sonneurs fe rendent 
pour mettre les cloches en branle, & cette place eft éclairée par la grande 
fenêtre B: au-deflus de cette place & à l'endroit C fe trouve l'horloge; 


plus haut à l'endroit D , on voit trois cloches ; & l'extrémité de la tour. 


… . 1 . ñ 
au-deflous de E, offre, dans l’intérieur de la maçonnerie , une chaîne 
formée de quatre barres de fer. 

Ce précis fur la diftribution intérieure du clocher vous rendra plus 


fenfbles 


A ARUR | . 
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fenfibles les traces de Ja foudre ; dontil eft à propos de vous parler maïn- 
tenant. ; 

La matière fulminante eft fortie des fondations de la tour, lefquelles 
devoient alors être encore un peu humides : elle eft fortie , 1°. fous le clo- 
cher, en levant le pavé compofé de grandes pierres bleuës; 2°.entre les grès 
aux endroits F & G, où l'on a vu longtemps de la fumée, Parvenue à 
ces deux endroits , elle fe divifa en deux courants, 

Le premier F fe jetta fur les gonds de la porte , détruifit une partie de 
la voûte & de la maçonnerie qui forme le cintre de cette porte, & fe ren- 
dit , en fillonnantla muraille intérieurement & extérieurement, jufqu'aux. 
barreaux de fer de la fenêtre B'; de-là il fe potta à l'horloge placée à l’en- 
droit C; il la traverfa fans en arrêter le mouvement, & monta jufqu'aut 
cloches D, le long des fils d'archal de l'horloge qui fervent à fonner 
l'heure. Ces fils d'archal furent fondus , & l'horloge n'efluya aucun dom" 
mage , niaucun dérangement. Ce trait fulminant pañla des cloches à la 
chaîne de fer qui entoure l'extrémité de la tour, après avoir détruit la 
partie du mur qui eft au-deflus de la fenêtre D, n°. 3. La cloche la plus 
groffe & la plus élevée fe trouve fufpendue de ce côté-là; le trait fulmi- 
pant pafla enfuite fur la flèche E , & fanta de clou en clou, en faifant 
voler les ardoifes , pour fe rendre à la croix & au coq qu'il a enlevé, 

Le fecond courant de matière éleétrique forti de G, s’eft porté vers H 
entre les grès , & fans les endommager ; de-là il s’eft rendu vers I, en fil- 
lonnant des deux côtés la muraille L, conftruite de briques & de pierres 
blanches. De I il s'eft gliflé fur les barreaux de fer de la fenêtre K , a dé- 
truic en partie le cintre de cette fenêtre, pour parvenir au coin du pignon EL, 
& glifler le long de la lame de plomb , qu'il a fuivie jufqu'à M, où il a 
fait fauter trois ou quatre pierres de là tour ; enfuire , au moyen du re- 
tour O de cette lame, il a pris fon chemin vers N (n°. 6 & n°. 1); & 
lorfqu'il a été arrivé à la face de la tour , n°. 1, au-deffus de la ligne 
ponctuée N, il a percé la muraille d’outre en outre, pour joindre üne 
cloche très-voifine de cet endroit. Parvenu à cette cloche , ce fecond jet 
de matière fulminante s’eft fans doute réuni au premier , en fautart d’une 
cloche à une autre ; & cette, réanion. a: produit «un accident. Le feu s’eft 
montré au bas de la fèche, aux planches qui forment l'angle entre Leg 
n°®°,3 & 43 mais ce feu a été éteint. prefque auili-tôt, par l’abondancë 
de la pluie qui romboit alors. Le premier jet , en fendant les fils d’archaf 
de l'horloge , n'a imprimé au contraire aucune marque noire ou de brülure 
aux petits trous & aux rainures des planches où patent ces fils 
d’archal. 

Vous voyez, Mefieurs , que ce coup de tonnerre , outre l'enlèvement 
du, coq , donne encore deux autres preuves de fon afcendance; 1°. le 
foulèvement de’ rour le pavé fous le clocher ; 2°, la deftruction des trois 
où quatre piérres de la tour à l'endroit M, à caufe de l'angle en retour 
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formé par la lame ou arête de plomb, le long de la jambe de force. Cette 
jambe, fi le tonnerre fût venu du haut, auroit été endommagée au côté 
oppolé , c'eft-à-dire, à l'endroit O de la facen°. 1. 

Un autre événement vient encore à l'appui de cette affertion. Un gar- 
çon de dix à douze ans, qui fe trouvoit au moment du coup de foudre 
fous le clocherentre la tour & la nef, fut foulevé & jetté fans connoïflance 
bien avant dans l'Eglife, & ne furvécut qne vingt-quatre heures à ce fà- 
cheux accident. 

Si le favant Mémoire que M. l'Abbé Bertholon a donné au Public {ur 
la foudre afcendante, Mémoire que vous avez inféré dans votre excellent 
Journal , ne renfermoit pas une foule d'exemples femblables , celui que je 
prends la liberté de vous adrefler paroîtroit fans doute plus extraordi- 
naire, quand même on n’en pourroit tirer aucune induction certaine fur 
ke choc éleftrique en retour. La vérification de cette découverte relative: 
ment au tonnerre , fera toujours une chofe difficile à obtenir: néanmoins 
j'ofe me flatter que vous voudrez bien accorder à ma Lettre une place 
dans votre Recueil. 


MÉMOIRE 


SUR LIMPERFECTION DE LA MÉTÉOROLOGIE, 


Tant quon ne joindra pas aux Obfervations Barométriques ; Thermome- 
zriques G& Hygrométriques , celle de l'Éleüricité de l'Armofphère , de 
PEteëtricité de la Pluie, de la Neige, de celle des Brouillards & des 
Météores aqueux en général ; avec La deféription de deux Inflruments 
propres à cer ufage. 


Par M. ACHARD. 


{ L eft étonnant que les Phyficiens n'aient pas encore fongé à la néceffité 
abfolue de joindre , dans les obfervarions météorologiques , à l'obfervation 
des inftrumens qui indiquent la pefanteur , la chaleur & l'humidité de 
Y'air, celle d’un inftrument qui en indique l'électricité. Il n’y a pas de doute 
qu'elle ne foit la caufe d’un très-grand nombre de phénomènes météo- 
rologiques. 

Sans m'arrêter à chercher , dans les opinions des Phyficiens , des 
preuves de l'influence de l'électricité fur les météores ; je remarquerai {eu- 
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lement que , pour parvenir à fa connoiflance de tout phénomène réfultant 
du concours de plufieurs caufes, il eft néceflaire de les connoître toutes, 
& qu'il fuffic d'en négliger une feule, pour être par-là même dans l'impof- 
fibilité abfolue d'expliquer le phénoinène: or, c'eft exactement le cas 
de la Météorologie. Perfonne ne niera que fi l'électricité n’eft pas la 
caufe unique de plufieurs météores, elle doit du moins toujours con- 
courir plus ou moins à leur formation: donc en négligeant de l’obfer- 
Ver avec tout autant d'exactitude que le baromètre & le thermomètre, 
l'on perd Le fruit de routes les autres obfervations "météorologiques les 
plus exactes. 

L'influence de l'électricité fur la végétation eft prouvée par des expé- 
riences nombreufes, & faites avec beaucoup de foin par plufeurs Phyfi- 
ciens, 11 me femble qu'on peut en conclure que les obfervations Botanico- 
Météorologiques n'auront aufli l'utilité qu’on peut en attendre, que lorf- 
qu'on joindra à l’obfervation des inftruments qui indiquent la pefanteur, 
la température & l'humidité de l'air , celle d’une machine propre à in- 
diquer l'état électrique de l’atmofphère, MM. Gauthier & Duhamel ont 
fait des obfervations Botanico-Météorologiques avec beaucoup de foin; 
le dernier les a continuées depuis l’année 1751 jufqu'à Pannée 1769, 
& en a donné le précis dans les Mémoires de l’Académie Royale des 
Sciences de Paris. £n les comparant avec toute l'attention imaginable, il 
eft impoffible d'en tirer la moindre conclufion; ce que je crois qu'on 
peut , fans erreur , attribuer à ce que ces Phyficiens ont négligé d’obfer- 
ver l’état de l'air relativement à fon électricité. à 

Pendant l'été & l’auromne de l’année paflée, j'ai profité de mon féjour à 
la campagne pour faire des obfervations fur l'électricité de l'atmofphère. 
Le temps deftiné à cette féance ne me permettant pas de les rapporter en 
détail, je me contenterai d'en donner une idée générale, & de faire voir 
qu'il fe trouve une liaifon intime entre l'électricité atmofphérique & la 
formation de la plupart des météores, . 

Pour découvrir fi atmofphère étoir électrique ou non , je me fuis fervi 
des boules de Canton attachées à une branche de réfine qui fervoit à les 
ifoler, Cet éleétromètre , lorfqu’il ne s’agit pas de comparer les degrés d’é- 
lcétricité , mais fimplement de s’affurer de fon exiftence, eft préférable , 
par fa fimplicité, à tous les autres. Pendant le mois de Juillet, j'ai obfervé 
journellement l'électricité de l’atmofphère , en plaçant les boules de Canton 
à quelques pieds au-deffus du toit de ma maifon, qui étant élevée de plus 
de 40 pieds , affez diftanre d’autres bâtiments, & éloignée d'arbres qui la 
furpañlent en hauteur , eft très-propre pour ces fortes d’obfervations, Dans 
tout ce mois, il n’y eut que dix jours où mon électroinètre , que j’ob- 
fervois rous les matins , le midi & le foir, ne donna aucun figne d’élec- 
tricité; ily en eut 17, y compris les jours où il ne devint pas du tout 
éleétrique , où je ne pus découvrir le matin aucune électricité , randis 
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: 


qu'à midilelle étoit fenfible , & le foir vers le coucher du foleil fort aug- 
mentée, Tousles autres jours de ce mois je trouvai l'air électrique pendant 
toute la journée; mais je remarquai conftamment que l'électricité aug- 
mentoit peu avant le coucher du foleil, & qu'elle diminuoit après fon 
coucher. | 

. Lorfque le temps étoir ferein & qu'il fe couvroit fubitement , l'éle&ro- 


mètre indiquoit des variations continuelles dans l'électricité de l'air itan- 


tôt elle augmentoit; peu après elle éroit nulle; & fouvent, dans quelques 
minutes, elle reparoifloit, & avoit alors ordinairement paflé de la pof- 
tive à ra négative, ou de la négative à la pofitive, Lorfqu'il faifoit du 
vent , J'avois beaucoup de peine à obferver l'éleétromètre , parce qu'il 
étoit continuellement en mouvement; il me femble cependant quil va- 
rioit aufli beaucoup. Lorfque le ciel étoit chargé, mais que l'air n'étoit 
pas agité, l'éleétromètre ne varioit pas beaucoup , mais cependant beau- 
coup plus que lorfqu'il n'y avoit pas du tout de nuages & que l'air 
étoit fans mouvement fenfible; car alors je l'ai fouvent trouvé fans va- 
riation pendant toute la journée , excepté cependant que vers le coucher 
du foleil l'électricité augmentoir. 

I eft très remarquable que les nuits qui fuivirent les jours où je n'ai 
pas trouvé l’armofphère électrique, il n’eft pas du tout tombé de rofée, 
tandis que toutes les autres nuits la rofée eft tombée en plus o1 moins 
grande abondance. Je ne crois pas que ces obfervations foient fuifantes 
pour qu’on puifle en conclure que la rofée eft toujours un effet de l’élec- 
tricité; maisil me femble qu'elles prouvent inconteftablement que très- 
fouvent l'élévation & la chûre de la rofée eft empêchée ou favorilée par 
l'électricité de l'air. Il eft fort aifé d'expliquer de quelle manière l'électri- 
cité peut empêcher ou produire la rofée Suppofons que l'air foit pofñti- 
vement ou négativement électiique , & que la furface du globe à l'endroit 
que nous occupons ne le foit pas, les parties aqueufes & volatiles des 
Végétaux étant exaltécs par les rayons du foleil & fufpendues dans l'air , 
deviendront éle“riques par communication. L'air fe refroidiffanc par l’ab- 
fence des rayons folaires apiès le coucher du foleil, ne retient plus avec 
la même force les parties aqueufes qu'il avoit diffoutes à l’aide de la cha- 
leur du foleil; & fes parties étant électriques, feront attirées par les corps 
non électriques qui fe trouvent à la furface de la terre, en forte que leur 
faperficie fe couvrira de rofée. 

Suppofons encore que la fuperficie de la terre foit électrique , & l'air 
non-électrique , il en réfultera un :ffer femblable à celui qui auroit été pro- 
duit dans le cas précédent, où J'ai fuppofé que la terre étoit non électri- 
que , & que l'air étoir électrique. 

Imaginons-nous enfin que tant l'air que Les corps placés à la furface de 
la terre foient électriques, & aient une électricité oppofée ; dans ce cas, 
Fattraction étant la plus forte, la rofée doit être la plus abondante , tandis 
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qu'il ne tomberoit point de rofée, fi la terre & l'air avoient la même 
électricité, & cela dans le même degré, parce que, dans ce cas, il y 
auroit répulfion au lieu d'attraction, 

L'on fait que la rofée ne tombe pas avec la même facilité fur tous les 
Corps, & que les corps originairement électriques font ceux fur l:fquels 
elle tombe en plus grande abondance ; ce qui s'explique très-bien , G l'on 
admet que l'éleétricité eft la caufe de la rofée, car les corps otiginaire- 
ment électriques prennent Le plus difficilement l'éleétricité du milieu qui 
les entoure: il s'enfuit qu'il fe trouve toujours une plus grande diffé- 
rence entre l'électricité de l'air & des corps originairement électriques qui 
y font placés, qu'il ne s’en trouve entre l'électricité de l'air & des corps 
conducteurs qui en feront entourés. Or, comme c’eft en raifon de cette 
différence que la vertu attractive électrique agit, il s'enfuit que les corps 
originairement électriques doivent fe couvrir de rofée beaucoup plus que 
les corps conducteurs. 

L'éleétricité étant, finon toujours, du moins très-fouvent 1 cauf: de 
la rofée, l'on ne doutera plus de la néceflité d'y avoir égard dans les ob- 
fervations Botanico-Météorologiques ; car perfonne n’ignore combien la 
rofée influe fur l'accroiffement des végétaux. 

Dans le volume des Tranfations Philofophiques pour l’année 1773, 
lon trouve des obfervations faites fur l'électricité atmofphérique par des 
brouillards; elles prouvent que le brouillard eit prefque toujours accom- 
pagné d'élechicité. J'ai fait l'automne de l’année pañfée des obfervations , 
dont les réfulrats font très-femblables à ceux qu'a obtenus le Phyficien 
Anglois. J'ai conftamment trouvé que, par le brouillard , l'air étoit 
plus ou moins électrique ; & deux fois j'ai remarqué que, dans l'efpace 

e quelques minutes , l'élettricité ayant entièrement ceflé, ie brouillard 
eft tombé fous la forme d’une pluie très fine , & a difparu entièrement , 
quoique fort épais, dans moins d’un demi-quart-d'heure. 

IL n'y a pas de doute que la pluie ne foit auf très-fouvent occafionnée 
par l’éleéhicité. L'on s'en convaincra aifément, fi l’on fait attention aux 
attractions & aux répulfions que l'électricité terreftre ou atmofphérique 
doit néceflairement caufer, tant entre la furface du globe & entre les va- 
Peurs contenues dans l'air qu'entre les parties des vapeurs, & qui toujours 
doivent néceffairement rendre à difperfer ou à réunir les parties aqueufes 
qui nagent dans l'atmofphère, & à les rapprocher , ou à les écarter de la 
furface de la terre. 

Je crois avoir prouvé maintenant la néceflité de dérerminer l’éle&ri- 
cité atmofphérique dans les obfervations de Météorologie, Je ne doute 
pas que plufeurs Phyficiens ne l’aient déjà apperçue, & c'eft peut-être 
plus au défaut d’un inflrument qui facilite ces obfervations, & qui les 
rende moins pénibles, qu'à celui d'attention , qu’on peut attribuer l'inac- 
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tion dans laquelle on eft refté jufqu’à préfent fur cet important fujet: Au 
premier coup d'œil, il femble que la conftrudion d'un inftrument au 
moyen duquel on puiffe connoître l'électricité de l'air, eft fortailée. Il fufe, 
dirat-on, d'ifoler un corps métallique , élevé & terminé en pointe; mais 
qu'on en vienne à la pratique, & l’on fera bientôt défabufé. On trouvera 
beaucoup plus de ‘difficultés qu’on ne fe l’étoit repréfenté ; car pour peu 
que cet inftrument foit propre au but auquel il eft deftiné , il faut: 

1°. Que l’ufage en foit ailé ; 

2°. Qu'il n'indique pas fimplement que l'air eft électrique, mais encore 
dans quel degré il left; ! 

3°. IL eft néceffaire qu’on puifle connoître fi l'électricité eft politive ou 
négative; 

4°. 11 faut que l'obfervateur qui en fait ufage ne foit pas en danger, 
lorfque la matière électrique , comme cela a lieu dans des temps d’orages, 
s’accumule au point qu'il en réfulte une explofon. 

5°. Cet inftrument doit être tel qu’on puifle en faire ufage, tant en 
le plaçant dans une maifon, qu’en le plaçant dans un jardin, & pour 
cet effet être portatif. 

Le nombre des difficultés qui s’oppofent à la conftruétion d’un inftru- 
ment qui réunifle tous ces avantages, eft très-confidérable ; la plus grande 
confite à ifoler le métal qui reçoit l'électricité de l'air, de manière que 
la pluie ne puifle établir de communication entre fui & la terre, & que l'i- 
folation foit aflez parfaite pour que l'électricité que le métal a reçue ne 
fe diffipe pas trop promptement, Quoique je fois bien éloigné de pré- 
tendre avoir furmonté toutes les difficultés qui s’oppofent à la conftruc- 
tion d’un éleétromètre atmofphérique parfait , je fuis cependant parvenu , 
après plufieurs effais , à faire un inftrument portatif, aifé à obferver & 
propre à faire conuoître fans danger fi l’atmofphère eft électrique, dans quel 
degré elle left, & fi fon électricité eft politive ou négative. 

Îl eft compofé d’un cône de fer blanc creux & tronqué, dont la bafe 
eft ouverte, & qui eft fermé au fond par une plaque de fer-blanc ; certe 
plaque eft enduite dans l’intérieur du cône d’un enduit de réfine de deux 
pouces d’épaifleur : à la furface inférieure de cette couche de réfine cft 
cimenté un tube de fer-blanc, qui, lorfqu’on le glifle fur un piédeftal de 
bois , fert à foutenir ce cône de manière que la grande bafe foit horizon- 
tale & tournée vers le bas. La réfine ifole parfaitement ce cône, & em- 
pêche, lorfqu'il devient électrique , que fon électricité ne puifle fe perdre 
en fe rranfmettant plus loin. Ce cône doit avoir aflez de hauteur , & fa 
bafe inférieure doit furpaffer affez fa bafe fupérieure en diamètre , pour 
que cr M ; quand même elle romberoit dans une direction fortoblique, 
ne puifle mouiller, foit directement , foit en rejailliflant du piédeftal , 
la furface inférieure de la couche de réfine , dont le fond du cône tronqué 
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cft intérieurement recouvert; car fi cela arrivoir, le cône cefferoit d’être 
ilolé, & l'éleétromètre fe changeroit par-là en un conduéteur. Sur ja bafe 
tronquée du cône, j'ai fait affermir une branche de fer quarrée, à laquelle 
font un thermomètre & deux éleétromètres, dont l’un eft fort léger, & 
par conféquent misen mouvement par de très-perits degrés d'électricité, 
tandis que l’autre, qui cft plus peint, ne s'élève que lorfque l’éleétricité 
devient trop forte pour qu'on puifle la mefurer à l’éleétromètre le plus 
léger. Outre les deux électromiètres , j'ai attaché à cette barre de fer‘un 
fimple fil, qui indique en s’élevant les plus foibles degrés d'électricité ; 
le tout eft renfermé dans un récipient de verre ouvert par le haut & par 
le bas: la bafe de ce récipient eft ifolée avec de la réfine, afin qu’il ne 
puifle pas recevoir Pélectricité du cône de fer blanc. L’efpace qui refte à la 

artie fupérieure du récipient entre la barre de métal qui la traverfe & 
k verre, eft rempli également de réfine, afin d'empêcher la communi- 
cation de l'électricité au récipient , pour préferver cette réfine de la pluie, 
qui, en la mouillant, érabliroit une communication entre le récipient & 
la barre; elle eft recouverte d’un entonnoir de verre, par lequel la barre 
pale, & qui empêche la pluie de tomber fur la réfine. Ce récipient eft 
d’une néceffité indifpenfable pour empêcher que le vent n’agifle fur les 
éleétromètres, ce qui empêcheroit qu’on ne püt les obferver. Sur l’ex- 
‘trémité de la barre de métal qui traverfe le récipient ; on peut fixer des 
tuyaux de fer-blanc creux & d’un très-petit diamètre, afin de diminuer, 
autant que poñlible , leur poids, & les élever à 10, 20 ou 30 pieds de 
hauteur, fuivart qu'on le juge à propos. L'extrémiré élevée du tuyau doi 
fe terminer en une pointe de fer fort aiguë & dorée. La dorure eft nécef- 
faire pour empêcher la rouille à la pointe , qui doit toujours être bien polie, 
Quant à l'élévation qu’il convient de donner au tuyau de fer blanc, il 
eft à remarquer qu’elle fera différente , fuivanr qu'il fe trouvera dans l’en- 
droit où l’on voudra faire fe8 obfervations des hâtiments ou des arbres 
plus ou moins élevés ; car toujours elle doit furpañler en hauteur-l’élévation 
de tous les corps qui en font proches, au moins de 6 pieds, J'ai joint un 
thermomètre à cec inftrument , afin qu'on puifle l’obferver en même 
temps , & voir s’il ne fe trouve peut-être pas un certain rapport entre 
l'électricité & la température de l'air. On pourroit, par une raifon fem- 
blable , y joindre aifément un baromètre & un hygromètre. 

Afin qu'on puifle connoître fi l'électricité eft politive ou négative, je 
fafpends une boule de liége attachée à un fil de lin, à un fil d'archal qui 
communique avec la barre de fer, & qui traver'e la réfine dont la bafe du cône 
tronqué eft enduite : il doit avoir aflez de longueur pour qu’on puifle, en fe 
baïffant un peu , approcher commodément de la boule deliége qui y eit (uf- 
pendue , des corps politivement ou négativement électriques. Suivanr qu'ils 
attirétont ou repoufleront la boule de liége, ils donneront à connoître 
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fi léleûricité que l'inftrument a reçue de l'air eft poltive ou né- 
gative. L 

Afin d'empêcher que l’obfervateur ne foit en danger dans le cas où 
l'électricité s'accumule trop tout d’un coup, j’attache à la bafe du pié- 
deftal une branche de fer, que je fais communiquer avec la terre, -& qui 
y entre même à la profondeur de quelques pieds. Cecte-barre , dont la 
partie fupérieure fe termine en une boule, doit n'être qu'à la diftance d'un 
pouce du cône ; fi alors l'électricité s'accumule , élle fe déchargera, lorf- 
que l'inftrument ne pourra plus la contenir, fur cette barre de métal qui 
la conduira dans la terre. La même chofe ayriveroir, fi la foudre tom- 
boic fur l'inftrument ; & l'obfervateur pourroit en être à quelques pieds 
de diftance , fans danger. Lorfqu'on place cet inftrument dans un jaïdin, 
cette manière de le faire communiquer avec la terre ne caufe aucun em= 
barras: fi au contraire on vouloir s’en fervir dans une maifon, ce qui 
peut très-bien fe faire en faifant pafler le tuyau de fer-blanc par une ou- 
verture pratiquée dans le toit, & en plaçant l'inftrument dans un gre- 
nier; dans ce cas , dis-je, l'on aura plus d'embarras pour faire commu- 
niquer de la manière que j'ai indiquée l'inftrument avec la terre, & cela 
ne pourra fe faire qu'avec une barre de métal, qui du grenier defcende 
jufqu'à quelques pieds dans la terre; & alors il vaudroit mieux , pour 
plus de sûüreré , lorfqu’un orage approche trop, faire toucher la barre de 
inétal au cône de fer-blanc : par-là l'on change cet inftrument en un vé- 
ritable conducteur, qui, bien loin de mettre la maifon en danger , la pré- 
fervera contre tous les accidents de la foudre. 

Lorfqu'on place cet inftrument dans un grenier ou fur la plate-forme 
d’une maifon, l’on n’a rien à craindre de la rofée afcendante ; mais lorf- 
qu'on le place dans un jardin, il arrive qu'elle s'attache contre la ré- 
fine qui couvre la bafe tronquée du ‘cône; ce qui le faifant communiquer 
avec la terre, fait perdre à l'inftrument l’éle&ricité dont il auroit pu fe 
charger. Pour prévenir cet accident, il eft néceffaire de paver le terrein 
fur lequel on le place, & cela de manière que le pavé déborde au moins 
de 3 ou 4 pieds la circonférence de la bafe inférieure du côné; l’on pré- 
vient par-la l'élévation de la rofée, qui pourroit nuire à l’inftrument en 
s’attachant à la réfine. g 

Lorfque l'air eft électrique, il doit néceffairement communiquer fon 
électricité aux vapeurs qu'il renferme. Nous en avons des preuves dans 
la formation de l'éclair , qui n’eft pas produit par la décharge de la ma- 
tière électrique de l’air, mais par celle des vapeurs qui y Aottent : donc 
la pluie, la neige, la grêle, le brouillard & la rofée doivent néceffaire- 
ment fe trouver très-fouvent électriques. Comme il me paroît qu'il eft 
auf très-important de connoître & d’obferver exaëtement re de 
ces météores, j'ai fait conftruire un inftrument propre à la faire connoître 
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& à la mefurer ; il eft compolé d’un cône de ferblanc tronqué, ouvert 
par le bas & fermé par le haut, qui eft ifolé fur un piédeftal comme celui 
de l'inftrument qui fert à mefurer l'électricité de l'air. Au centre de la 
bafe fupérieure tronquée du cône, jai fixé une barre de fer, terminée par 
une boule ; le tout eft recouvert d’un récipient de verre ifolé , aflez hauc 
pour qu’il foit éloigné à fon fommet au moins de 3 pouces de la boule 
qui termine la barre de fer à laquelle j’ai hxé un éleétromètre fort fenfible, 
& aufli un fil de lin pour connoître les plus petits degrés d'électricité, 
Cet inftrument étant très-peu élevé, & n'ayant aucune extrémité poin- 
tue, ne peut pas fe charger aifément de l'électricité de l'air, qui, à une 
telle proximité de la terre, eft toujours infenfible; mais la pluie, la 
neige , la grêle, le brouillard & la rofée le rendront électrique, s'ils Le 
font, en tombant fur Le cône. L'on s’aflure du degré de l'électricité par l'é- 
leétromètre qui eft fous le récipient; & pour reconnoître fi elle eft po 
tive ou négative, on fe fert du même expédient que j'ai indiqué en par- 
lant de l'électricité de l'air. Outre l'avantage qu’on peut retirer de cec 
inftrument pour reconnoître l'électricité des météores aqueux , il fera en- 
core fort utile de le comparer à l’éleétromètre atmofphérique , afin de voir 
fi l'électricité dont il fe charge provient immédiatement de l’air ou. des 
parties hétérogènes fufpendues dans l’atmofphère ; car l’éleétromètre at- 
mofphérique pourroit aufli devenir éleétrique par la pluie, la neige, Ja 
grêle ou le brouillard ; & afin de diftinguer s’il reçoit fon électricité immé- 
diatement de l'air, ou s’il la reçoit par l'intervention des corps conduc- 
teurs qui y font répandus, je ne vois pas d'autre moyen que de comparer 
ces deux inftruments, Si pendant la neige, la grêle, Ja pluie ou le brouil- 
lard , l'électromètre atmofphérique eft électrique , &: que celui qui indique 
l'électricité des météores aqueux ne le foit pas, l’on pourra en conclure 
avec certitude que fon électricité provient uniquement de l’air ; & dans le 
cas contraire , il faudra obferver fi les deux inftruments font électriques 
au même degré, Si cela eft, ce n'eft qu'à la pluie ou à la neige , &c., qu'on 
pourra attribuer l'électricité : s'il ne tombe ni pluie, ni neige,ni grêle, 
& qu'il ne fafle pas de brouillard , il eft clair , fans que j'aie befoin de 
le remarquer , que l’électromètre atmofphérique indiquera toujours l’élec- 
tricité de l'air, 
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OBSERVATIONS 


Sur les Expériences de M. le Doëeur INGENHOUZE ; 


Par M. DE LA VILLE, de Cherbourg. 

Li eft de ces découvertes heureufes qui n’ont befoin que de fe répandre, 
pour s’accréditer, & recevoir un nouveau degré de certitude. Telle eft 
celle du Docteur Ingenhouze, qui nous apprend que les feuilles des plantes 
répandent une pluie d'air pur ou déphlogiftiqué , lorfqu'elles font expo- 
fées à la lumière du foleil. [l en eft d’autres qui éprouvent une infinité de 
contradictions, & qui ne parviennent à s'établir qu'au moyen de quelques 
interprétations qui en fixent la valeur & l'étendue ; & telle eft cette autre 
aflertion du même Phyficien, qui nous apprend qu’on retire de l'air vicié 
ou phlosiftiqué des feuilles qui font expofées dans l’obfcurité. Cette pro- 
polition aété en effet attaquée par M. Sénebier de Genève, qui apporte à 
l'appui de fon fentiment des preuves étayées fur les expériences les mieux 
faites, & -qui prétend formellement le contraire. 

Cépendant quelque difpofé que l'on puiffe être à croire avec ce Savant, 
que les feuilles ne donnée aucune forte d’air dans l’obfcurité, on a bien 
de la peine à fe défendre d’une forte de doute, lorfqu’on vient à fe de- 
mander comment il eft poflible qu’une chofe ait été vue de deux manières 
fi différentes, & qu’il faut décider entre deux Auteurs qui méritent une 
ézale confiance. à 

Je me fuis trouvé dans une incertitude femblable. Avant de connoître 
les expériences de M. Sénebier, j’avois répété celles du Doéteur Fngenhouze, 
& jen’avois pu obtenir des plantes l'air vicié que ce célèbre Médecin 
prétend s’en élever dans l’obfcurité; mais quoique je n’eufle aucun préjugé 
à cet égard , je me défois toujours de mes propres lumières, jufqu’à ce 
qu’enfin je fuffe parvenu à concilier des réfultats fi différents. J'appris 
bientôt , que non-feulement les feuilles ne donnoient point d'air dans 
lobfcurité, mais qu'au contraire elles en abforboient, & que c'étoit l'air 
pur qu'elles abforboient de préférence. 

Pour me convaincre de ces deux vérités , qui me conduifirent à la fource 
de l'erreur qu'il falloir dévoiler , j’eus befoin de varier les expériences , & 
de les multiplier à l'infini, Je me contenterai d'en rapporter ici quelques- 
unes des plus frappantes. 

J'ai rempli d’eau un bocal tapiflé de cette moufle verte aquatique, 
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dont il eft fait mention dans l'Ouvrage du Doéteur Ingenhouze; j'ai ren- 
verfé ce bocal, l'orifice en bas, dans un baflin rempli de la même eau: 
j'ai porté le tout au foleil; mais j'ai couvert le bocal de feuilles de 
choux, pour en intercepter les rayons. Il ne s'eft pas dégagé la plus petite 
bulle d'air pendant plufeurs jours , jufqu’à ce que les feuilles de choux 
aient été enlevées. 

J'ai rempli d’eau deux bocaux fémblables , & j'ai mis ,aux approches 
de la nuit, dans chacun, un nombre égal de feuilles de capucine purgées 
d'air; le lendemain au matin, je n’y ai pu trouver la plus petite bulle. J'ai 
couvert un de ces vafes avec une cuve ; le foir, j'ai trouvé de l'air dans 
celui qui étoit refté découvert , & poine du tout dans l’autre, 

J'ai mis , aux approches de la nuit, dans un vafe rempli d'eau , plus 
de cinq cents feuilles de violette purgées d'air ; le lendemain au matin, 
je n'y ai pas trouvé la plus petite bulle. 

J'ai mis une plante entière de beccabunga dans un vafe plein d’eau ; j'ai 
mis ce vafe dansun lieu obfcur; je n'ai pas vu s'en élever la moindre bulle 
d'air pendant plus de douze jours qu'il y eft refté. 

Je bornerai là le nombre des expériences qui prouvent que les feuilles 
ne donnent point d'air dans l'obfcurité, pour en venir à prouver qu'elles 
abforbent de l'air pur de préférence. 

J'ai mis, dans deux vafes femblables & remplis de la même eau , deux 
plantes entières de beccabunga , l’une avec un volume connu d’air pur, 
l'autre avec un volume égal d'air atmofphérique (les deux vafes dans 
l’obfcurité):.la première y a vécu afflez long-temps , & a fait obferver une 
diminution confidérable dans le volume de l'air; la feconde n’y a vécu 
que peu de sit en comparaifon, & ne m'a fait obferver qu'une dimi- 
nution de peu de conféquence dans le volume de l’air qui étoit en contact 
avec elle. 

J'ai laiffé s'élever une petite quantité d’air dans un bocal plein d'eau , 
& tapiflé de mouffe verte aquatique ; j'ai couvert ce bocal avec des feuilles: 
au bout de trois jours, je n’y ai plus retrouvé l'air que jy avois re- 
marqué. 

Pai mis, aux approches de la nuit, dans un bocal rempli d’eau , une 
plante entière de chicorée, & avec elle cinq mefures connues d'air at- 
mofphérique ;. le lendemain matin, j'en ai retiré l'air, dont le volume 
étoit réduit à quatre mefures & un quart , & dont la pureté étoit fort al- 
térée. 

J'ai rempli d’eau deux bocaux femblables ; j'ai mis dans chacun , aux 
approches de la nuit, trente feuilles de capucine ; & avec elles, dans l’un, 
cinq mefures connues d’air pur retiré du nitre, & dans l’autre , cinq mefures 
égales d'air atmofphérique. Le lendemain , j'ai trouvé la pureté de cesdeux 
airs altérée très-fenfiblement; le volume de l'air pur, réduit à quatre me- 
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fures & un tiers, & celui de l'air atmofphérique à quatre mefures & 
deux tiers. 

Cette expérience fur-tout me paroït prouver inconteftablement que 
Pair pur eft véritablement abforbé par les feuilles: car dira-t-on que 
c'eft au phlogiftique que l'air doit fon altération & la dimigution de fon 
volume (je fais que c’eft le fentiment de Phyficiens très - diftingués ) ? 
Mais n'y avoit-il pas autant de phlogiftique dans les feuilles d’un des bo- 
caux, que dans celles de l’autre; & pourquoi dans ce cas la diminution 
eft elle plus confdérable du côté de l'air pur? pourquoi ce phlogiftique 
a-t-il encore laiflé quelques parties d'air pur dans l'air atmofphérique ? 
Quoi qu'il en foit , voici une autre expérience qui peut venir à l'appui 
des précédentes. 

J'ai rempli d’eau deux bocaux femblables ; j'ai mis dans chacun , aux 
approches de la nuit, un bouquet de cent feuilles de violette , avec un 
volume connu & égal dans chacun d'air atmofphérique, J'ai retenu , dans 
un de ces bocaux, le bouquet de feuilles au-deflous de l’eau & hors du 
contact de l'air, & j'ai eu foin que l’autre bouquet füt en contact avec l'air 
dans fon bocal : le lendemain au matin , jai trouvé une diminution & 
une altération confidérable dans l'air de ce dernier, & point du tout 
dans celui de l’autre. | 

Si donc il eft prouvé que les feuilles ne donnent point d’air dans l’obf- 
curité , & qu'au contraire elles abforbent de l'air pur, qu'arriverat-il , 
lorfque des feuilles dans lobfcurité feront mifes en contaét avec l'air at- 
mofphérique? qu'une portion de cet air, la portion la plus pure , fera ab- 
forbée par ces feuilles , & qu'elles laifferont a portion la moins pure ou 
air phlogiftiqué. Mais ne voit-on pas que ce contaét de l'air atmofphérique 


avec les feuilles a réellement lieu , lorfqu'on ne les purge pas entière- | 


ment de l'air qui leur eft adhérent, avant de les mettre dans l'eau? & fi 
Jon veut faire attention qu'il eft fouvent très-difficile de les purger de 
cet air , on concevra fans peine comment le célèbre Médecin de Vienne a 
vu s'élever de l'air des plantes mifes dans l'eau pendant la nuit, & com- 
ment cet air étoit de l'air phlogiftiqué. Il eft donc vrai que l'on peut re- 
tirer. de l'air des plantes pendant la nuit , pourvu que lon n’enrende pas 
que cet air en eft un produit néceffaire, & la contradiction s'é- 
vanouit, 
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D'TSS'ERTATTON CHYMIQUE 
SUR LA TERRE DE L'ASBESTE; 


Par M. BERGMANN. 
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S. I. Sujet de ceue Differrarion. 


orenn compte dans fa Minéralogie neuf terres, dont il ignoroit 
la compofition, & c’eft pour cela qu'il les a appellées terres fimples & 
primitives. L’analyfe a démontré depuis que plufieurs de ces terres étoient 
compofées , favoir la grenatique , la micacée , la zéolithique & celle du 
fpath fluor, & que la manganèfe devoit abfolument être retirée des terres, 
& placée parmi les métaux. On n’a eu jufqu'à préfent qu'une connoif- 
fance bien vague de la terre de l’afbefte : quelques variétés ont bien paru 
fe décompofer en principes plus fimples dans les menftrues ; mais d’autres 
qui fembloient être plus pures , ont paru échapper à leur action, Pour 
favoir au jufte ce qu'il faut penfer de cette terre , nous avons fait plufieurs 
expériences , qui doivent jetter un grand jour fur cette matière. 

Les caractères diftinétifs de l'afbefte, fuivant Cronftedt , font au 
nombre de fept: 1°. l'afbefte pur fe fond très-difficilement ; 2°, fes filets 
font flexibles; 3°. fa fuperficie eft obtufe & raboteufe ; 4°. il devient fra- 
gile au feu; $°. il ne peut faire feu avec le brique ; 6°. il n’eft point diflo- 
Fuble dans les acides; & 7°. enfin, il fe fond facilement avec le borax. 
Nous allons voir ce qu'il faut penfer de ces caractères. 


6. II. De l'Afbefle de la Tarentaife. 


(A) Cet afbefte fe trouve à Tarentaife dans la Savoie; il eft compolé 
de filets très-fins, très-mous , longs , brillants & opaques, qui fe féparenc 
facilement les uns des autres. (Il eft plus connu fous le nom d’a- 
miante ), 

(B) Voici comme il fe comporte au feu. 

Expérience I°*, Par une longue calcination, il perd quelques centièmes 
de fon poids; il fe fond à un feu violent; & en fe refroidiflant , il forme 
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une mafle filamenteufe : mais pouffé de nouveau à un feu encore plus con 
fidérable , il fe food en un verre verdatre , qui perce facilement le 
creufet. 

Expérience II. Un filet expofé à la Aamme d’un tube d’Emailleur, fe fond 
en formant un globule opaque, & qui devient brunâtre , fi on le laifle 
long-temps au teu. Il fe diflour dans le borax & dans le fel microcof- 
mique. L'alkali minéral le diffout avec effervefcence, : 

(C) L'afbefte réduit en pouflière aufi fine qu'il eft poffible de l'obte- 
nir , fe diflout très-peu dans les acides, 

Expérience III. 100 livres docimaltiques ont été mifes dans 1000 liv. 
d’eau tégale, & tenues furle feu à une double ébullition, jufquà ce 
qu'il ne reftât plus qu'un peu de liqueur. Le menftrue n'en a diflous que 
12 liv. , & le refte, qui n’a pu être diffous , a paru jouir de routes les 
mêmes propriétés qu'auparavant, La liqueur précipitée par l'alkali fixe, a 
donné un peu de terre femblable à la terre pefante, un peu de terre 
calcaire , & le refte étoit de la magnéfie, 

Expérience I. 800 liv. d'acide vitriolique concentré, n'a diffous de 
100 d’afbefte , que 4 Liv: , & ce n’étoit que de la terre calcaire & de la 
magnéfie. f 

Expérience V, La quantité de terre filiceufe que contient l'afbefte em- 

péchant la folution, on a traité au feu, pendant deux heures , 100 liv. 
d'afbefte avec 400 d’alkali fixe , avec l'attention cependant de ne pas 
laïffer fondre la mafle. Après cette opération, l’acide vitriolique en a dif- 
fous 12 liv., & le rélidu a toujours confervé fon même caractère. On 
voit donc que c’eft à laterre pefante vitriolée que contient cette amiante, 
qu'eft due la difficulté qu'elle offre à fa décompofition, Nous avons donc 
employé un autre procédé pour en venir à bout, & obtenir les différentes 
terres primitives qui y font. 
.… Expérience VL. 100 liv. traitées avec un égal poids d’alkali fixe & de 
poudre de charbon , à un bon feu pendant deux heures, puis le tout mis 
dans 1000 liv. d’eau régale à une douce digeftion, s'eft complettement 
diffous. 

Ce qui n'a pu être diflous , étoit comme une gelée. Ce réfidu, rafflem- 
blé & bien lavé dans de l'eau diftillée, enfuite féché, a pefé 64 liv.: il 
étoit blanc & opaque, ne s’eft laiflé attaquer par aucun acide, excepté le 
fuorique; mais mêlé avec la moitié de fon poids d’alkali fixe, & pouflé 
au feu dans un creufet, il s'eft très-bien fondu avec effervefcence, & a 
donné un beau verd. 

La liqueur filtrée & concentrée un peu par l'évaporation, on y a verfé 
quelques gouttes d'acide vitriolique ; il s'eft précipité 6 livres d’une poudre 
blanche , qui étoit un vrai fpath pefant, 

Par une évaporation ultérieure , il s’eft féparé encore 12 liv. de chaux 


vitriolée ; ce qui fait 6 2: de terre calcaire aërée, 


100 


L £ 
Ca 
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: L'alkali phlogiftiqué en a précipité 7 liv. de bleu de Pruffe, ce qui 
faitenviron 1 = livre de chaux de fer. 

Le refte de la liqueur a donné , par le moyen de l'alkali fixe aëré, 
18 # de magnéfie aërée. Il faut avoir grand foin de faire bouillir, pendant 
une petite heure , la liqueur féparée du précipité par le filtre; car elle tient 
toujours une certaine portion de magnélie , & quelquefois de chaux difloute 
par l'acide aërien. L'acide aërien fe dégage facilement par la chaleur. La 
Chaux aërée fe précipite d’abord; mais on n'obtient la magnéfie que par 
une évaporation conduite lentement jufqu'à l’exficcation, Le fédiment qui 
contient la magnélie feule difloute-dans l'acide vitriolique , parfaitement 
defféché, & pouflé au feu pendant environ un quart-d'heure , fe diffout 
totalement dans l’eau ;,s'il contient de ‘l'alun , il fe précipite , brûlé & 
dépouillé de fon excès d'acide ; fi c’eft du gypfe , il fe précipite aufi, à 
moins que l’on n’emploie une très-orande quantité d'eau. Pour découvrir 
l'argille , il faut employer la précipitation de la folution dépouillée de fer 
par Le fecours de la magnélie aërée , comme je l'ai expliqué dans la Difler- 
tation fur l’Analyfe de la Lithomarga. Cette méthode eft très-commode ; 
car fi on met trop de magnéfie, elle refte au fond plus pefante & plus 
blanche : de forte que l’alun exaétement faturé étant plus léger & d’une 
couleur plus obfcure , on peut le féparer facilement par la fimple lotion. 
Dans notre ex périence , nous avons trouvé 3 + d'argille, 


Nous avons employé le même procédé dans les analyfes fuivantes, 
S. III. Analyfe de L'Asbefle de Svartvik. 


On trouve à Svartvik, dans la Paroifle de Sverdfiæ en Dalekarlie , 
plufieurs variétés remarquables d’afbefte , dont nous en examinerons deux 
ici. 

(A) La première éft blanche , & fe divife en filets très-fins & fenfibles : 
on y rencontre quelquefois des faifceaux plus durs & ferrugineux, que nous 
avons eu grand foin de féparer , comme impurs & très - chargés de 
fer. 

Cronfledt, Min. , . 105$. 2. , 

(B) Voici comme il fe comporte au feu. 

Expérience VII. I devient plus blanc à la calcination dans un creufet; 
à untrès-grand feu, il fe réduit en une maffe dont la couleur annonce le 
fer. 

Experience VIII, À la flamme du chalumeau ; expofé feul, ou mélé 
avec l'alkali , ou le fel microcofmique , ou le borax , il fe comporte comme 
l’afbefte de la Tarentaife; feulement il donne des indices de fer beaucoup 
plus marqués. 

(C) Expérience LX, Par l'analyfe faite d'après le procédé décrit (expé- 
rience VI) , on a eu par quintal de la terre pefante, rien ; de la chaux aërée, 
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13 23 de la magnélie aërée 17 ; de la terre argilleufe, 27; delaf-. 


liceufe, 64; & de la chaux de fer, 2 <. 
S. IV. Analyfe de P'Asbefle fléatiforme de Svarivik. 


(A) La feconde variété d’afbefte que l’on rencontre au même endroit, 
tient le milieu entre l’afbefte dont nous venons de parler & la ftéatite elle 
lui reffemble par fa couleur vegte , cependant uh peu plus pâle ; fa fuper- 
ficie glabre & brillante, par la facilité avee laquelle on peut la rayer 
avec l’onple , & par la pouflière blanche qu'elle donne : mais elle en 
diffère , parce qu'elle eft en mafle ftriée longitudinalement & parallèle- 
ment ; qu'elle peut fe divifer facilement en filets blanchtres fins , mais fi 
artiftement réunis, que l’on ne diftingue point la jointure. 

(B) Expérience X. Il blanchit & durcit en fe calcinant dans un 
creufet. 

Expérience XT. À la flamme du chalumeau, il fe comporte abfolument 
comme le précédent. 

Expérience XII. Traité par le procédé décrit plus haut , il donne à l'a- 
nalyfe, par quintal ; terre pefante , rien; terre calcaire, 7 2; magnéfie 
aërée , 13 & 5 argille, 2 3 filiceufe, 745 & chaux defer, 2. 


$. V. Analyfe de la Sréarite de Svartvik. 


(A) Comme la ftéatite fe rencontre à Svartvik fouvent avec l’afbefte, 
nous ayons cru qu'il ne feroit pas inutile d’en faire l'analyfe , pour voir 
jufqu'à quel point va l'afinité qui fe trouve entre ces deux fubf- 
tances. 

Cette ftéatite eft verte, & fa fubftance eft lifle & brillante : elle eft 
en mafle compacte, entremélée cependant çà & là de petites fentes irré- 

ulières, & quelquefois très-peu apparentes; la pouffière en eft blanche, 

Cronfiedt, Min., $. LXXXI, 2. B. 

(B) Expérience XIII. Un petit morceau en lame de cette ftéatite, 
pefant 355 livres , calciné dans un creufet pendant deux heures & bien 
refroidi, n’a plus pefé que 333; de façon qu’il s'en eft perdu 22 liv., 
qu'ilne faut pas attribuer à l’échappement de l'acide aërien feul qu'elle con- 
tenoit, mais aufli à une portion d'humidité équivalente à plufieurs 
livres. 

Il avoit beaucoup blanchi, & étoit devenu un peu plus dur qu'aupa- 
avant, 6 l pouvoir être encore entamé au feu. 

Par uné incandefcence de plufieurs heures ,.de jaune il eft devenu un 
peu brun, &ila acquis une dureté affez confidérable pour donner des 
érincelles au briquet. Si donc on pouvoit en avoir des blocs d’une certaine 
groffeur & fans fentes apparentes , les Sculpteurs ne trouveroient pas de 

meilleures 
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meilleures matières pour: exercer leur cifeau , fur-tout pour des buftes où 
de petites ftatues. Un couteau feul fuffroit pour fculpter; & la figure 
achevée , il n’y auroit qu'à la faire rougir infenfiblement au feu , pour qu’elle 
durcit au point de réhfter à toutes les intempéries des faifons. 

Cette ftéatite ne donne des marques de fufñon qu'au degré de feu le 
plus fort, 

Expérience XIV. La pouflière de cette ftéatite , à l'appareil pneumato- 
chymique , donne environ $ Liv. d'acide aërien par quintal. 

Expérience XV. À la amime du chalumeau , elle blanchit , mais fans 
fondre; avec le fel de foude , elle fe diflout avec effervefcence ; elle fe 
diflout pareillement dans le borax , mais non pas dans le fel micro- 
cofmique. 

(C) Expérience XVI. On a fait bouillir 100 livres de cette pouflière 
dans 1200 d’eau régale : la folution filtrée & concentrée un peu par éva- 
poration , on a vel quelques gouttes d’acide vitriolique ; la liqueur ne 
s'eft point troublée, & il ne s’eft point précipité de wgypfe par une con- 
centration ultérieure, Pour qu'il ne reftàr plus de parties défendues par la 
terre filiceufe, on verfoit aflez d’acide vitriolique pour difloudre les terres 
folubles |, & même au-delà , & on a pouflé l'évaporation, jufqu'à 
ficcité. à 

On a lavé le tout dans l'eau diftillée, & il eft toujours refté un réfidu 
filiceux , pefant 80 liv. 

La liqueur filtrée , précipitée par l’alkali phlogiftiqué, a donné 4 liv. 
de bleu de Prufle ; ce qui équivaut à 2 de chaux de fer, 

Le réfidu filtré contenoit de la magnéfie; mais pour s’aflurer s'il n’y 
avoit pas un peu de terre argilleufe, on a fait la précipitation par le 
moyen de la magnéfie aërée: il ‘s’eft formé un précipité du poids de 
4 livres, & la plus grande partie avant que l'excès d'acide eût difparu. Le 
fédiment étoit exaétement faturé d'acide vitriolique; & lorfqu'on lui a 
fourni fon excès , il a donné du véritable alun. 

Le réfulcat de ces expériences eft que cette ftéatite contient par quintal;, 
terre pefante, O; calcaire, O ; magnéfie aërée, 17 --; argilleufe , 2; fi- 
liceufe , 803 & chaux de fer 2. 


$. VI. Analyfe de l'A sbefte de Baffnaës. 


(A) A Riddarhyttan , dans la mine de Baftnaès , on trouve un afbefte 
d'un gris verdâtre, dont les filets font très-fins , très-mous & fragiles, 
Cronftedt en a parlé , 6. CV, A. 2; & il dit qu'il fert de matrice à une 
pyrite vitreufe. 

(B) Expérience XVII. Pouflé au feu dans un creufet , il s’y comporte 
comme tout autre afbefte. 
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Expérience XVIII. Et à la flamme du chalumeau, il n'offre pas de 
phénomènes particuliers. °£ 

(C) Expérience XIX, À l'analyfe , il a donné par quintal, terre pe- 
fante, o; terre calcaire aërée, 6; magnélie aërée, 16 + ; argilleufe, 6; 
filiceufe, 67 ; & chaux de fer, 4%. 


$. VII. Analyfe de l'Asbefle de Coricy. ” 


(A) On le trouve à Coricy en Afturie ; i eft très-femblable à celui de 
Tarentaile, blanc, mou, & il fe divife en filets crès-fins. 

Cronftedt , Min., $. CV. 1. . 

(B) Expériences XX 6 XXI. Il fe comporte dans le creufec & au 
chalumeau comme l’afbefte ordinaire, 

(C) Expérience XXII. Il donne à l’analyfe , par quintal, terre pefante,o; 
terre calcaire aërée , 10--; magnélie aërée, 12 -- ; argilleufe; L ; fis 
liceufe, 72; & chaux de fer, 1 +. 


© 


6. VIII Aralyfe de l’Asbefle de Crée. 


(A) Cet afbefte , qui nous vient de l'Ifle de Crête , eft blanc & rudes. 


c’eft-à dire, fes filets font rompus ; courts & imbriqués , c'eft-à-dire, ap- 
pliqués Les uns au-deflus des autres , comme les tuiles d’unstoit, 

Cronfledt , Min., $. CVI. 
Ê (B) Expériences XXIIL & XXIV. Au feu, comme tous les, af- 

eftes. En 

(C) Expérience XX. I1 donne à l’analyfe, par quintal, terre pefante ,0; 
terre calcaire aërée, 14--; magnéfie aërée, 28 -* 
53 ::; & chaux de fer 2, 


S. IX. Analyfe de l'Asbefle de Sahlberg , que l'on appelle communément 
Liéoe de montagne. 

(A) Cet afbefte que l’on trouve dans la mine d'argent de. Sahlberg, 
eft blanc , compacte & élaftique comme du liége, & compolfé de filets 
entrelacés dans diflérents fens. 

(B) Expériences XXVI & XXVII. Il fe comporte au feu comme les 
autres: il faut cependant remarquer qu’au chalumeau, il donne un glo- 
bule tranfparent , ce qui arrive très- rarement aux autres efpèces 
d'afbefte. À 

Cronfledt, Min. , S. CINE ra, 

(C) Expérience X XVIII. À l'analyfe , il donne par quintal , terre 
pefante , O; terre calcaire aërée , 10; magnéfie aërée, 223 argilleufe 
2 ; filiceufe , 62 ; & chaux de fer, 3 


; argilleufe, 1; fliceufe ,. 
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SX. Analyfe de l'Asbefle de Sahlberg, nommé communément Cuir de 
Montagne, 


(A) Cet afbefte ne diffère du précédent , que parce qu'il eft en maffe 
lamelleufe, & d’une texture beaucoup plus lâche. 

Cronfledt, Min., S. CII. | Daut 

(B) Expériences XXEX & XXX. Au feu , comme les précédents. 

(C) Expérience XX XI. A l'analyfe , il donne par quintal; terre pefante, 0; 
terre calcaire aërée , 12 2; magnéfie aërée, 26 -: ; argilleufe , 2; fili- 


10 
2 


ceufe , 56 -:; & chaux de fer, 3. 


$. XI. Analyfe de l'Asbefle fafciculé de Grœnge. 


(A) On trouve cet afbefte dans une Paroifle de Dalécarlie, nommée 
Grœnge; il eft compolé de fibres grifes, parallèles , affez rudes , obfcures 
& ramaflées par faifceaux. Ces faifceaux ne gardent pas le parallélifme 
entreux, mais ils font inclinés & fe croifent en différents fens. 

Cronfledt , Min. , $. CVI. 

® (B) Expériences XXXII & XXXTIIL, X] fe comporte au feu comme 
les autres. 
 (C) Expérience XX XIV. A l’analyfe, il donne par quintal ; terre pe- 
fante, o; terre calcaire aërée, 12; magnéfic aërée, 16; argilleule , 
1:53 filiceufe, 63 =; & chaux de fer, 6. 


S. XIT Analyfe de l’Asbefle de Pehrsberg. 


(A) Get afbefte qui {e trouve à Pehrfberg en Vermeland , eft brunâtre ; 
compofé de filets parallèles, rudes, qui fe féparent difficilement, & qui 
ne peuvent fe divifer en plus petits qu'avec peine. 

Cronfledt, Min., : CV. 

(B) Expériences XXXV  G'XXXVT. I blanchit à la flamme, & #e 
réduit en {corie blanche; ce qui elt bien étonnant, puifqu'il contient plus 
de == de fer, 

(C) Expérience XXXVII. A l’analyfe , il donne par quintal ; terre 
pefante, o; terre calcaire aërée, 12; magnéfie aërée , 13 73 5 argilleufe, 
12; filiceufe , 62; & chaux de fer, 10 -<- 


190" 


S. XITI.! Analyfe du Schorl fibreux ‘de Grœnge. 


(A) Comme les fchorls fibreux paroiffent ‘fouvent fe rapprocher f 
fort des afbeftes qu'on ne peut les diftinguer par des fignes exté- 
rieurs, il ne peut être que très-utilefd'examiner la compofition de l'une 
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& l’autre des variétés fuivantes, qu’on claffe parmi les fchorls, lorfqu’on 
ne confidère que la forme extérieure. On en trouve un femblable dans la 
Paroifle de Grœnge; il eft d’un blanc verdâtre , compofé de filets minces, 
parallèles, brillants, fragiles comme du verre ; & pour le refte, très- 
reflemblant à l’afbefte de Baftnaës (&. VI.). 

Cronfiedt, Min., S. LXXIV. «. L 

(B) Expérience XX XVIII. IL fe réduit en fcorie dans un creufer. 

Expérience XXXI1X. Expofé à la flamme du chalumeau, il fe fond en 
{corie en bouillonnant. Il fe diflout dans le borax' & le fel microcof 
mique, mais plus tard; & dans l’alkali minéral , avec effervefcence. 

(C) A l'analyfe, il donne par quintal; terre pefante, 0; terre calcaire 
atrée , 63 magnéfie aërée, 12 --; argilleufe, 2; filiceufe, 72; & chaux 


de fer, 7-2 
$ XIV. Analyfè du Schorl fibreux de Zillerthal. 


(A) À Zillerthal en Tirol, on trouve ce beau fchorl ; il eft verd, 
compofé de filets prifmatiques, fragiles, tranfparents ; ils ne font pas 
exactement parallèles , mais diftribués en plufeurs faifceaux diverfement 
réunis, qui divergent d'autant de points différents, Les morceaux en: 
tament le verre. 

Cronfledt, Min. , $. LXXIV. &. 

(B) Expériences XLI & XLII. Ce fchorl fe comporte au feu, foit 
dans le creufet, foic au chalumeau, comme le fchorl ordinaire, 

(C) Expérience XLIIT. À l'analyfe , il donne par quintal; terre pe- 
fante , ©; terre calcaire aërée , 9 + ; magnéfie aërée, 20; argilleufe , 2-73 
filiceufe, 64; & chaux de fer, 4. 

Il ne fera peut-être pas inutile de donner une defcription plus étendue de 
la méthode que nous avons employée pour faire ces analyfes. On a réduit 
en poudre très-fine toutes les pierres que l’on devoit examiner: on les:a 
pefées & mêlées avec de l’alkali fixe végétal & de la poudre de charbon; 
enfuite on les a pouflées au feu pendant deux heures dans un creufe: ; enfin, 
après avoir découvert le creufet, on a pouflé la calcination, jufqu'à ce 
que toute la partie charbonneufe fût abfolument déphlogiftiquée. La ftéa- 
tite feule du $. V n’a pas fubi cette préparation, parce que les autres 
expériences ont montré qu'elle étoit direétement foluble. On ne s'eft fervi 
que de l’alkali de tartre dépuré. Le charbon employé ne pouvoit appor- 
ter aucun louche dans l'expérience , parce qu’il a toujours été le même, 
{oit pour la quantité, foit pour la qualité; She un quintal de ce 
charbon ne donne au feu qu'une livre & demie de cendres. Après cette 
calcination , la poudre de ces fubftances étoit devenue plus ou moins 
bleue ou verte. Si on y jettoit un peu d’eau deflus, elle prenoit aufli-rôc 
une couleux verte ou d’un joli rouge, Par le mélange d’un acide , La cou- 
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leur paffoit d’abord au rouge , fi elle étoit auparavant verte : mais fi elle 
éroit rouge, elle s’exaltoit d'abord ; enfuite elle s’affoiblifloit infenfiblement 
enjauniflant, & difparoïfloit enfin. Tous ces phénomènes doivent leur 
haiflance à un peu de chaux de manganèfe qui fe rencontre toujours avec 


Je charbon , comme nous l’avons démontré ( Opufc, ; vol. XVI, 


ag. 220). 
Ê Où a faic bouillir enfuite la pouflière ainfi préparée dans de l’eau régale, 
jufqu'à ce que tout ce qui pourroit fe difloudre le für. Par la filtration, on 
féparoit toute la partie filiceufe, & on la lavoit à l’eau chaude. Dans 
la diffolution rapprochée par l'évaporation, on verfoit quelques gouttes 
d'acide vitriolique affez concentré; & fi, après un quart-d'heure , il ne fe 
précipitoit point de terre pefante, une nouvelle dofe d'acide ajoutée s'efft= 
paroit de route la partie calcaire; de façon qu’au moyen d’une nouvelle 
évaporation , tout le gypfe, au moins pour la plus grande partie , fe 
précipitoit de lui-même, Après l'avoir ramaflé & féparé, on fitroit la 
folution , dans laquelle on avoit verfé de l’alkali aëré. Le précipité lavé 
& encore humide, on a verfé deflus de l'acide vitriolique petit à petit, 
jufqu’à ce qu’il ne reftât plus rién, finon peut-être une petite portion de 
gypfe qui avoit échappé à la féparatien précédente. L'eau de Mpoee 
tion laiffe échapper en bouillant la magnéfie qu’elle tenoic en diflolution 
par le moyen Ë l'acide aërien ; & s’il refte encore un peu de chaux aérée, 
on la fépare bien facilement avec l'acide vitriolique. Nous avons trouvé 
que la précipitation dont nous avons parlé, & la nouvelle diflolution 
dans l'acide vitriolique, étoient très-utiles pour mieux dégager l’eau ré- 
gale , & précipiter à fon tour toute la partie alumineufe, Ainfi , la nou- 
velle diflolution faite avec l'acide vitriolique , doit être précipitée par l’al- 
kali phlogiftiqué; & tout le bleu de Prufle raflemblé , on fépare de la 
liqueur reftée claire, toute la terre alumineufe, par le moyen de la ma- 
gnélie aërée, 
6. XV. Corollaires. 


Affn que l’on puifle établir plus facilement une comparaifon entre les 
variétés d’efbeftes que nous venons d’analyfer, nous allons rapprocher 
ici les proportions dans lefquelles fe trouvent les différentes terres. 


Terre pef. vitr. Chaux. Magnéfie. Argille, T.filiceufe. Chaux de fer, 
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Terre pefivitr. Chaux, Magndfie. Argille. T.filiceufe. Chaux de fèr. 
Afbefte de Baftnaës. . o 
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On peut conclure de toutes ces expériences : 

A) Que la terre que l'on a cru devoir nommer terre d'afbefte , n’eft 
pas une terre fimple & particulière ; car toutes fes variétés , outre un peu 
de fer, contiennent des principés connus ; favoir les quatre terres pri- 
mitives, la calcaire, la magnéfienne, l’argilleufe & la filiceufe. C'eft 
la feconde, c’eft à-dire, la magnéfienne, qui détermine ici le carac- 
tère,& le genre de l'afbefte , quoique la filiceufe y foit en plus* grande 
proportion. Dans la Sciagraphie du Règne minéral, diftribuée fuivant les 
-principes prochains, ce n’eft pas toujours au principe le plus abondant 
qu'il faut s'attacher pour déterminer les genres des corps compolés ; &c 
dans ce ças-ci, perfonne ne penferoit que la partie filiceule füt la plus 
abondante dans une pierre, qui a pour caractère d’être molle, fibreufe & 
flexible, 

(B) Dans les neuf variétés d’afbefte, que tous les Minéralogiftes re- 
gardent bien comme de l'afbefte , que nous avons foumis à l'examen chy- 
mique , la terre filiceufe a toujours fait la partie la plus abondante ; elle 


n'a jamais été au-deffous de la moitié, ni au-deflus des trois quarts du - 


total. La magnélie occupe la feconde place , par rapport à la quan- 
tité ; fes extrêmes font 12 Z , & 28 - ; la terre calcaire vient 
enfuite, & varie entre 6.& 14 + sla terre aargilleufe fait la- plus petite 
proportion , depuis 6 jufqu’à r ; le fer fe trouve dans toutes en état de 
Chaux , & varie depuis Oo jufqu'à 10 . IL paroît que l'on peut donç 
établir ainfi la différence fpécifique de l'afbefte. 

ASBESTE , rmagnéfie unie à une portion confidérable de verre filiceufe, 
€ à une moindre de calcaire & d'argilleufe , & fouille de chaux de fer. Les 
fubftances métalliques font étrangères au fer ; & comme le fer fe ren- 
contre prefque toujonrs , même dans celles qui paroiffent les plus pures, 
il nefaut Le regarder, ne Le citer que comm: une partie qui fouille & 
‘altère. ï 

(C) Pour ce qui regarde'les affinités de l'afbéfte, l'amiante de Tarén- 
taife paroît tellentént fe rapprocher des: véritables afbeftes , que l'on ‘ne 
peut point héfiter fi on doit la placer avec eux ; elle contient les mêmes 
principes & dans le même erdre: feulement il en exifte une cinquième; la 
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terre pefante vitriolée ; elle n’y eft pas unie par hafard & groflièrement , 

uifque les yeux ni la loupe ne la peuvent diftinguer , mais elle eft com- 
inés intimement avec les autres : elle forme donc une nouvelle efpèce 
dans le genre des pierres magnéfiennes , à laquelle on peut donner fim- 
plement le nom d'amiante. Voici fa différence fpécifique. 

AMIaNTE , magnéfie unie à une portion confidérable de terre fili- 
ceufe , à une moindre de calcaire, de terre pefante vitriolée & argilleufe, 
fouillée de chaux de fer. Ceux qui peuvent confidérer des mafles d’a- 
miante , dans l'endroit même qui les produit, devroient-bien examiner s'il 
ne s’y trouveroit pas de la terre pefante vitriolée (fpath pefant) , qui 
s'uniroit alors mécaniquement, Si l'union étoit telle , les autres principes ré- 
fifteroient à peine aux menftrues , comme le prouve l'expérience; autre- 
ment , il y a une prooreflion très-remarquable de la ftéatite par l’afbefte 
ftéatiforme, à l’afbefte le plus mou , $. IHI—V. Le premier ne diffère que 
par l’abfence de La terre calcaire , qui paroït influer beaucoup dans la pro- 
duétion de la texture fibreufe : d’un autre côté , non-feulement on remarque 
une grande affinité avec le fchorl fibreux ; maïs l’analyfe montre une con- 
venance fpécifique. On ne peut pas encore en dire autant de tout fchorl 
fibreux, comme on n’en a examiné jufqu'à préfent que deux variétés ; 
mais il eft très-probable que l’on peut en penfer la même chofe. 

Ainfi, d'après les expériences-que nous avons rapportées , on doit cor- 
tiger la différence fpécifique donnée dans Ja Sciagraphie du Règne mi- 
néral; car, dans le temps où elle a été faite, nous n'avions pas en- 
core analyfé parfaitement les différentes efpèces d’afbeftes , & on n’en con- 
noifloit que deux principes: maisen ayant bien examiné onze variétés, 
parmi lefquelles fe trouvent certainement les principales, détaillé leurs 
caractères extérieurs & les rapports de compofition qui les rapprochent, 
nous croyons avoir bien établi la différence fpécifique de l’afbefte, 

(D) L'ufage que lon a fait jufqu’à préfent de l’afbefte a été très-peu 
de chofe. Autrefois, des efpèces Les plus molles, on faifoit des toiles très- 
propres à conferver les cadavres que l’on devoit réduire en cendres, parce 
qu'elle réfiftoit néceffairement au feu. Mais cette coutume abolie , l’ufage 
d'en faire de la toile a ceflé. En effet, des vêtements d’une pareille toile 
feroient très-incommodes, à caufe de l'irritation continuelle & prefque 
infupportable que produiroient fes filets, Le papier d’afbefte eft fragile ; 
& abforbe l'encre, de façon qu'il eft très-peu propre à l'écriture, & qu’on 
doit plutôt le regarder fimplement comme une merveille de Phy- 
fique. 

Les mèches perpétuelles faites avec l’afbefte ne fe confument pas à la 
vérité par la flamme : mais elles n’en durent pas davantage, fi on n'a pas 
foin de les nettoyer de temps en temps; car l'huile dont on fe fert , pro- 
duit au-deflus de la mèche une fcorie charbonneufe qui augmente tou- 
jours & finit par éteindre la lumière ; de plus, les variétés dont Les filets 
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font aflez déliés pour laiffer monter l'huile, fe fondent à la chaleur de la 


flamme , & alors s’oppofent à l’afcenfon de l'huile. 

Pour ce qui regarde ces efpèces de dentelles Chinoifes que l’on attache 
aux poignets des chemifes, & que Lon connoît fous le nom françois de 
manchettes , & d'autres ouvrages que les Suédois appellent fpesfor , on 
prétend qu'ils font fabriqués avec de l’afbefte , & que l’on peut les blan- 
chir très-commodément & très-proprement, en les jettant feulement au 
feu, Mais le morceau que l’on a envoyé depuis quelques années au Ca- 
binet de l’Académie , n'a pu foutenir cette épreuve ; ce n'eft autre chofe 
qu'une toile réticulaire tirée du règne végétal, & qui fe brûle facilement 
au feu. Au refte, nous ne nions pas ici que l'on ne puifle faire avec de 
l’afbefte de pareils ouvrages ; mais la rigidité de la matière , & fa fragilité, 
n'annoncent pas que fon ufage en puifle être long & commode. 
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MEMOIRE 
SUR DES CYGNES QUI CHANTENT: 


Par M. À. MONGEZ, Garde des Antiques G& du Cabinet d'Hifloire 
Naturelle de Sainte-Geneviève, de plufieurs Académies. 


CC M DV dé us ee 


Lu à l'Académie des Sciences le 19 Juillet 1783 ; & Le 29 du même mois , à l'Académie 
des Inferiprions. 


13 chant mélodieux des cygnes , célébré par tant de Poëtes , d'Hifto- 
riens , & même de Naturaliftes, depuis Homère & Héfiode jufqu'à ce 
jour, n'eft-il que le fruit de leur imagination?.... Si au contraire il 
exifte, pourquoi ne lentendons-nous plus?.... Ce font deux queftions 
dont on s’eft occupé fouvent fans fruit, & qu'un heureux hafard , fecondé 
par des recherches , m'a donné lieu d'approfondir, 

Elien , qui écrivoit fur l'Hiftoire des Animaux , fous le règne d'Alexandre 
Sévère , vers le milieu du troifième fiècle, a refufé le chant aux cygnes 
dans fon premier Livre (1) : mais dans le vingtième, il affure, d’après le 
témoignage d’Ariftote , qu'on en avoit fouvent entendu chanter dans la 


(1) Cap. 30, 
mes 
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mer d'Afrique , & il ajoute qu'il n’en fauroit parler que fur e rapport 
d'obfervateurs étrangers , n’ayant jamais pu les entendre lui-même. Pline 
n'avoir pas été plus heureux, malgré les peines qu’il s'étoit données pour 
aflifter à leurs concerts (1) : aufli en nie-t-il l'exiftence , d'après fes propres 
expériences (2). Hécarée de Milet, cité par Elien dans fcn onzième 
livre (3) , difoir que les cygnes des régions hyperboréennes s’'approchoienc 
tous les ans des Prêtres & des Muficiens, qui célébroient, par desschants 
& des concerts d'inftruments, la fête d'Apollon , & qu'ils joignoient leurs 
voix mélodieufes aux Hymnes facrés. Lucien cependant, qui {avoit diftin- 
guer les obfervations des Naturaliftes des récits fuperititieux , aflure, 
dans fon Voyage d'Italie, réel ou fuppofé (4), que les cygnes du P6 ne 
chantoient pas. Bien loin de célébrer , par de doux accords , la mémoire 
de Phaëton leur ancien ami, comme le croyoient les Grecs, ils ne pouf- 
foient que des cris défagréables, Les Habitants des rives du PÔ aflurèrent 
aux Voyageurs que les corbeaux & les veais pouvoient pañler pour des 
fyrènes auprès d'eux ; il ne leur étoit jamais arrivé de leur entendre chanter 
tien d’agréable, pas plus que de trouver fur les peupliers de l’ambre 
formé par les larines des fœurs de Phaëton. 

Tantde variations furunoifeau fi connu en apparence des Grecs & des Ro- 
mains, ont jetté les Modernes dansune grande perplexité, Morin, de l’Acadé- 
mie des Infcriptions , a réfolu la queltion, endifant que les Anciens ont fait 

chanter les cygnes, comme ils ont fait parler Les bêtes (5). Cette manière 
de raifonner melhéroic très-fort à un Naturalifte : aufli Aldrovande a-t-il 
fuiviune marche bien différente, Jen vais donner un apperçu, après avoit 
fait obferver que je pañle exprès fous filence la circonftance de leur mort, 
que l’on croyoitêtre annoncée par des accents mélodieux. On fait que la 
plupart des animaux , fentant leur fin approcher, fe retirent dans des en- 
droits écartés , & que la nature défaillante ne fauroit produire de pareils 
. efforts. : 
” Aldrovande cbferva le premier, que la trachée-artère du cygne fauvage 
ne s’inféroit pas au fortir du coMimmédiatement dans la cavité da thorax, 
mais feulement après avoir ferpenté dans une cavité du fternum particu- 
lière à fon efpèce, à la grue & à quelques autres ojfeaux en petit nombre. 
Il attribue à cette conformation de la trachée, qui en double prefque la 
longueur , deux ufages différents(6) : lun de conferver un plus grand vo- 
lume d'air, pour fournir à la refpiration du cygne, qui plonge & bar- 


(x) Lib. 10, cap. 23» 

(2)..... Fulfo, ut arbitror aliquor experimeruis, 
(3) Cap. 1. 

(4) Lucianus de elettro, feu cygnis. 

(s) Mem., tom. V, pag. 207. 

(6) Ornirholog., Lib.19,, cap. 1. 
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bote fouvent pendant un quart d'heure entier ; l’autre de donner uné 


grande étendue &un grand volume à la voix. Nous ne dirons rien du 


premier ufäge que le cygne domeftique devroit partager avec le fauvage, 
puifque Pun & l'autre fe comportent de même fur l'eau. Quant au fecond, 
il devroic être commun à la grue & à tous les oifeaux qui ont la trachée 
ainfi conformée, fans que leur cri en foit cependant moins défagréable. 
Tel fra toujours le fort des Naturaliftes qui voudront deviner les caufes 
finales ; l'erreur deviendra le plus fouvent leur partage. 

. La ftruéturs de la trachée du cygne a fait prendre à Aldrovande l’affr- 
mative dans le partage des opinions fur le chant de cet oifeau; il -a feule- 
ment reftreint le chant au cygne fauvage, d'après le témoignage de Fré- 
déric Pendafi & de Georges Braun. 

Le premier lui avoit afluré, qu’en fe promenant dans une barque fur 
le lac de Mantoue, il avoit fouvent entendu le chant mélodieux de cer- 
tains cygnes. Braun difoit qu’on voyoit fur la Manche , près de Londres, 
des troupes de cygnes qui voloient au-devant des vaifleaux, & fembloient 
féliciter les Paflagers de leur retour, par des chants doux & gracieux. 
On n'entend plus ce chant des cygnes dans l'Italie: ils font aufli muets 
fur Le lac de Mantoue , que fur les bords du Caïftre & du Méandre, 
Des Voyageurs modernes les ont cherchés en vain fur ces fleuvessde 
l'Afie , d'après les traditions Grecques. 

Pour ce qui eft des cygnes Anglois de Braun, Willoughby & Rey fon 
Commentateur, en ont nié l’exiftence.- Cependant, Ray ajoute ces pa- 
roles exprellives: « Le nom Anglois Æooper, relatif au cri perçant , que 
» loft a donné au cygne fauvage , annonce qu'il a une voix forte, & qui 
» peut étre entendue de fort loin (1) ». Tranfcrivons à leur fuite un paflage 
d'Olaüs Wormius fur le chant du cygne, & nous aurons fous Les yeux tout 
ce que les Naturaliftes des fiècles précédents en ont écrir. Ceux de notre 
fiècle m'ont , pour la plupart , rien laiffé fur ce chant , entr'autres 
M. Briffon , la première Encyclopédie (2) & Edwards lui même, àqui 
nous devons d’ailleurs un très-bon deflin du cygne fauvage (3). « Il 


(1) Cygnum enim ferum vocem vehementèm edere, & quæ & longinguo audiatur , vel 
ipfum nomen Anglicum hooper à clamore & vociferatione inditum, arguir. Willughbü 
Ornithol., lib. 3, cap. 2. > : 

(2) Tome III. 

(3) Erar in famili£ med juvenis honeftiffimus D. J. Roftorphius . . . = . Norwagus 
natione : hic bon& fide , interpofito juramento, fantté affirmavie [ein eratfu Nidro/fano, 
ad linus maris fummo mare, in{olitum ac fuaviffimum audiviffe murmur , f{bilis ac fonis 
jucundis permiflum ; quod undé & quo patto exciraretur cèm ignorarer, ff quidem nemi- 

«nem vidir hujus modulationis autorem , undique circumfpiciens € jugum promontorit 
cujufdam feandens , vidir cygrorum mulricudinem infinitam, in finu maris vicino-con- 
glomeratam , harmoniam hanc modulantem quA fuaviorem in virÂ nunquam audivit. AB 


Iflamdis quibufdum meis Difcipulis percepi , nihil kéc harmoni® apud ipfos frequen- 
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æ y avoit, dit Wormius, dans ma maifon, un jeune homme très-véri- 
» dique, appellé Jean Roftorf. . ... né en Norwège : il m'af- 
» fura, fous la foi du ferment ,; qu'il avoit entendu un jour dans 

» le canton de Nidros, fur lerivage de la mer & de grand matin, un 

» bruit extraordinaire & très-agréable, mêlé de fifflements & de fons 

» gracieux. Jgnorant ce qui pouvoit produire ces fons, dont il ne voyoit 

» point la caufe , il monta fur un promontoire élevé, & apperçut dans 

» un petit golfe voifin une multitude innombrable de cygnes, qui ren- 

» doient ces fons mélodieux & les plus fatteurs qu'il ait jamais entendus. 

> J'ai appris, continue Wormius , de plufeurs Irlandois mes Difciples, 

» que l'on entendoit fouvent cette harmonie dans les endroits fréquentés 

» parles cygnes. J'ai rapporté, ajoute-t-il encore, ces différents témoi- 

» grages afin de montrer, par des expériences modernes, que tant 

"Auteurs illuftres ne s’étoient pas trompés en parlant du chant des 
» cygnes ». 

Les Ornithologiftes en ont diftingué deux efpèces; cygnus manfuetus, 
le cygne domeftique , fwan des Anglois; & le cygne fauvage, cygrus 
Jerus , en Angleterre, wid-fwan ou hooper. Le principal caractère qui 
les diftingue l’un de l’autre eft l’infertion & la plicature de la trachée-artère 
dans une cavité particulière du fternum , avant fon introduction dans celle 
du thorax. Aldrovande qui les avoit découvertes , les crut communes aux 
deux efpèces. Ray ayant difféqué des individus de l’une & de l'autre, n'a 

‘ trouvé la trachée ainfi repliée que dans le cygné fauvage., M. Daubenton a 
confirmé cette obfervation fur le cygne fauvage; mais n'ayant jamais 
difféqué de cygne dofheftique , ce favant Naturalifte n’aflure pas que ce 
caractère lui appartienne ainfi qu'au cygne fauvage. Ray, comme nous 
l'avons vu , le lui refufe conftamment , d’après des diffections multipliées 
des uns & des autres. On peut l'en croire, & établir pour caractère dilftinc- 
tifintérieur du cygne fauvage, l'infertion & la plicature de la trachée- 
artère dans le fternum. 

Le bec offre un caradère extérieur qui a été parfaitement faif, 
quoiqu'il fe détruife après la mort par le defléchemert , comme 
on s'en apperçoit fur le cygne fauvage du cabinet du Roi:Dans le cygne 
domeftique , la bafe du bec éft recouverte jufqu’à l'œil d’une peaunoire, 

tandis que le refte du bec eft rougeñtre. Dans le cygne fauvage au con- 

traire, La pointe du bec eft noire, & la bale jufqu'à l'œil eft très-jaune, 

VWilloughby, Ray & plufeurs autres, difent que le plumage ducyone fau- 


rius in üès locis in quibus cygni funts Quod ide adduco urpræftantiffimonum Aurorum 
de hâc cygneû cantione non vanum effe relarionem, vel modernis eXperimentés comprobari 
confier. . . . Mufæum Wormian., lib. 3, cap. 19. 
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vage eft mêlé de gris , fur-tour vers les aîles & le manteau. M. Briflon; 
dans fa defcription du cygne fauvage, faite fur un individu du Cabinet 
de Madame de Bandeville , dit que ce cygne eft entièrement blanc, 
comme le cygne domeftique. Edwards eft du même avis, feul conforme 
à la vérité; mais tous s'accordent à repréfenter le cygne fauvage comme 
plus petit & plus léger que les cygnes de nos canaux; ce qui neft pas 
vrai. . . .. Voilà, dans la plus grande exactitude , tout ce qu’on a écrit 
fur les cygnes jufqu’à ce jour. Je vais à préfent rapporter mes obfervations 
particulières. 

Ayant appris, il y a quelques mois, que l’on confervoit à la Ménagerie 
de Chantilly une efpèce de cygne chantant, je priai un de mes Confrères, 
qui demeure à Senlis (1), de prendre fur eux des renfeignements. Il 
m'en envoya de très-fatisfaifants, qui me firent naître l’envie de les voir 
& de les entendre chanter , afin d’en donner une defcription étendue, Je 
me rendis à la Ménagerie de Chantilly Le 13 Juillet , & les ayant long- 
temps examinés avec un des Infpecteurs (M. l'Ecailler ), je recueillis les 
remarques & les obfervations qu’il me communiqua avec la plus grande 
complaifance. : 

En 1740, un cygne, de l’efpèce du cygne fauvage , s’abattit fur Le grand 
canal de Chantilly, y fut pris & confervé pendant trois ans, après lef- 
quels il mourut. La grande jeuneffe de l’Infpecteur à l'inftant de cette 
mort, l'a empêché d’en conferver un fouvenir diftin&, En 1757, un pa- 
reil , âgé de trois ans , fe fixa fur le canal avec les cygnes domeftiques , y 
vécut pendänt fix ans. Après ce temps , il les abandonna de lui-même, 
& fe cranfporta dans ün baflin qui eft placé au milieu de la Ménagerie, 
& qui eft appellé le baflin de la colonne, à caufe d’une colonne de por- 
phyre élevée dans le milieu de certe pièce d'eau, Un coup de tonnerre 
le tua en 1774; deforte que ces deux premiers n’ont point été obfervés, 
ou l’ont été fi mal, que nous ne les rappellerons plus dans ce Mémoire. 
Le chant de celui que la foudre écrafa, attira , pendant le rigoureux hi- 
ver de 1769, les deux cygnes chantants actuellement vivants, mâle & 
femelle, Ils fe posèrent fur le canal, où on les reconnut aufli-tôt pour des 
cygnes étrangers, à la couleur jaune de la bafe de leurs bees. On chercha 
à les prendre, en leur jettant du grain, comme aux autres cygnes: ils 
s’accoutumèrent à le manger; & après quelques jours , ils s’approchèrent 
des perfonnes qui nourriffent ces oifeaux. Alors on jetta du grain fur l'eau 
du canal; fa pefanteur le précipita au fond , & les deux cygnes étran- 
gers plongèrent la tête & le corps pour Le ramaffer. Cet inftant fut faifi 


(x) M. Evreffer, Prieur de PAbbaye de Saint-Vincent: il tenoit ces renfeigne- 
ments de M. Thouvenin , un des Infpeéteurs de la Ménagerie. 
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avec diligence , & on prit leurs piedsdans des nœuds coulants. Ils éroient 
âgés de trois ans à-peu-près; c’eft-à-dire, qu'ils n'avoient plus de duver 
gris, & n’offroient qu'un plumage entièrement blanc, 

Les ayant mis feuls dans le baflin de la colonne , on leur coupa , juf- 
qu'à la peau , neuf plumes des aîles, Malgré cette opération, ils profi- 
tèrent d’un coup de vent pour s'elever au-deflus de la haie qui féparoit 
leur baflin du grand canal, où ils fe mêlèrent avec les autres. [l fallut re- 
courir aux amorces & aux nœuds coulants pour les reprendre. Voulant les 
fixer feuls dans le baflin de la colonne, l'Infpecteur de la Ménagerie les 
fit éjoincer ; c'elt-à-dire, qu'avec des tenailles rougies au feu , on leur abattit 
le fouet des aîles, Depuis ce moment, ils n'ont plus quitté la colonne: 
fans être familiers, ils fe laiflent approcher par l'Infpecteur , & prennent- 
de fa main des laitues & d’autres herbages. On leur a donné à Chantilly 
le nom de cygnes pâles, à caufe de la peau jaune qui recouvre la bafe 
de leur bec ; & on Les y appelle fimplement Les pales. 

Ces deux cygnes firent , en 1779, une première couvée de fix œufs, 
dont iknaquit un feul petit, mâle, aétuellement vivant. Ce jeune indi- 
vidu , parvenu à l’adolefcence, rechercha la compagnie des oies & des 
canards femelles ; mais il en fut rebuté. [La confervé depuis cette époque 
une fi forte antipathie pour les canards, qu’il court fur eux, & veut les tuer. 
IL a l'air fort trifte : cette mélancolie étoit peut-être produite par un acci- 
dent qui le faifoit boirer depuis quelques jours. En 1780, fes père & 
mère firent leur feconde couvée de fept œufs. Quatre petits vinrent à 
terme, mais ils vécurent peu de jours. La troifième ponte de r781 fut 
auffi nombreufe & aufli malheureufe ; les cinq petits qui vinrent feuls à 
éclore , moururent bientôt. Celle de 1782 a bien réuffi; il en eft forti 
quatre jeunes cygnes, qui font bien portants, & couverts d'un STE RES 
cendré , plus clair que le gris des jeunes cygres domeftiques; ils font 
aufl plus forts & plus gros que les jeunes du canal, leurs contempo- 
rains. L’{nfpecteur croit les reconnoître pour deux mâles & deux femelles, 
& il penfe qu'ils feront plus gros & plus forts que leur père & 
SE P g PuSUS P q P 

Ceux-ci ont , comme Îe cygne fauvage , la bafe du bec jaune & {a 
partie cornée noire, La pointe du bec eft beaucoup plus efflée que dans 
le cygne domeftique. Le tubercule qui eft placé à labafe du bee de ce dernier, 
eft entièrement oblitéré dans les cygnes qui chantent , comme le repré- 
fentent auffi les deffins de Willoughby & d'Edwards; leur col eft plus dé- 
lié, & paroït n'avoir que la moitié de la groffeur du col des cygnes do- 
meltiques, ce qui leur donne une grace fingulière. L'envergure des cyones 
Chantants eft plus grande, les plumes plus groffes, la taille plus haute, 
le col plus long de quatre doigts, & les genoux plus élevés de fix lignes 
au moins que dans le cygne domeftique, Quand ils nagent, ils ne balan- 
cent point leur tête & leur col comme les autres, dont le mouvement 
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reffemble à celui des barques ; mais ils paroïffent immobiles ,. & fendent 
l'eau comme un vaifleau. L’Infpecteur qui avoit examiné , fans diffeétion 
anatomique , les fquelertes des deux premiers morts , leur a conftam- 
ment trouvé les os plus gros; il en conclut que les cygnes chantants doi - 
vent voler beaucoup mieux & plus long-temps que les autres. 

L'expérience a confirmé ce foupçon ; car nous les avons déjà vu s’éle- 
ver pardeflus des haies, pour rejoindre les cygnes du canal, quoiqu’on 
leur eût coupé neuf plumes des aîles: d’ailleurs ils volent bien au-delà de la 
portée du fufil, & s'élèvent à la plus grande hauteur, Leur chant, dont je 
parlerai rout-à l'heure , les fair diftinguer dans les airs à cette élévation. Tout 
le monde fait en effet que le cygne domeftique, pofé ou volant, ne fait 
entendre aucun cri; il rend feulement un fon étouffé & aufli foible que le 
roucoulement des pigeons, lorfqu'il eft molefté , ou qu'il appelle fa fe-. 
melle, Le chanten fit reconnoïître cinq qui pafsèrent au-deflus de Chan- 
tilly, & s’y arrétèrent quelques heures pendant l'hiver de 1768. Cette 
famille écoit compofée du mâle, de trois petits & de la femelle; ils vo- 
loïent dans l'ordre où je viens de les énoncer. Le mâle alloit le ptemier, 
à la diftance de 60 à 100 toifes; il fembloit indiquer la route aux autres; 
il étoit fuivi par les petits , qui paroifloient n'avoir que deux ans, n'étant 
pas encore tout blancs; la femelle fermoit la marche. Toutes les eaux 
de Chantilly étoient gelées , à l'exception d’une petite portion ducanal, où 
elles font vives & très-coulantes ; ce fut là que s'abattit la caravane, 
preffée par la foif. Le mâle s’'approcha de l'eau courante avec précau- 
tion, en but; & par un petit cri étouffé, répété plufieurs fois, coug , coug, 
coug , il invita fà famille à fe défalrérer fans crainte : elle lui obéit , & 
le mâle fit le guet pendant ce temps-là. Dès qu'un objet nouveau ou 
effrayant frappoit fa vue ou fon ouie , il avertifloit la troupe parfon chant or- 
dinaire & perçant, & ils s'enfuyoient de concert ; de forte qu'onne put 
jamais les joindre, & qu'ils difparurent après quelques courtes fta- 
tions. 

Cette vigilance & cette tendreffe pour leurs petits, les rendent d’un 
accès difficile. Dans les premiers jours où les petits actuellement vivants 
furent éclos, les père & mère chafloient loin d'eux, & battoient même 
leur premier enfant , âgé de’trois ans, qui vit feul & trifte. [ls ont ce- 
pendant fouffert depuis quelques canards dans leur baflin. Le jeune cygne 
n'a pas La même complaifance pour ces oifeaux, & il les pourfuit fouvent 
avec colère. On plaça , il y a quelques années, une oie du Canada dans 
le bafin de [a colonne avec les cygnes chantants ; ce fut une fource per- 
pétuelle de difputés & de combats. L'oie du Canada, dont les aîles n’a- 
voient point été rognées, attaquoit le cygne mâle avec avantage ; il 
voloit & fondoit fur lui : celui-ci fe défendoit vigoureufement ; mais ne 
pouvant s'élancer hors de l'eau , il combattoit toujours avec un défa- 
Vantage marqué. Il eut enfin l'adreffe de faifir, avec Le bec, Le col de 


un 
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fon ennemi : il l'attira vigoureufement à lui; & le plongeant dans l’eau à 
plufieurs reprifes, il cherchoit à l'étouffer. On s’apperçut de cette ma- 
nœuvre meurtrière , & on dégagea l'oie de Canada. Celui- ci fut fi hon- 
teux de fa défaite, qu'il s'entonça fous des pierres qui font placées en 
faillie autour de la colonne, Il fallut l'en arracher de force, pour le tranf- 
porter ailleurs. Ce combat fait connoître la force extraordinaire du cygne 
chantaut, qui contenoit l’oie malgré fa défenfe , quoiqu’un homme ait 
de la peine à retenir ce palmipède. Un cygne domeitique n’en feroit 
jamais venu à bout ; j'ai même vu celui- ci battu & bleflé par le cygne 
chantant , dans les expériences faires par Les ordres & fous les yeux de S. 
A.S. Monfeigneur le Prince de Condé & de MM. les Députés d: l'Acadé- 
mie des Infcriptions, | 

© Voilàaffez de caractères particuliers pour faire diftinguer le cygne chan- 
tant du cygne domeftique. Il en eft cependantencore un mieux prononcé, 
c'eft le chant. On employa , pour me le faire entendre, un ftratagème 
bien imaginé. On apporta une oie demeltique, & on la pofà fur le gazon 
qui entoure le baflin de la colonne. A peine cet oifeau eut il touché la 
terre, que les cygnes s’'avancèrent fièrement à la file l’un de l’autre , le 
male t premier , pour combattre ce nouvel hôte. Ils approchèrent de lui 
lentement, en enflant leur col, lui donnant un mouvement d’ondulation 
femblable à celui dés reptiles , & rendant des fons érouffés, La fcène alloie 
être enfanglanrée , lorfqu'on reprit l’oie par les aîles, & on l’emporta 
hors de l’encéinte : alors les deux cygnes fe placèrent vis-à vis l’un de l’autre, 
& fe drefsèrent fur leurs jambes , étendirent leurs aîles, élevèrent la tête, 
& fe mirent à chanter leur prérendue victoire à plufieurs reprifes, Pendant 
ce temps, ils avoient l'air de fe pavaner, de fe donner 4e graces, à- 
peu-près comme” le pigeon mâle fait auprès de fa femelle. Ils marquent 
Chaque ton par une inflexion de tête. Leur chant eft compofé de deux 
parties alternatives très - diftinétes. Ils commencent par répéter à 
mi-voix un fon pareil à celui qui eft exprimé par ce monofyllabe, coq , 
coq, coug, toujours fur le même ton: on l’entendoit à peine à cinquante 
toifes. Ils élèvent enfuite la voix, en fuivant , felon l’obfervation de 


M. PAbbé Arnaud, les quatre notes MI, FA; RE, Mk, dont les deux 


le mêle la fem. 
premières font du mâle , & les deux autres de la femelle. 


Quoique leur chant air quelque analogie , pour La qualité du fon, avec 
le cri déchirant du paon, il ne laïfle pas de plaire à l’oreille. Je ne me 
lafois pointde l'entendre, & je le leur ai fait recommencer trois ou quatre 
fois par le même ftratagême. Il eft étonnant que ce chant foit agréable; 
car il eft fi perçant , qu'on l'entend Ie foir de la butte d'Apremont , mon- 
ticule éloignée d’une lieue de la Ménagerie. Le fait m'a été attefté, non- 
feulement par l'Infpeéteur & aurres prépofés à la Ménagerie, mais en- 
core par des Habirants de Chantilly. Les cvgnes font entendre leurs voix 
le matin, le foir, & lorfqu'ils font affectés de quelques fenfations fortes ou 
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extraordinaires : auf eft-elle plus mélodieufe dans le printemps, faifon 
de leurs amours. Je ne les ai entendus que dans ce mois (Juiller) , au com- 
mencement de la mue , crife qui rend les oifeaux plus ou moins malades; 
& j'ai trouvé encore agréable ce chant, que je leur ai fait fouvenc 
répéter. Mon Confrère, qui avoit examiné ces cygnes quinze jours 
auparavant, à ma prière , m'en écrivoit en ces termes, .. « Ils ont réelle- 
» ment des fons de voix très-melodieux & très-juftes. ... Ce qu'il y a de 
» sûr, ajoutoit-il encore , c’eft que les fons de voix fonc très-doux, & 
» doivent l'être encore davantage , quand ils ne font point forcés à chan- 
» terune victoire, encore tout émus du danger qu'ils ont cru apper- 
» cevoir ». 

Plufeurs Curieux & Etrangers , à qui les Infpecteurs de la Ménagerie 
les ont fait entendre depuis que je leur ai appris l'intérêt que l'on pou- 
voit y prendre, ont été furpris de la force & de la douceur de ce chant. 
Il et moëlleux , & remplit Aatteufement l'oreille. Obfervons encore que 
la femelle ne commence à chanter que quelques. fecondes après le mâle: 
teleft un Muficien, qui, voulant accompagner une première voix, ob- 
ferve des filences; celle-ci d’ailleurs n’a pas la voix aufli forte que Le male: 
elle ne m’a pas paru chanter à luniflon, mais un ou plufeurs tons plus 
bas, Le mâle chante d’abord mi, fa ; & pendant qu'il pourfuit re, mi, elle 
commence mi, fa , & toujours de même; ce qui produit un accord qui 
doit être agréable, quand une troupe nombreufe de cygnes eft réunie &e 
chante en même temps, Au refte , ce chant n’eft pas aulli Varié que celui 
des oïfeaux chantants ; mais il l’eft un peu , & principalement dans la der- 
nière note, fur laquelle ils font une longue tenue. La nuit pendant la- 
quelle les petits, actuellement vivants, fortirent des œufs, fut célébrée 
par des chants très-variés & très-fréquents ; de forte que l'Infpecteur les 
entendant, dit à fa femme qu’il étoit fûrement arrivé aux cygnes quelque 
événement extraordinaire. Il les trouva effeétivement à la pointe du jour 
accompagnés de plufieurs petits, 

Après ce récit fidèlede mes obfervations, j'exeminerai bientôt à quelleef- 
pèce de cygne on doit rapporter le cygne chantant, & quelle eft fa patrie. 
Quant à la nomenclature, je crois, après un mür examen, qu'on peut 
l'affocisr au cygne fauvage, & n'en faire qu’une feule & même efpèce, 
J'avoue que ma première idée étoit de le placer” feul en troifième ligne, 
parce qu'ayant la bafe du bec jaune comme le cygne fauvage , il n'eft 
cependant pas gris comme lui, mais tout blanc comme le cygne do- 
meltique. Le cygne chantant eft d'ailleurs plus haut & plus gros que ceder- 
hier, & tous les Ornithologiftes s'accordent à repréfenter Le cygne fauvage 
comme plus minçe & plus petit que le cygve domeftique. On explique fa- 
cilement ces apparentes variétés , en obfervant que les cygnes fauvages dé- 
crits par ces Auteurs, & qui étoient des individus ifolés ou égarés par des 
coups de vent, marquoient encore ; c’eft-à-dire , qu'ils étoient jeunes, & 
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avoient encore des plumes grifes. Tel eft celui du Cabinet du Roi. L'in- 
dividu du Cabiner de Madame de Bandeville, décrit par M. Briflon , & 
celui d'Edwards , font tout blancs, ainfi que les cygnes chantants de la 
Ménagerie de Chantilly. 

Nous avons vu que Ray accordoit au cygne fauvage une voix forte 
& un cri perçant; ce qui prouve qu'il en avoit entendu parler vaguement: 
du moins ce paflage nous autorife-t-il à ne faire qu'une feule efpèce du 
cygne fauvage & du cygne chantant. Lorfqu'on pourra difféquer quel- 
qu'un de ces derniers, on verra fi {a trachée-artère eft conformée comme 
celle du cygne fauvage ; ce fera la vraie caractériftique, & le temps la 
fera connoître. En attendant, fi l’analogie peut être de quelque utilité 
dans l'Hiftoire Naturelle, elle nous porte à croire que le cygne chantant 


doit avoir Ja trachée-artère repliée dans une cavité particulière du fter- 


num ; car M.le Prince Baratinskia obfervé qu'ils portent, ennageant, la tête 
beaucoup plus en arrière que les cygnes domeltiques. D'après routes ces con- 
fidérations , on ne peut encore établir que deux efpèces de cygnes , le cygre 
domeltique, & le cygne fauvage, auquel fe joint & avec lequel fe confond le 
cygne chantant. 

On eft plus embarraflé fur la patrie qu'on doit affigner à ce dernier. 
Les anciens Naturaliftes n'ayant jamais diftingué deux efpèces de cygnes, 
ne peuvent nous donner aucune lumière fur cet objet, à moins qu'on ne 
les entende par-tout du cygne fauvage, parce qu'ils parlent toujours du 
chant des cygnes. Nous trouverions alors que cet oifeau aurait autre- 
fois habité les pays chauds ; car le Caïftre & le Méandre font des fleuves 
d'Afie, & le Pôeften Italie, L’Infpecteur de la Ménagerie , qui m'a donré 
tant de renfeignements fur les cygnes chantants , pencheroit pour cette 
opinion ; il croit en effet que la Corfe, ou d’autres contrées méridionales 
font leur patrie, Pour moi, je ne faurois être de cer avis, parce que le 
cygne fauvage eft fürement un ojfeau de paflage, & qu'il eft inoui de 
voir des oifeaux quitter les pays chauds pour aller dans les climats froids 
pendant l'hiver. Habite-t-il les régions feptentrionales ....? Le paflage 
d'Olaüs Wormius le feroit croire; cependant Pontoppidan , dans fon 
Hiftoire de la Norvège , dit que les cygnes qu'on y apperçoit font étran- 
gers à cette contrée. 

M. de Troïl, dans fes Lettres fur l'Iflande (1) , aflure pofitivement 
que les cygnes habitent cette Ifle; qu'ils y pondent , & qu'ils l’aban- 
donnent pendant l'hiver, à l'exception de quelques pareffeux ou traîneurs, & 
des petits , quine quittent point dans l’année le lieu de leurnaiffance. « Le 
» chant des cygnes, ajoute-t-il,eft , à cequel’on prétend, des plusagréables 
> dans les nuits froides & noires de l'hiver; mais il ne nous a point paru 


(1) Page 130 , Trad. Franç. 
Tome XXII, Part, II, 1783. OCTOBRE. Rr 
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» tel au mois de Septembre ». Cette obfervation eft conforme à ce qué 
j'ai dit plus haut du temps de la mue, où la voix de la jrpars des oifeaux 
s'effoiblic & fe perd même dans certaines efpèces. 

Le-réfulrat de ce Mémoire eft donc, que le cygne fauvage habite les 
pays feptentrionaux; que ceux de cette efpèce que confervés à la Ména- 
gerie de Chantilly , ont un chant; & que les Anciens ne fe font pas 
trompés en parlant du chant du cygne. Ils ont erré feulement , en attri- 
buant à tous les cygnes indiftinétement la faculté de chanter, qui eft par- 
ticulière aux cygnes fauvages, Enfin, on appréciera aifément , d'après nos ob- 
fervations , les hyperboles des Poëtes, qui ont eu dans la Nature une bafe 
réelle, 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


7 |) Rp el de la Lorraine €& du Barrois, par M. DURIVAL l'aîne, 
4 vol. in-4°. À Nancy, chez Lefeure & la veuve Leclerc ; fe trouve à 
Paris, chez Gogué & Née de la Rochelle, 1778—1783. 


Cette Defcription intéreffante renferme une notice exacte des Auteurs 
qui ont écrit fur la Géographie de la Lorraine; l'époque de l’établife- 
ment de plufeurs Maifons illuftres ; des fommaires biographiques fur plu- 
fieurs Ecrivains & Artiftes célèbres ; la fituation , les rivières , ruifleaux, 
eaux minérales de cette Province; des réflexions fages & favantes fur l’A- 
griculture, les terres arables, prés , pâturages, communes , vignes, bois 
fofliles, montagnes ; fur les Habitants en général , la Nobleffe , les Affifes, 
les Etats, la Hérauderie , les Diocèfes , les Monnoies , les Ponts & Chauf- 
fées ; l’état des Sciences , des Lettres & des Arts en Lorraine. Enfin, 
M. Durival offre tous cs détails pittorefques , phyfiques, hiftoriques, 
littéraires, géographiques & autres, qu'il n’eft pas poflible de trouver 
dans les Hiftoriens qui traitent de cet antique Duché. D'après cela , il ne 
faut plus s'étonner de l'accueil favorable que cette Collection a reçue du 
Public : le Supplément qui vient de paroître la rendra encore plus pré- 
cieufe. 


Pharmacopæa generalis , @c. Pharmacopée générale , par M. JACQUES 
REINBOLD SPIELMANN. À Strasbourg, chez Treurter & Kaænig. 
1783, in-4°. de 372 pages , avec le portrait de l'Aureur, 


C'eft l'énumération alphabétique , claire & exacte , des médicaments 
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fimples & compofés , anciens 8& modernes, qui font aujourd'hui le plus en 
ufage. Les Médecins de cous les pays y trouveront les dénominations & 
les formules de ceux qu'ils ordonnent dans les Pharmacies. Le favant & 
doéte Profefleur M. Spielmann n’a pas puifé dans les livres de ce genre 
les defcriptions des médicaments qu'il traite; c'eft d’après l'infpection foi- 
gneufe de la drogue même, [l n’a également admis aucune préparation, 
qu'il nait de même expérimentée, Âu nom fpécifique du Chevalier de 
Linné, iljoint coujours les figures des végétaux de Blackwel, dont il 
fait grand cas. Il fait encore ufage des noms triviaux , pharmaceutiques, 
en Latin, Allemand & François: fouvent il donne la manière de cultiver 
les plantes exotiques , ainfi qu'elle fe pratique dans le Jardin Botanique 
de Strasbourg ; une Notice bien vue des principales vertus de chaque 
médicament ; l'indication de la dofe des plus héroïques. C'eft véritable- 
ment le Code du Pharmacien, infiniment plus eftimable que le velumi- 
neux difpenfaire de Triller. 


Flore de Bourgogne, ou Catalogue des Plantes naturelles à cette Province, 
& de celles qu'on cultive le plus communément ; avec l'indication du fol 
ox elles croiffent , du temps de leur floraifon & de la couleur de leurs 
fleurs : Ouvrage rédigé pour fervir aux Cours publics de l'Académie de. 
Dijon , deux volumes in-8°, À Dijon, chez Frantin , 1782. 


Le premier volume contient les richefles végétales de la Bourgogne, 
dont la totalité monte à douze cents quatre-vingr-quatre plantes parti- 
culières, Ce Recueil eft dû aux foins de M. Durande , favant Médecin, 
& Académicien de Dijon. Aux phrafes des plus célèbres Botaniftes, il a 
joint des fynonymes; la defcription claire & fuccinte de chaque plante, 
l'endroit où elle croît, le temps & la couleur de fes fleurs. Les caraétères 
génériques forment à la fin un article féparé. Fabius Columna eft le 
premier Botanifte qui ait donné aux feuilles des fleurs le nom de pe- 
£ales, emprunté des Grecs, pour diftinguer ces feuilles de celles qui ap- 
partiennent au refte de la plante. C'eft fur cette belle partie des végétaux 
que M. Durande établit fa claffification, qu'il divife en trois parties: la 
première comprend cinq claffes, compofées des fleurs monopétales ré- 

ulières , fous-divifées en germes fupérieur & inférieur ; fuivent les per- 
Données , les labiées, les compofées & les agrégées. La feconde partie, 
compolée des Aeurs polypétales, renferme fept clafles; favoir les mal- 
vacées , ls cruciformes les rofacées, les renunculées , les caryophillées , 
les ombellifères & les légumineufes. La rroifiène partie préfente encore 
cinq claffes formées de leurs apétales, qui font lesdiliacées , les fpadicées, 
les ftaminées, les graminées, & les plarites dont la fruétification eft 
cachée. Le tout eft rerminé par un Effai méthodique des plantes qui 
croiflent aux environs de Cluny en Bourgogne , par M. Dumoulin, Doc- 
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teur en Médecine, de l’Académie de Dijon. Ce Botanifte fonde fon nou=- 
vel arrangement fur le péduncule , qu'il regarde comme une partie effen- 
tielle de la fruétification, en fuivant la pofition de la couronne, Il fixe 
par-là fept différentes claffes. 

Le fecond volume eft entièrement confacré aux propriétés des plantes; 
il offre une infinité d'objets d'utilité pour les hommes & les animaux : tan- 
dis qu'une partie de ces plantes fervent à la nourriture , les autres aux 
aifances & commodités be la vie, d'autres enfin nous procurent d'excel- 
lents médicaments propres au rétabliflement de la fanté. M, Durande 

réfente dans ce volume un choix fage des découvertes modernes relatives 

à la Médecine , aux Arts & à l'Economie. 

Donnons di article de ce précieux Recueil. 


Le RuBAN D'EAU. Sparganium erettum. L, 


« Cette planteelt aftringente; fes racines ont été recommandées comme 
» fudorifiques. On fe fervoit autrefois de fes feuilles, en place de bandelettes, 
» pour emmailloter Les enfants; car quelqu'abufñf que foit l'ufage du maillot, 
». qui s'oppofe fi évidemment au développement libre de toutes les par- 
» ties, il n’en eft pas moins ancien. On doit cependant obferver que les 
>» Scyches, les Egyptiens, les Lacédémoniens ne l'adoptèrent point , & 
3 qu'en confervant ainfi la liberté & la forme naturelle des membres, 
» ils eurent toujours de grands avantages fur les autres Nations. Les 
# Sauvages, les Iflandois , les Habirants de la Sibérie ont joui long temps 
» des mêmes priviléges. Heureufement on commence à bannir le maillot 
» dans la plus grande partie de l'Europe. Les chevaux , les porcs, quel- 
# quefois les vaches, mangent le ruban d'eau, dont les chèvres & les 
» moutons ne veulent point ».* 


Jofephi Jacobi Pleuck. Chirurgiæ Doëtoris, necnon Chiruroie , Anatomes 
atque Arts Obfletricis Profefforis Regii publici ac ordinarii in Regiä Uni- 

. verfitate Budenfi ; Pharmacologia Chirurgica , five Doëtrina de medica- 
mentis quæ ad. curationem morborum externorum adhiberi folent. Phar- 
macologie Chirurgicale , Ge. ; par M. PLEUCK, Docteur en Chirurgie, 
Profeffeur Royal d: Chirurgie , d Anatornie , @ de l'Art des Arcouchements 
dans l'Univerfité Royale de Bude. À Vienne , chez Graffer; & à Straf- 
bourg , chez la veuve Kænig. 1782, in-8°. de 474 pages. 


Cette Pharmacologieeft-dédiée à M. le Comte d'Efterhazy. La Chirur- 
gie, au point de perfection où elle eft, a jufqu’ici, maloré cela , négligé 
dans fes Ecoles l’enfcignement des éléments de la Pharmacologie ; c’eft 
ce qui fait que la plupart des Chirurgiens n’ont quiine connoiflance lé- 
gère & empyrique des médicaments, Beaucoup de célèbres Médecins n’ont 
pas néanmoins négligé de faire entrer dans leur Traité de Marièse Mé- 
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dftale , les remèdes Chirurgicaux: mais les notions qu’ils en donnent , font 
infuffifantes, éparfes & abfolument hors de l'ordre Chirurgical ; de manière 
que le jeune Chirurgien ne peut puifer dans ces livres une exacte connoiflance 
des médicaments dontila befoin. C’eft pour remédier Acerinconvénient, que 
le favant Profeffeur M. Pleuck a compofé ce Recueil , où les découvertes 
les plus modernes fur la vertu des remèdes fimples font confignées ; elles 
font fouvent enrichies des propres obfervations de notre célèbre Pharma. 
cographe, Son travail devient par-là d’une utilité univerfelle, & très-pro- 
pre aux ufages fcholaftiques. Des clafles particulières préfentent les mé- 
dicaments qui doivent être employés , tant intérieurement, qu’à l’exté- 
rieur , pour guérit les maladies Chirurgicales. Au nom offcinal d'ufage : 
M. Pleuck y ajoute celui du Chevalier de Linné, & celui qui eft connu 
dans le Nord; vient enfuite l'indication dela faveur , de l’odeur , des vertus 
& des maladies dans lefque!les ce remède a été employé avec ou fans fuc- 
cès. Cerre notion hiftorico-aphoriftique de chaque fubftance médicamen- 
teufe, eft traitée d’une manière à ne rien laifler defirer. 

Puifons au hafard un article de ce riche Difpenfaire , que nous allons 
traduire. . 
LA SABADILLE, Veratrum Sabadilla, 


« La femence eft d’une faveur âcre, amère; elle eft irritante, fait fuir 

» les punaifes & les poux. Il fufit d'en faupoudrer la tère & les habits, 

# pour fe débarraffer de la vermine. Poudre contre les Poux. Prenez de la 

» femence de perfil, deux gros; de la femence de fabadilie, un gross 

» mêlez », 

: 

Tluffri Phil. G. HeNSLEr, M. D. Reg. Dan. Confiliario & Archiatro ; 
Medico apud Alionanos feliciffmo , amico veteri, de Pollutione diurn4 
frequentiori , [ed rariës obfervatä tabefcentie cauf[4 Jou. ErN. Wicu- 
MANN, M. D. Aule Hannoveranæ Medicus , Socier. Reg, Scienr. Gotting., 
Correfp. & Naturæ Curiofor. Berolinenf. Sodalis. De la Pollution de jour, 
caufe fréquente du marafime , rarement obfervée ; Lettreécrite à M. HENs- 
LER, Docteur en Médecine, Confeiller & premier Médecin du Roï de Da- 
nemarck, à Aliona ; par M. WiCHMANN , Doleur en Médecine, Men 
decin de la Cour à Hanovre, Correfpondant de la Societé Royale des 
Sciences de Gottingue , & Membre de celle des Curieux de la Narure à 
Berlin. À Gortingue, chez Dietrich; à Strasbourg, chez la veuve Kæ- 
nig. 1782, petit in-8°. de 62 pages. 8 
L'affe&tion qui fair le fujet de cette favante Lettre, n'avoit pas encore 

été bien obfervée. Quoiqu’on life dans les Anciens quelques paflages qui 

la concernent , il faut regarder M. Wichmann comme le premier qui Paic 
parfaitement décrite, Les remèdes à cette déperdition féminale {ont les 
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bains froids, l'application de la glace au périné, les martiaux , le q 
quina, les lavements émollients; interdire la lecture des livres lafcits, la 
méditation fur des fujets voluptueux ; ordonner un exercice modéré ; évi- 
ter foigneufement tous les remèdes irritants , ainfi que les aliments trop 
nourriflants, 


Olfervation faite a l'Hôpital Royal Militaire de Metz , fur une Cure parti- 
culière de trois Canoniers ; par Le Sieur BOULANGER , ancien Chirurgien- 
Major des Troupes du Roi aux Armées de Flandres & de Hanovre, & fuc- 
ceffivement breveté Chirurgien-Major en chef parinterim dudit Hôpital, 
€ Penfionné de Sa Majeflé. À Metz; chez Antoine, 1781, in-4°. 
de huit pages. : 


Trois Soldats du Corps Royal d’Artillerie , au Régiment de Grenoble, 
en garnifon à Metz , furent bleffés d’un coup de canon. Le premier tenant 
le pouce de la main gauche fur la lumière, eut la première phalange em- 
portée par l’explofion qui fe fit au moment même où l'on fouloit la pièce ; 
fon traitement a été fimple & fans accidents. Le fecond, tenant l’écou- 
villon dela main droite , eut le poignet emporté, avec un délabrement con- 
fidérable dans l’articulation.; ce qui détermina dès le même jour à l'ampu- 
tation de l’avant-bras : M. Boulanger obtint par ce moyen une parfaite 
guérifon. Le troifième fut plus confidérablement bleffé par le même coup 
de canon, qui lui emporta Le poignet gauche, avec déperdition de fubf+ 
tance. L'amputation & les autres moyens curatifs y font détaillés, 


Examen de la Phÿfique du Monde, de M. DE MARiVETZ. À Paris, chez 
Didotle jeune, &c., in-4°. de 24 pages, avec figures. 


Nous donnerons , dans le prochain Journal, un extrait détaillé de cec 
Ouvrage, qui paroît étre forti de la main d'un bon Géomètre. 


Analyfe du Fer, par M. Tors. BERGMANN, &c. ; craduire avec des notes 
Gun appendice, & fuivie de quatre Mémoires fur La Métallurgie: par 
M. GRIGNON, Chevalieride l'Ordre du Roi, Correfpondant de l Aca- 
démie des Sciences , in-8°. de 286 pages. À Paris, chez Méquignon, rue 
des Cordeliers, ° 


M. Bergmann démontre évidemment , que des matières terreufes 
étrangères , telles que la plombagine , la molybdène, la manganèfe, &e., 
rendent Le fer caffanc à chaud ou à froid , coulant où ductile. M. Grignon 
attribue au contraire cés défauts & ces propriétés à la quantité plus ou 
moins grande de la matière du feu & du phlogiftique dont le fer eft fur- 
chargé, Le rapport avantageux des Commiffaires de l'Académie nous ap- 
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prend tout ce que l'Ouvrage de M. Bergmann a gagné en paflant pat 
des mains aufli exercées dans l’art de travailler le fer. Quels progrès les 
Sciences & les Arts ne froientiis pas , fi chaque Savant ou Artifte s’at- 
tachoit à la feule branche qui l’a occupé touce fa vie! M. Grignon a joint 
à cette traduction un Mémoire fur les moyens de pertectionner le travail 
des Ancres de Marine ; un fecord Mémoire qui préferte plufieurs moyens 
de perfectionner les opérations de la Métallurgie ; un troifième Mémoire 
fur l’action réciproque que Le feu & leau ont l’un fur l’autre ; un quatrième 
enfin qui renferme les effais faits fur les Fers françois , pour les convertir 
en Acier. Ce dernier avoit déjà paru dans ce Journal. 


Efais Philofophiques fur les Mœurs de divers Animaux étrangers, 6. ; 
par M. M***, À Paris, chez Couturier fils & Tilliard , in-8°, de 


428 pages. 


Quoiqu'un Obfervateur ne foit jamais difpenfé de parler fa Janoue, 
finon élégamment, au moins avec pureté, cet Ecrit fe fait cependant 
lire avec un vif intérêt: on y trouve fur l'éléphant des détails neufs & des 
recherches fuivies. Le chameau , le buffle , le caméléon , l'âne, le croco 
dile , l'élan , le tigre, font décrits avec foin & fous des points de vue 
nouveaux. L'Aureur y a joint des recherches fur la caufe du -refpe& 
fuperftitieux dont les Indiens font pénétrés pour le bœuf: il l'a trouvée 
dans l'utilité de cet animal, Puiffent toutes les fuperftiions dont FAfie eft 
remplie, avoir des origines aufli refpectables ! elles déshonoreroient moins 
la raifon humaine. On doit de grands éloges & des encouragements À 
ceux qui entrent dans la carrière parcourue par M. de Buffon, & qui, 
avec le modefte efpoir d'y recueillir quelques palmes, peuvent y rem. 
porter encore de brillantes couronnes, 


Lertre à L Acadèmie de Dijon, avec Réponle à ce qui a paru douteux fur 
lInoculution de la Pefle; par M. D. SAMOÏLOVITZ , Affeffeur des Col- 
lêges de S. M. I. de toutes les Ruffies, ec, &c. A Paris, chez Leclerc, 
1783, in-8°. de 63 pages. 


Difertation Chirurgico-Médicale fur Le trairement de LHydropifie de Matrice, 
accompagnée d'inflammation dans létat de Groffeffe ; par M. Cousin, 
Chirurgien du Roi & Accoucheur. À Paris, chez Nyon, 1783 , in-8°, 
de 23 pages. . 


Pr 
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Des ARTICLES CONTENUS DANS CE CAHIER. 


J OYAGE Mineralogique & Phyfique de Bruxelles à Laufanne ; par 
une partie du pays de Luxembourg, de la Lorraine, de la Champagne & de 


la Franche Comte , fait en 1782. Page 241 
Lersre-de M, FONTANA à M. le Duc DE CHAULNES. 262 
Lerrre de M. le Baron DE MARIVETZ e : SÉNEBIER, Minifire du 

Saint-Evangile a Genève. 27$ 


Lertre aux Auteurs du Journal de Phyfique, fur un ce de Foudre af° 
cendant & en retour; par M. BUïSssART, de L'Académie d'Arras , 


CorreJpondant de celle de Dijon & du Mufée de Paris, 279 
Mémoire fur l'imperfeétion de la Méteorologie ; par M. ACHARD. 282 
Obférvations fur les Expériences de M. le Dour INGENHOUZE ; par 
- M. DE LA ViLLe, de Cherbourg. 290 


Differtation Chymique [ur la Terre de L Asbefte, par M. BERGMANN. 293 
Mémoire fur des Cygnes qui chantent; par M, l'Abbé MOoNGEZz l'aîné, 
304 


Nouvelles Lirtéraires, 314: 


APPROBATION. 


J'x lu , par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux , un Ouvrage qui a pour titre: 
Obfervations fur L2 Phyfique, [ur l'HiftoireNaurelle & fur Les Aris, &e.; par MA. 
Rozier & ALoNcEz Le jeune, &c. La Colle&ion de faits importans qu’il offre périodi- 
, quement à fes Leéteurs, mérite l’accueil des Savans; enconféquence, j’eftime qu’on peut 


en permettre l’impreffion, À Paris, ce 18 Oëtobre 1783. VALMONT DE BOMARE, 
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DU VOYAGE MINÉRALOGIQUE 


DE BRUXELLES A4 LAUSANNE. 


C TTE côte , qui borde la Furieufe à fa gauche, & que l’on nomme 
le Mont-de-Simon , eft compofée en partie de breccia jaune calcaire ou 
de rocailles fimplement entaflées les unes au-deflus des autres, mais en 
plus grande partie encore de la pierre compacte d’un gris blanc dont j'ai 
parlé à l’occafon du chemin de Befançon. J'ai obfervé , dans plufieurs en« 
droits de ces maflifs de breccia, un guhr argilleux bleu, chariant une argille 
dont l’état naturel eft d’être en très-petits grains , qui peu-à-peu fe dé- 
pofent, changent de couleur du bleu au noir, 8& produifent cette croûte 
noire très-mince que l’on remarque fur prefque toutes les pierres de la 
Province. 

Plus loin, vers le nord, furle mème Mont-de-Simon , en enflant un 
petit fentier où l'on a des vignes à fa gauche, l’on trouve des maflifs de 
rochers peu élevés , remplis de trous plus ou moins grands & profonds 5 
dont le grand nombre ont fouvent plufeurs pouces de diamètre intérieur , 
& font les empreintes très-évidentes de corps parfaitement cylindriques &c 
articulés comme des rofeaux. La grandeur de ces cavités fair aflez com- 
prendre que les rofeaux dont elles font les empreintes , n'ont pu être indi- 
gènes à nos climats, & qu'il ny a que les gros rofeaux des Indes qui aient 
été capables de les remplir. 

En montant du même côté fur Le fommet du Mont Simon , on trouve 
une peloufe coupée de brouflailles, & de pointes ou maflifs de rochers 
qui reflortent de terre & offrent un fpectacle nôn moins curieux que le 
précédent. Placés de diftances en diftances, & comme ifolés, ils ne pré- 
fentent point des fillons horizontaux , ou des excavations en forme de 
grotres extérieures , comme les autres rochers battus par les lots , dont on 
voit des exemples , tels que quelques excavations dans les côtes qui bordent 
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la Furieufe, & que celles dont parle M. Pallas dans un de fes Ouvrages} 
&c.: mais ce font des fillons profonds & verticaux, qui forment tout 
autour de chaque maflif des parties faillantes & rentrantes, préfentant 
des cavités longitudinales à diftances égales, qui peuvent, ce me femble, 
faire prélumer que les eaux de la mer, dans le temps où elles couvroienc 
cette contrée , fe trouvant refferrées entre ces mallits qui formoient autant 
de pointes de rochers hors de Peau , fes ondes agitées reluant fucceflivement 
des unes aux autr s, ont reçu par-là un mouvement d’ondulation fuc-+ 
ceflif & habituel dans toute la mafle d’eau qui fubmergeoit cette peloufe, 
& qui venant alors à fe brifer avec plus de force dans certains endroits 
que dans d'autres, y ont laiflé ces traces fingulières de ce frottement gra- 
dué , &c. Les pointes de rochers de cette peloufe font aulli les feules de 
certe efpèce , dans la proximité de Salins, qui contiennent des frag- 
ments de pétrihcarions. 

On trouve auili furle Mont-Simon, comme fur le chemin de Befan- 
çon , une pierre calcaire , qui ne diffère des autres des mêmes endroits, 
que parce qu'elle eftftriée , ce qui en forme une variété particulière & in= 
connue aux Minéralogiftes : elle eft quelquefois colorée en jaune. 

Au haut de la montagne de Château , au-deflus du Mont-Simon, 
non loin du Couvent de Bénédiétins qui s'y tronve, le Prieur de ce 
Couvent a trouvé, parmi Les pierrailles rejettées par des Cultivateurs en 
défrichant le terrein , deux morceaux de bois pétrifiés en fubftance fpa+ 
thique, qui font, l'un un fragment, & l'autre une partie du tronc d'un 
arbre, tous deux affaiflés & pourris antérieurement à la pétrification , ainft 
qu'il elt aifé de s'en convaincre par l'infpetion ; tous deux prefque friables 
& difficiles à reconnoître par cette raifon. M. Le Prieur a eu l'honnêteté 
de m'en faire Le cadeau , & je lui en dois ici mes remerciements. 

En montant de la campagne où je demeurois fur le chemin de Befan- 
çon, au Mont Blin, à left de Salins, qui prend fon nom du Fort placé 
à fon fommet , on trouve des roches entièrement compofées de breccia 
jaune & gris, où l’on voit une forte de caverne ouverte par le haut, & 
creufée intérieurement en forme d’ondes , dont les angles faillants corref- 
pondent aux angles rentrants de la partie vis-à-vis, plus haut, aux envi- 
rons de l'hermitage. Au-deflus de celui de Saint-Roch, on voit deux 
mafles énormes détachées des rochers au pied defquels elles repofent. Les 
rochers de Blin ne contiennent guères que des fragments peu diftinéts de 
pétrifications , excepté quelques coralloïdes mieux confervées , comme des 
aftroïtes & autres. 

Mais dans Le prolongement de la chaîne dent Blin fait partie, & qui 
D'eft interrompue que par des gorges, des fentes, &c. , au nord de Sa- 
lins , les montagnes dont les couches ont été mifes à découvert par les 
pluies ou d’autres accidents , font voir des couches lamelleufes d’argille pé: 
trifiable grife ; renfermant des bélemnites, qui, ainfi que toutes celles que 
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Jai vues dans la pierre calcaire de celieu , fontà alvéoles , où munies de 
la cavité propre à les contenir. 

Près des couches argilleufes, j'en ai trouvé de marneufes , un peu grafles 
& jaunâtres , fe délitant facilement comme celles-ci , & fe ramolliflant au 
comme elles éranc expofées à l'eau , lorfqu’elles forment des lamelles plus 
finces. Les couches argilleufes font aflifes fur des couches épaiflés d'une 
pierre calcaire jaunâtre fablonneufe , où lon trouve aulli des bé- 
lemnites. 

” On trouve en outre dans la pierre calcaire jaune des monts voifns , un 
grand nombre de pétrifications toutes fpathiques, telles que des cornes 
d'Ammon ftriées, & leurs empreintes, dont j'en ai vu , à la vérité en 
petite quantité , de plus d’un pied de diamètre; des pryphites unics & 
raboteufes (gryphites rugofe) ; une forte de coquille qui reflemble fort à la 
gryphite, mais dont le becelt bien moins recourbé (1); des huîtres, 
entr'autres l'offracites orbicularis de la petite variété; une forte d’huître 
encore, qui ne diffère de la gryphite, que parce qu'elle a un bec un peu 
alongé & la charnière applatie comme la plupart des huîtres épineufes, 
& qui n'eft point connue, Dans les mêmes montagnes, on trouve des car- 
rières de pierres marneufes grifes, & d'un marbre marneux jaunâtre , orné 
d'herborifations , & aufli beau que ceux d'Allemagne. Au fud-eft, à un peu 


_moins d’une lieue de Salins, dans une gorge formée par de hauts rochers 


très-efcarpés, garnis de bois, & au bas defquels eft une petite prairie 
verte & boifée , où l’on ne voit d’autres habitations qu’une Abbaye délaif- 
fée , tombant prefque en ruine , & où la Nature agrefte & nue ne plaît 
que par des beautés fauvages , le torrent de la Gouaille prend fa fource, 
& va former, en fe réuniflant à d’autres ruifleaux , le ruiffleau de la Fu- 
rieufe ; fon lit eft tour plein.des débris confidérables qu'il a emportés du 
haut des rochers , qui font encore ici remplis de grottes & d'excavations : 
au-deffus de ces débris eft une belle caverne, d'où l'on voit, par les 
traces qu'il y a laiflées, que le torrent fortoit autrefoisavec impétuofité, en 
éntraïnant avec lui des mafles de rochers énormes: maisil s'eft creufé un 
autre bañin dans leroc, & on le voit actuellement fortir à quelques pas 
de là, bien au-deffous-dc fa première fource, & par conféquent avec 
moins de fracas. Au refte, la Gouaille, la Furieufe & tous les autres pe- 
tits torrents qui découlent de ces montagnes font fujets, après les grandes 
pluies , à des débordements qui ne RARE ES peu à fertilifer les 
plaines qu'ils arrofenc, mais qui, au printemps, deviennent quelquefois 
aflez confidérables pour donner quelques alarmes à ceux qui font dans leur 
voifinage. Cette partie fud des montagnes des environs de Salins, eft plus 
fertile en gypfe que La partie feptentrionale ; & l’on en voit à la 


, 


 (r) Voyez le Traité des Pétrifications , tab. xvwrti fig. foz & 104. 
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Gouaille , même à la rive droite du torrent, qui s’eft formé au milieu des 
montagnes calcaires, Ce gypfe eft toujours blanc & coloré comme celui 
des carrières décrires plus haut. 

Le Veadredi 11 de Septembre, j’allai vifiter la fource du Lifon, une 
des merveilles de la Franche-Comté , proche du Village de Nans , à quel- 
ques lieues 8 au fud-eft de Salins. Arrivé au Village fitué fur le même 
niveau que celui du Lifon même, qui pañle tout près d'ici, nous mîmes 
p'ed à terre pour aller à l'endroit de fa fource, & nous y arrivmes par 
une vallée bordée de rochers fort élevés, couverts de chênes, & de beau- 
coup de pins & de fapins qui contraftent bien enfemble, Les plaines 
au-deffous de ces pointes arides &boifées font cultivées. Enfin , l'on vient 
dans üne gorge , où l’on voiten face de foi un rocher, qui s'élevant à 
pic, préfente à fa bafe trois bouches ou trois portiques , féparés par quatre 
piliers, qui forment des voûtes plus ou moins profondes de 3 à 4 pieds 
d’élévation ; l'ouverture du milieu eft la plus étroite. À la rive droite du 
Lifon eft un rocher qui fait angle avec celui dont nous parlons , & dont 
il baigne toujours le pied à fa fortie de la plusgrande des trois cavernes 
dont j'ai fait mention, & qui eft l'endroit de fa fource. Malgré l'immen« 
fité de l'ouverture, on ne le voit cependant pas fortir du fond de cette 
bouche avec impétuofité : mais au milieu d’une nappe de plus d'une 
trentaine de pieds de largeur , & qui eft tranquille comme une glace, on 
voit courir un petit fier, qui apparemment a été l'origine de la mafle 
d’eau environnante, laquelle , tandis que le petit filet ne pénètre qu'au tra 
vers d’une fente propre à contenir fon volume, aura creufé, à caufe de 
la furabondance de la fource dans les temps où il n’exiftoit qu'une aufli 
petite iflue , les cavernes dont il a été & dont il fera queftion. Dans Les 
rochers de la rive droite, à côté de la bouche qui donne la fortie aux 
eaux , font des fentes profondes , qui forment un angle aigu à leurs fom- 
mets, & qui font également remplies fort avant dans l’épaifleur du ro- 
cher par les eaux. La dernière bouche qui fe voit dans le rocher à.la 
rive gauche du Lifon , eft une porte fort baffle , fous laquelle il faut 
baifler, & qui conduit au fecond étage de ce creufage dans le roc. 

La première chambre au delà de cette porte eft à-peu-près ronde, & 
a 28 pieds de long fur autant de large, De cette chambre inférieure , on 
monte en enfilant un paflage étroit, ou efpèce de corridor de 38 pieds 
2 pouces de longueur, fous lequel il faut fe courher pour arriver à un 
autre paflage un peu plus large, dont le voûtage eft plus élevé 31186 
dont la longueur peut être de 13 pieds 4 pouces, & qui conduit à la 
chambre extérieure qui préfente l’afpeét' de la fource & fon voifinage; 
elle forme un boyau beaucoup plus large que long , qui d’un côté fe 
termine au-deflus du portique d’entrée, & de l’autre fe prolonge jufqu'au- 
deflus de l'ouverture d’où fort le torrent, de manière que fon grand dia- 
mètre eft de 70 pieds ; tandis que fon petit diamètre n'eft que de 16 pieds 
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4 pouces. Deux portiques fort valtes forment la fiçade de ce fecond 
étage, Le voütage de cette dernière chambre, la plus fpacieufe , a tout au 
plus deux ou trois toifes d'élévation perpendiculaire depuis le plancher 
jufqu'au haut de la voûte, & elle peut en avoir 23 d'élévation au-deflus 
du niveau du Lifon (1). * 

Non loin de fa fource, le Lifon, qui formoit fur la plus grande 
partie de fa furface comme une glace tranquille, {e précipite avec im- 
pétuoliré, en s'élargiflant ,de deilus des pointes de roches en forme de 
gradins, où fes eaux fe brifent en écumant & en rejailliflant de roche en 
roche à la hauteur de plus de 30 pieds; de manière que lors de l'accroif- 
fement des eaux , les jets de la chüûte s'étendent à une diftance confidérable, 
& forment une nappe d'environ $o pieds de largeur : & l'on dir qu’au- 
deffous de la chüûte il peut avoir 15 pieds de profondeur dans les temps 
ordinaires, & 2$ lors des grandes eaux , ce qui eft un accroiflement 
très-confidérable. Près de la chûte eft un moulin appartenant au Comte de 
Laurdguais, où font dix ufines (2), & autant de roues qui font mues 
par ces eaux. 

Ces grottes dont j'ai parlé font creufées dans un rocher formé de la 
pierre jaune fi commune dans cette Province, & de deux autres pierres 
calcaires , l'une grife & tendre, & l’autre jaunâtre & fort dure , & toutes 
les deux appartenantes à l'efpèce de la pierre calcaire à perits grains (3). 
Elles font , dans plufieurs endroits , comme calcinées à l'extérieur, & 
recouvertes d’une enveloppe pulvérulente. Jai remarqué dans l'intérieur 
de ces grottes, des fillons horizontaux. 

Un peu à l’oueft du Lifon , à l'extrémité d’une gorge étroite , on voit 
le creux de Sarrafin , devant le voütage duquel nous avions paflé en al- 
lant au Lifon. Ce creux de Sarrafn eft l’endroit de la fource d’un torrent 
prefque aufli large que celui que nous venons de voir, & peut-être plus 
profond à fa fortie, 

On n'arrive à cette dernière grotte qu’au travers d'un chemin de très- 
difficile accès , en pente roide , étroit & formé de rocaîlles qui gliffent 
fans cefle fous les pieds, & mettent la vie du curieux téméraire en dan- 


(1) Rien ne prouve mieux combien l’eau en mouvement agite à fon tour l’air en con- 
taét avec fa furface, que l’expérience que je fis ici. J’avois obfervé qu'à Nans mon 
thermomètre , que j’avois apporté avec moi, marquoit 11 degiés au-deffus du zéro felon 
Réaumur, & s7 felon Fahrenheit: mais lorfque je fus fur le bord du Lifon à fa fource, 
le mercure defcendit de 3 degrés, & s’y tint au 8 au deffus du terme de la glace ; & 
felon Fahrenheit, au $0°, L’on n’attribuera point, je pen£e , cet effet, ni à la hauteur 
du lieu , ni à fa fraîcheur naturelle étant entre les rochers à l’abri des ardeurs du foleil , 
puifqu’a 13 toifes d’élévation au-deffus du Lifon, dans la grotte extérieure dont je viens 
de parler , le thermomètre marquoit un degré de plus qu’à fon niveau. 

2) On nomme ufines , en terme du pays , tous moulins à roues, 


(3) Calcareus micans. Wallerii Syft. Miner., Spec, 50. 


» 
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ger, étantau-deffus d’un précipice haut d’une quinzaine de toiles ,-aë 
bas duquel eft le torrent qui fort du bas du rocher que l’on a en face 
de foi, par plufieurs petites iffues defquelles il s'échappe en forme de 
jets minces que l’on voit fortir fans bruit tout près les unes des autres, 

Les côtes des deux côtés font heureufement garnies d'arbres & de buif- 
fons, qui feuls peuvent préferver du malheur ceux qui feroient entraînés 
par leur poids , parla pente & les rocailles, au bas du précipice. 

C’eften marchant ainfi, que l'on parvient fous une voûte immenfe, 
dont le fommer atteint prefque celui : rocher même, & s'élève peut-être 
à plus de so à 60 toifes au-deflus de fon plancher, Notre Guide m'a dit 
avoir mefuré fes diamètres, & il a trouvé fa longueur depuis l’origine de 
la voûte jufqu'à l'entrée de la feconde chambre, de 300 pieds, fur à- 
peu-près une pareille largeur: mais je ne garantis pas ce calcul , que je 
n'ai pu vérifier par moi-même, 

La feconde chambre fort obfcure forme la grotte intérieure , qui , de- 
puis l'entrée jufqu’au bord de l’eau , peut avoir 175$ pieds de diamètre, 
& 65 pieds 3 pouces , à compter d’un des côtés de la chambre à l’autre; 
& la voûte m'a paru ici avoir à-peu-près autant d’élévation au-deflus du 
fol de la grotte , au fond de laquelle on trouve un amas confidérable d’eau, 
qui paroît comme dormante & fans mouvement. Il fe prolonge en forme 
de grand étang d’un bout de la grotte, fur une largeur qui eft la même 
G@-peu-près de 2$ pieds), jufqu’aux parois de la caverne à la gauche du fpec- 
tateur: [à fes bords fe rétréciflent; & lorfque l’on approche de cet en- 
droit, l’on entend un grand bruit femblable à celui que font des eaux qui 
fe précipitent dans un fouterrein qui retentit de leur murmure. C’eft 
qu'à cette extrémité , cette eau , le réfervoir du torrent nommé 
le Bié de Sarrafin , a fon débouché dans le fein des rochers qu'il a creufés, 
& coule fouterreinement le long d’une pente très-rapide en forme de 
fauts & de bonds fous une voûte intérieure, qui propage le bruit jufqu’à 
l'extérieur dans la grotte dont il eft queftion , & en augmente l'inenbrés 
ce qui paroît encore prouvé par l’infpection , qui fait voir que Les iffues exté- 
rieures de ces fources fouterreines font infiniment au deflous du niveau 
du réfervoir en queftion. Lorfqu'on jette dans celui-ci une pierre, on 
l'entend defcendre avec un mugiflement qui retentit dans la grotte, & 
qui peut faire préfumer combien eft grande fa profondeur, que l’on eftime 
_être de plus de 30 pieds. J'aurois bien deliré avoir une chaloupe, 
pour prendre par moi-même des connoïiflances plus exactes fur ces 
objets; mais malheureufement il n’y en a point, quoique quelques Par- 
ticuliers y en aient tranfporté autrefois pour y voguer. 

Les gens d'ici prétendent avoir obfervé que, lorfque les eaux du Lifon 
fe troublent & croiffent , celles du Bié de Sarralin fe troublent & croiflent 
également; d’où ils concluent que ce dernier doit fon origine au premier. 
Il eft certain que le niveau du Bié de Sarrafn eft bien au-deffous de 
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celui du Lifon , à fa fource; & les changements que tous les deux éprouvent 
à lafois, peuvsut bien donner du poids à cette conjecture. Ainfi donc le 
Lilon formeroit fouterreinement un autre bras, qui viendroit à couvert 
des rochers qui féparent fa fource du réfervoir de la caverne dont nous 
parlons, pour former celui-ci ; comme celui-ci s'écoule également inté- 
rieurement au travers des rochers qu'il a creufés, pour former le Bié de Sar- 
rafin, qui, après avoir coulé queique temps feul, va s'unir au Lifon, 
& méler {on cours au fien. | 

L'intérieur de ces grottes offre le fpeétacle étonnant des immenfes dé- 
bris détachés des cavernes lors de leur formation; ils font, pour la plu- 
part, compofés de blocs immenfes & d’autres moins confidérables de la 
pierre calcaire d’un gris blanc, dure & fufceptible du poli, dont j'ai fi 
fouvent parlé dans le cours de ce voyage ; de mafles plus ou moins con- 
fidérables de breccia , formé des mêmes pierres roulées (j'en ai ramaflé 
un, dontia matière principale eft un tuf incrufté d: ces mêmes pierres 
roulées ); de gros & de très-perits graviers, compofés des mêmes petites 

ierres ; de petits grains noirs & bruns, de forme irrégulière, de mine de 

fer limoneufe ; de petits grains quartzeax & filicés ; & de petits fragments 
de coralloïdes, de coralites & de coquillages ; & parmi ceux-là , des our- 
fins entiers , extrémement petits, & des fragments de leurs pointes (1). Au 
refte , routes les roches de ces cantons , comme celles de Blin dans la proxi- 
mité de Salins, ne contiennent, pour la plupart , que des fragments de 
pétrifications , & fuuvent des oolithes. J'ai cependant trouvé en-deçà de 
Nans, en allant au Lifon, dans une pierre marneufe grife, une anomie 
unie, & une autre ventrue & lacuneufe. : 

Le Lifon, grofi par les eaux des autres ruiffeaux qui viennent s’y rendre, 
va fe jetter dans la Loue , dont la fource, que je n'ai pu voirici, eftrant 
renommée ; & celle-ci à fon tour fe jette dans le Doux. 


—————————————————————— 


(r) Ces échinites font , ou dela grandeur d’un grain de millet, ou plus petits (ce 
font les'echinite , t'bulares, briffitæs & difcoidei) ; fept d’entr'eux que je trouvai dans ce 
fable que j'avois rapporté, mis dans le baflin d’une balance , pefoient environ ? d’un 
grain: en outre, l’on y trouve encore beaucoup de petites altéries, & des enthomo- 
lies ou pétrificacions d'infeétes coléopières , comme de fcarabées & de mouches à deux 
aîles, nerveufes, parfaitement bien confervées, & de la grandeur des petites échinites 
dont je viens de parler. L’on ramaffe au{G.dans ce gravier de tous petits fragments de 
corail rouge, & rarement de très-petits porpites. 

Mais ce que j'# ai découvert de plus fingulier , ce font de petites mafles roulées, qui 
vues , foit à l’œil aud, foit à la loupe ou au microfcope , font parfaitement reconaoiffables 

our être des portions où fragments de verres volcaniques. Quoique lon ne trouve 
d’ailleurs ici aucune autre trace d’anciens volcans , on peut cependant, ce me femble, 
prélumer , d’après cela, qu’on en trouverot-dans les lieux cris , fon f don- 
noit la peine d'y chercher, L'on voit dans ce fable beaucoup de petits buccins fluvia- 
riles blancs. 
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Après avoir fatisfait ma curiofité fur ces-objets, je revins à Nans, &je 
continuai ma route jufqu’à Salins, dont je partis enfuite bientôt pour la 
Suifle ; mais auparavanc je vis les falines , objet bien digne de curiofité , 
tant par lui-même que par les foins qu'y donnent MM. les Chefs de cer 
établiflement, qui fait le feul mérite de cette Ville. 

Salins, petire & peu jolie Ville , eft fituée dans une gorge formée par 
les monts de Saint-André à l’oueft, & de Blin à left, & doit fon nom & 
fon origine aux falines qui y ont été établies, & qui étoient déjà con- 
nues du temps des Romains, puifque Jules-Céfar en parle dans fes Com- 
mentaires (1). Ces falines, placées au centre de la Ville, en occupent 
plus du quart par leurs bâtiments , & fe diftinguent en grande & petite 
falines, qui fe communiquent par un chemin voûté de 76 toifes de lon- 
gueur ; elles contiennent toutes les deux des fources falées qui fortent des 
rochers fur lefquels elles font bâties, & que l’on a dans bien des endroits 
revêtus d’un maflif de maçonnerie, pour empêcher la difperfion de ces 
fources. Chacun renferme des puits ou réfervoirs particuliers, qui re- 
çoivent Les eaux des différentes fources, & qui font partagés en deux baf- 
fins, dont l'un contient les eaux à un grand degré de falure , & l'autre 
celles que l’on nomme ici petites eaux; ou à foible degré de falure (2). 
Les fources d'eaux douces qui découlent de ces mêmes rochers ont en- 
core leur puits particulier , qui contient 70 muids 3 quarts & 3 pintes(3), 
& reçoit feize fources qui s'y dégorgent, qui de-là font portées à la rivière 

ar le beau canal appellé Sicon , qui pafle pour cet eftet fous les maifons 
de la Ville, fur une longueur de 342 toifes, au moyen de pompes afpi- 
rantes qui les élèvent à la hauteur de 9 pieds. 

La petite faline ne renferme qu'un feul réfervoir particulier pour les 
eaux falines: c'eft le puits à muire , placé fous un bâtiment confidérable, 
très-bien voûté à $o pieds au-deflous du fol de la cour de la petite faline, 
& à 46 pieds au-deffous du niveau de la rivière, Le bafin des eaux à un 
grand degré de falure , fair en pierre, contiènt 39 muids 2 quarris 
24 pintes, & reçoit les eaux des trois fources; qui produifent, en temps 
de-fécherefle , environ 100 muids à 16 degrés ; & en temps d'abon- 
dance, à la fonte des neiges, ou après de longues pluies , jufqu'a 
180 muids à 18 degrés (4). : 


(r) Les détails qui vont fuivre font extraits d'un Mémoire que m'a communiqué le 
fizur Thiébaud , Sous-Direéteur des Salines, à qui je fuis bien-aifesd’en témoigner ici 
authentiquement ma reconnoiffance. 

(2) Chaque livre de fel de fontaine provenant de cent livres d’eau, conftate icie degré 
du pèfe-liqueur. 

(3) Le muid de Salid contient 4 quarris, ou 8 pieds cubes , plus 1536 pouces cubes ; 
lequarris, 60 pintesou2 pieds cubes, 384 pouces cubes ; lapinte 64. 

(4) Parmi ces trois fources de la petite faline, l’une avoit autrefois 22 degrés de fa- 
luie ; maintenant elle n’en a que 19, 

Le 
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Le baflin des petites eaux, également fait en pierre, contient 6? muids, 
& reçoit les eaux des trois fources , qui produifent , en temps de féche- 
refle, 324 muids à 2+ dedegrés; & en temps d’abondance, 406 muids à 
3 degrés. Les eaux de chacun de ces bañlins font élevées à la hauteur du 
bâtiment par des pompes foulantes en fonte, qui pouffent les eaux à 
66 pieds; le pifton eft mis en mouvement par le balancier d’une roue de 
18 pieds de diamèrre mue par la rivière, comme toutes les autres roues 
des falines. Ensfortant des corps de pompes, les eaux à grand degré de 
falure entrent dans des tuyaux de bois, & coulent ainfi de la petite à la 
grande faline , par la communication pratiquée dont il a été queltion 
plus haut: mais les petites eaux font portées à la faline de Chaux ou d'Arc, 
à trois lieues de Salins, à côté de la forêt de Chaux qui lui a donné fon 
nom, par le moyen des chaîneaux, moitié en bois , moitié en fonte, qui 
s'érendent fur une longueur de 2400 toifes. A leur arrivée à la faline de 
Chaux, on les élève au moyen des pompes, & on les fait filtrer au tra- 
vers des tas d'épines dans des bâtiments faits exprès, que l'on a nommés 
bârintents de graduation, pour multiplier les furfaces cryftallifables ; in- 
vention auffi fimple qu'ingénieufe (1). 

La grande Cine contient deux de ces réfervoirs particuliers pour les 
eaux falines ; l'un eft le puits d’Amont, & l’autre le puics à Gray. Le 
premier fe trouve fous une voüre de 40 pieds de hauteur, Le baflin des 
eaux à grand degré de falure, conftruit en madriers de chêne , peut 
contenir 37 muids 2 quarris $8 pintes ; il reçoit les eaux de cin 
fources , qui produifent , en temps de fécherefle , 192 muids à 8 degrés, 
& en temps d'abondance , jufqu'à 220 muids à 8 degrés :, 

Le baflin des petites eaux, conftruit de même, contient 1$ muids 
3 quarris, & reçoit les eaux de fept fources, qui produifent, en temps 
de fécherefle, 216 muids à 3 degrés; & dans le temps de la crue des 
eaux, 261 muids à 3 degrés +. Ce: puits a en outre un troilième baflin, 
où fe réuniffent les eaux douces qui avoifinent de très-près les eaux fa- 
lines, qui de leurs baflins font élevées à la hauteur de $0 pieds 6 pouces 
en deux relais , par le moyen des pompes afpirantes en bois, qui fonc 
mifes en mouvement par le balancier d'une roue de 16 pieds de dia- 
mètre placé fur le canal Sicon, où fe décharge l'eau de la rivière qui la 
fait tourner. Les eaux du troifième baffin ne font élevées qu’à 16 pied. de 
hauteur, d’où elles fe jettent dans le grand canal. Quant aux petiteseaux, 
elles font conduites à la faline de Chaux , où elles vont s'unir à celles du 
puits de Muïre. ; k 

Le puits à Gray, couvert comme les deux autres par de très-belles 


{1} Cet éabliffement de la fäline de Chaux eft tour nouveau; l’on n’y fabrique que 
le felen grains, c'eft-à-dire , formé de parits cryffaux, qui fe vénd aux SuifT s, 
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voûtes hautes de 36 Ÿ/40 pieds, communique à celui d'Amont par un 
chemin fouterrein de 80 toifes de longueur, paflant fous la grande cour 
de la faline, & réunit Les eaux de huit fources différentes , & dont 7 a 
12 degrés =, & la huitième a 7 deorés =. Le mêlañge deces eaux eft à 
11 degrés:, & produit, en temps de fécherefle , 96 muids, & 138 lorf- 
que les eaux font abondantes à 12 degrés :; des pompes afpirantes élè- 
vent à la hauteur de 61 pieds en trois relais, & une roue de 16 pieds 
de diamètre Les fait mouvoir. É ; 

Le réfervoir des eaux douces contient 7o muids 3 quarris 3 pintes , & 
reçoit feize fources , que des pompes afpirantes élèvent à la hauteur de 
9 pieds, pour les jetter à la rivière par le canal Sicon. 

Toutes les fources qui fe rendent à ces puits font gardées avec le plus 
grand foin fous des encaiffements , dont Les clefs font confiées à un Cor- 
royeur des fources (1). 

Les eaux à grand degré de falure des trois puits ou réfervoirs particu- 
liers dont il vient d’être fait mention, fe rendent à un réfervoir commun, 
nommé ici Tripot, & qui eft un grand baflin de pierre de 100 pieds de 
longueur, 30 de largeur, & 17 de profondeur, contenant environ $o12 
muids, dont les eaux font élevées par des pompes afpirantes en deux re- 
lais à la hauteur de 42 pieds , par le moyen d’une belle roue de 22 pieds 

(1) Je préfenterai ici un tableau général des quantités d’eau que ces puits reçoivent, 
tancen temps de féchereffe qu’en temps d’abondance , pour mieux retracer à la mé- 
moire ce qui en a été dit précédemment. 


TABLEAU des quantités d’eau que reçoivent les Puits. 
q q g 


uantité d'eau qu’ils rec.À. 
7 


Noms Des Purrs. [£eur contenanc.|endant viner-quatre hcur: 


—n 


Puis à Muïire.| Baflin des eaux]En temps de] En temps 


àgranddegré de fécherefle. d’abondance. 
Dans la perire falure , 39 m.[Muids. Deg.| Muids. Deg. 
Saline. 2q-24 p. PP CRUE 
Id. des petites à £ 
eaux , 63 m. 100 à 16|180 à 18 
324 à 15406 à 3 
Puitsd’Amont.| Baflin des eaux 
à grand degré 
de falure, 37 m. 
2 & 58. 190 à 8,220 82 
Id. des petites 
Dans Li Eaux, 15 M.3./2168 à 3261 35 


falure,25.2-10.| 96 138 125 
Id. des petites 
eaux, 70. 3. 3. 


É Saline. Puits à Gray. Baflin des eaux à 


| Igrand degré de 
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de diamètre placée fous Les voûtes de la faline ; & portées dans des chai- 
neaux de bois , elles fe difperfent dans des baflins de madriers qui 
avoifinent les chaudières , & contiennent environ chacun 108 muids, 
quantité fufhfance pour une feule cuite. Les chaudières où l’on procède à 
l'évaporation de ces eaux falines font au nombre de fix, placées dans la 
grande faline, & formées de plaques de fer réunies par de gros clous; 
quatre fonc quarrées & deux font ovales, Les premières ont 26 pieds de 
longueur, 20 de largeur , & 15 pouces de profondeur. Chacune peutcor- 
tenir environ 90-muids; mais on yen fait entrer, comme on l’a vu plus 
haut, juiqu'à 108 pendant les quatre premières heures de l’évapora- 
tion, que l’on poufle à un grand feu, afin de n’obtenir que le fe! en'pe- 
tits cryftaux les plus propres à la formation du fel en pain, & chaque 
cuire. produit journellement 80 à 90 quintaux (1), avant que le fel fe 
forme à la furface de l’eau; il fe précipite au fond une matière féléni- 
teufe, que l'on nomme fchlot, toujours mêlée d’un peu de fel de Glau- 
ber & d'eplom , & que l'on nomme ici écailles , lorfqu’elle s’amoncèle 
& forme fouvent une croûte de 2,3 ou 4 pouces: on les détache avec 
des inftruments tranchants , & on les vend en partie aux Pharmacies 
pour en extraire les fels purgatifs; & comme elles contiennent aufli encore 
beaucoup de fel de fontaine , on les fait en grande partie cafler fous une 
groffe meule que fait agir la roue du tripot , & enfuite on les plonge 
dans les bafins SEL qui difout la partie faline de ce réfidu , & 
acquiert jufqu'à 17 degrés de falure. 

Le fel en grain fait ici, on le porte dans la pièce nommée étuve , où 
l'en fait des pains de fel. Cette étuve, longue de 220 pieds fur 30 de 
large, eft occupée dans fon milieu par-deux cheminées , ayant chacune 
96 pieds de longueur , 8 de largeur & 2 pieds de profondeur , couvertes 
de plaques de fer fur lefquelles on les mer fécher : & c'eft alors dans cet 
État qu'on les délivre felon leur deftination (2). 


Se —————_—_—_—_— = — 
fe 


(1) Ce qui fera par an, une année portant l’autre , environ 175,290 où 19,100 quin- 
taux de fel. 

(2) En fortant des chaudières , le {el en grains eft porté for les hui: tables inclinées 
que l’on voir dans l’étuve, & deux femmes font chargées de la manipulation des fels en 
graios ; l’une pétrit les petits cryftaux de-fel à l’aide de l'eau-mêre, qui refte après la 
cryfallifation completre detouw le el, & en remplit une écuelle de bsis ronde, nom- 
mée moule , qu’elle paffe à la fconde femme qui forme le pain dans le moule, le ren}, 
verfe fur une autre écuelle platte ; & chaque pain, à mefure qu'il cit fait, eft porté fur 
les plaques chaudes , qui { loriqu’elles font toutes garnies de pains, font recouverres 
de planches , pour concentrer la chaleur; !& quand. ils font bien fecs , on les enve- 
loppe par douzaines dans un, panier fair de deux branches de coudrier entrelacées d'é- 
corce de tilleul; & on les diflribue ainfi dans la Province. Il y a différent:s formes de 
pains de {els , qni ont chacune leurs deftinations. sf 

Le fel ordinaireeften pain, marqu£ de deux cercles ou cordons faillants, & fon 
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On fent que ;-pour l'entretien d’un feu fous les chaudières , il faut une 
prodigieufe confommation de bois, & que l'on doit être bien fourni de 
ces derniers: aulli exifte-t il des forêts entières uniquement deitinées à l'u- } 
fage des falines; & je tiens de perfonnes employées à cet établiflement ; ; 
que chaque cuite emporte , dans la belle faifon, huitcordes & demie ; & 
en hiver , dix à onze cordes de bois. On fent aufli que l'entretien de 
cet établiffement exige un grand nombre d'Ouvriers & de gens unique- 
pient attitrés au fervice des falines. 

Tout ce beau travail des falines eft dû à quatre groffes roues ( dont 
trois dans la grande faline , & une dans la petite ), mues par un même 
courant d’eau formé de plulieurs filets réunis & d’une faignée faite à la 
rivière, qui parvient jufqu'à la faline dans un canal pratiqué fous la 
grande rue de Salins, & long de 313 toiles $ pieds 9 pouces, large de 


18 pouces, & profond de 16. = 
Après avoir parlé des travaux des falines, je reviendrai encore ici aux : 
eaux falines qui en font l’objet, & ce fera la partie hypothétique de ma | 
defcription. Ces fources falines qui fortenc des rochers , leur plus grande 
falure lors de la crue des eaux, & au contraire leur moindre falure en | 
temps de fécherefle , les fources limpides & douces fortanr du même 


rocher que les eaux falines, & partois à peine à quelques pouces de 
diftance de celles-ci, même la grande variété dans les degrés de la falure 
des eaux falines, font autant de problèmes à réfoudre. D'où viennent ces 
fources & quelle eft leursrigine ? pourquoi de toutes les montagnes en- 
vironnantes ef£-ce le feul endroit où on en trouve? font les premières 
queftions qui {e préfentent à l’obfervateur. Si ces eaux venoient de la mer 
par quelque route inconnue, on verroir , foit en temps de fécherefle , 
foit en temps d’abondance , des effets tout contraires à ceux quiarrivent; 


poids eft de 2 liv. 8 onces , & la charge d’un homme eft 120 liv.: on le difribue par 
tête à raifon de 3 fols-la livre. xs 

Le fel de Rozierre eft en pain, ayant une cavité dans le milieu propre à recevoir 
la moitié d’un œuf; fon poids eft de 3 livres , & la charge de 144 livres: on le nomme 
encore fel marchand, parce qu’on le vendindiftinétement aux Particuliers , à raifon de 
4 fols la livre Le f0/ de redevanceef? en pain cordonné à fa circonférence , avec une 
petite concavité dans le centre : fon poïds eft de 3 livres, & la charge de 144, comme 

précédent, Il {e délivre ravis à quelques familles de Particuliers, dont les ancèrres 
ont cédé aux Souverains quelques droits qu'ils avoienrt fur les (alines. Dans ce cas font 
plufieurs Maifons Religieufes. 

Le fel de Fribourg eft en pain femblable au fel d’ordinaire , dont il ne diffère que 
parce qu'il n’eit orné que d’un feul cordon circulaire à fes bords: fon poids eft de 
2 liv éonces, fa charge de 114 liv. 5 il eft deftiné pour le Canton de Fribourg , qui ne 
Je paye à la faline qu'à raifon de x fol la livre, en vertu de fes Traités avec la France. 
Les autres fix cantons de la Suifle ont également droit au fel de Franche-Comté, par 
Jes Traités; mais on le leur délivre en grains aux Sales de Chaux & de Mont- 
MOTOL 
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d’ailleurs il faudroit de toute néceflité, pour que cela füt ainfi, que, fe- 
lon les loix de l’hydroftatique , le lic de la mer füc plus élevé que celui 
de ces eaux, ce qui eft abfurde & contraire à l’obfervation. 

Suppofer des mines de fel gemme dans l'intérieur de ces rochers, pa- 
roît plus naturel ; & alors les phénomènes des fources falées, leur aug- 
mentation ou diminution de falure felon Pétat de l’armofphère, de- 
viennent en effet très-concevables: mais il n’exifte guère de mines dont 
on n'ait def indices ; & c'eft ainfi qu'aux environs des falines de Bex en 
Suifle, & d’autres dans d’autres pays, on trouve dans les fentes des mon- 
tagnes ou autres lieux où les eaux ont pu les entraîner, des morceaux de 
fel folles. Ici les vallées , les gorges, Les fentes, n’offrent rien de fem- 
blable ; & dans tout le territoire environnant des montagnes de Salins, 
on ne trouve pas le moindre veftige , ni de fel, ni d'eau faline, Cette 
mine. de fel gemme feroit-elle donc confinée au feul petit coin où fe 
trouvent les falines ? ou fe trouventelles plutôt par rognons plus ou moins 
confidérables dans ces montagnes, & fouvent interrompus, comme on 
le croiroit d'abord à l’afpe& des différents degrés de falure des différentes 
fources ? Ces deux opinions ne paroïllent pas plus admiflibles l’une que 
l'autre. 

Je crois donc que la mine de fel que ces montagnes recèlent ne fe 
trouve quà une très-grande profondeur fous terre, & que le filon 
qu’elle forme ne fuit point une même dire@ion, ni une direétion paral- 
lèle aux-couches des rochers de ce canton; mais fe brife fous divers angles, 
tantôt en s’élevant & s’approchant un peu plus de la furface de la terre, 
tanrôt s'enfonçant & s'en éloignant de plus en plus. Ainfi, dans les en- 
droits où le filon a pu s'élever aflez pour rencontrer les eaux des fources 
q" ont pénétré les rochers, celles-ci fe feront plus ou moins chargées 

e fel, felon le plus ou moins de furface que la mine leur aura préfentée : 
mais fi la fource vient à paffer dans l’entre-deux au-deflus du brifement où 
le filon forme angle, elle reftera douce , quoique dans une grande proxi- 
mité du filon. 

Si mon hypothèfe eft aufli vraie dans la réalité qu'elle eft vraifem- 
blable , on pourra encore préfumer que ce même filon de fel gemme , en 
s’enfonçant profondément fous terre , tant au nord de Salins qu’au fud, 
aura ainfi difparu, & continué à fe prolonger fouterreinement d’un côté 
jufqu’en Lorraine, où il fera remonté vers la furface d: la terre , à Moyewe 
vre & Dieufe où il exifte des falines , & de l’autre jufques dans la Suifle, 
toujours à une grande profondeur : mais dans le Gouvernement d'Aigle, 
le feul où la Suifle air des falines (1) ,ilfe fera relevé de nouveau en fe bri- 


(1) Après avoir écrir cet article, l'Ouvrage du cé'èbre Haller ( Deftription dés Sulines 
du Gouvernement d' Aigle) m'érapt rombé entre les mains , j'y vis qu'on avoic auf 
£ » 
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fant plus où moins près de la furface de la terre fous divers angles (1). 

Peu de jours après avoir vilité les falines , je quitrai Salins, ainfi que 
je l'ai dit plus haut, & je fis route au fud, Je trouvai la montagne que nous 
montâmes au fortir de la Ville, compofée d’une pierre calcaire fablon- 
neufe , remplie de fragments de coquilles , parmi lefquels je vis une grande 
pedtinite , connue fous le nom de coquille de Saint-Jacques. Aux envi- 
rons du même endroit eft une éminence argilleufe , où l'on trouve, à la 
profondeur à-peu-près de 2 pieds, une argille bleue lamelleufe; & plus 
loin, entre les Villages de Sanfant & Vaux , on retrouve encore les 
oolithes calcaires. Î 

Nous couchâmes la première journée à Jougne, dernière & vilaine 
petite Ville de la Franche-Comté. Cette partie de cette Province eft en 
général peu agréable , peu cultivée & peu habitée, offrant un afpe& 
fauvage & trifte. En approchant de Jougne , nous avons trouvé de 
vaftes & belles forêts de pins & de fapins, où nous nous fommes amufés 
à faire répéter nos paroles aux échos , qui font ici fort nets & fort 


clairs (2). 


trouvé du fel foffile rouge dans le territoire de la République de Vallay , & une fource 
falée dans le Comté. de Bade & dans d’autres endroirs de la Suifle. 


(1) M. Haller obferve que le Rhône même, qui pafle par le Gouvernement d’Aigle,. 


eft, dans certains endroits, imprégné de parties falines. ( Foyez La Defcriprion des 
Salines de M. Haller, fur ce fair comme fur Les autres rapportés dans cetre note, 
pages 11,12,13 de la Trad. Frane., édir. d Yverdon). 

C’eft une chofe remarquable me les falines du Gouvernement d’Aigle préfentent les 
mêmes phénomènes que celles de Saiins: lon y voit de même les fources d’eau douce 
avoifinant les fources falines; de même le {el de fontaine y eft mélé avec celui de 
Glauber. L’analogie même a lieu pour le local. L’on voit également ici les rochers 
gypfeux ayant pour bafe une roche plus ou moins calcaire, mêlée d’un fol marneux ; 
toute la différence eft qu’on trouve ici des fources fulfureufes , même thermales, & du 
foufre vierge, qui fouvent recouvre le gypfe; & dans Pan & Pautre difiricts, le syp£e, 
de même que les eaux thermales & fulfureufes, font, ce me femble, dus à la décom- 

“poftion d'amas de pyrires falfureufes échauffées . L’acide vitriolique du vitriol de Mars 
aui fe forme en pareil cas ( comme on le voit dans les procédés de la vicriolifation des 
pyrites ), s’unit à la terre calcaire , qui précipite la serre martiale de ce fel métallique , 
& forme le gvpfe ; la partie furabondante de l'acide vitriolique de la pyrite unie au prin- 
cipe inflammable , fe fublime en forme de foufre contre les roches gypfeufes, ou bien 
iLeft entraîné par les eaux, & fe dépofe alers contre les parois de leur baffin en forme 
de fleurs. Le tout ne dépend donc que du plus ou moins de pyrites entaflées &échauf- 
fées par les eaux de leur nature plus ou moins martiales ou fllureufes : de-là vient ns 
doute que les roches gypfeufes Fée environs de Salins font plus ferrugineufes peut-être 
que celles du Gouvernement d’Aigle ; & que ces dernières font mélées de foufre : de- 
là doit venir encore que certaines fources minérales font plus martiales que fulfureufes , 
oubien plus fuifureufes que martiales. 

(2) Jai obfervé que cette forte de bois eft la plus propre à la propagation du fon 
pour former l'écho ; je dirai même que je n’ai jamais obfervé ce phénomène dans 
d'autres efpèces de bois, pas même çeux de chêne ; ce qui vient fans doute de ce que 
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À une demi-lieue de la petite Ville dont je viens de parler, on entre 
dans le Canton de Berne, à peu de diftance des limites qui féparent ce 
Canton d'avec la France : dans la plaine au-deffous du chemin Fué dans 
une porge formée par les montagnes qui l'environnent , eft un ruifleau 
qui ferpente, & au-deflus duquel s'élève un rocher peut-être à plus de 
90 toiles au-deflus de fon niveau, très-diftinétement & profondément 
fillonné parallèlement à l'horizon. 4 

Cette obfervation, fi fouvent répérée dans Le cours de ce voyage, & que 
M. de Saufure avoit faite avant moi, fait voir que cette fingularité eft 
plus commune qu’on ne le penfe dans les montagnes où tous les actes de 
la Nature font fi bien marqués, & prouve, ce me femble , aflez claire- 
ment que le grand nombre des rivières & des torrents des chaînes du Jura, 
ont eu autrefois leur lit bien confidérablement élevé au-deflus de leur ni- 
veau actuel ; & il y a toute apparence que l’on obferveroit la même chofe 
dans Les autres parties du monde, dans les rochers calcaires qui bordent 
les fleuves & les torrents. 

A deux lieues de Jougne eft le vieux Fort Les Clés, au-deffous duquel, 
à une trentaine de pieds, coule avec rapidité, & en écumant, parmi les 
débris rocailleux qu'il a détachés, un petit torrent qui a tellement creufé 
ici, qu'il fe perd des deux côtés fous le roc qu'il a excavé, & qui eft 
comme fufpendu au - deflus de lui ; de manière qu’on n’en peut déter- 
miner la largeur. 

Les gorges & les vallées jufqu'à la Sara , font remplies pee rou- 
lées, celles que des granits , la roche de corne feuilletée tendre ( corneus 
fffilis mollior. Wall. Sp. 170 );la roche de corne fpathique (corneus fpa- 
thofus. Wall. , Sp. 171), d'un gris bleu; le faxum mollare , Wall. , 
Sp. 204 , ou roche lamelleufe bleuâtre. C’eft fur-tout cette dernière roche 
qu'on rencontre en morceaux roulés , & fouvent en grands blocs, jufqu’à 
Laufanne. En approchant de cette Ville, on a vis-à-vis de foi le fpectacle 
fuperbe , fur-rout pour quiconque le voit pour la première fois, d’une 
partie des Alpes, qui préfentent leurs cimes toujours couvertes de neiges, 
& d’une échappée du lac qu’elles bordent , qui fe découvre peu-à-peu. 

Dans le voifinage de cette Ville, & dans plufeurs endroits des hauteurs 
qui l'environnent, eft un grès argilleux, conru ici fous le nom de mol- 
laffe , dont tous les édifices font conftruits à Laufanne , & dont la matière 
compofante lui fert de bafe ; ce dont il eft aifé de fe convaincre , en obfer- 


les rayons fonores s’émouflent en quelque forte énh venant à rencontrer [e feuillage 
épais dont ces fortes d'arbres font environnées; effet qui n’a point lieu dans les forêts 
compofées de pins ou fapins, arbres hauts & droits , & non garnis de feuilles longues, 
larges , molles & flexibles : aufi ai-je vu dans les forêts de ma Patrie, qui (ont prefque 
toutes de certe nature , des échos mulripliés, fort beaux. 


ES 
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vant qu'il fe durcit par degrés en,s’éloignant de la terre, & que plus il 
approche du fol, plus il devient tendre & fragile , & femblable à la bafe 
même du maflif, qui eft un fablon argilleux, gris comme la pierre. II 
paroît auffi qu'il fe durcit à l'air; mais cette dureté n’eft jamais confidé- 
rable, Plufieurs des pierres des maifons de la Ville, fur-tout derrière la 
rue de Bourg , font profondément & fingulièrement creufées , ce qui eft 
dû fans doute aux eaux des pluies qui auront miné le fable avant qu'il fe 
durcit. Ce fut le 16 de Septembre , qu'à mon grand contentement j’en- 
trai dans Laufanne. 


SCT TE 
DES EXTRAITS DU PORTE-FEUILLE 


DE M. LABBé DICQUEMARE. 


Ce Le re 
MÉMOIRE 


A l'occafion d'un Ver inconnu trouvéentre les vifcères de la Sèche. 


De toutes les circonftances qui mettent à portée d’obferver la Na- 
ture dans fon enfemble, & , ce qui eft infiniment plus précieux, d'entrer 
pour ainfi dire en confidence avec elle par la voie lumineufe des expé- 
riences , m'environnèrent dès le berceau : elle fut toujours pour moi l’ob- 
jet d’une contemplation aétive; mais fa préfence continuelle m'a rendu 
circonfpect fur-tout à l'égard des fyftèmes, fruits ordinaires de l’imagi- 
nation. plutôt que du génie. Je n'ai pu me perfuader, par exemplé, en 
Pexaminant de près, que depuis le cèdre du Liban, julqu'à la plus dé- 
liée des plantes marines, le règne végétal nous -préfentat des animaux 
enracinés; qu'un aigle, un cheval ,un requin ne fuffent que des plantes 
vagabondes; ni que ces grands polypes marins, qui, dans certaines cir- 
conftanges, feroient pâlir J'homme le plus intrépide , formaffent la 
nuanse intermédiaire propre à unir des êtres aufñ effentiellement différents 
que le font les animaux & les végétaux. Ces polvpes marins , trop peu 
connus encore, quoiqu'ils paruflent fouvent fur les tables des Anciens, 
fi problématiques pour ceux qui ne les voient que defléchés ; qui chaf- 


fent les cruftacées, &c. , comme la panthère chafle le gibier ; que je 
pourfuis 
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pourfuis jufques dans leurs retraites; que je vois manœuvrer chez moi, 
y roder la nuit à fec loin de leurs vafes; ces polypes enfin, dont les mem- 
bres féparés ducorps m'entortillent encore Les bras avec affez de force 
pour me faire rougir la peau , au moment où je vais defliner leurs vif- 
cères , ont-ils jamais pu me permettre de les regarder comme des z00- 
phytes , comme des animaux-plantes , ou des plantes animées? Après avoir 
confidéré tous les polypes à encre, grandes & petites efpèces, fi j'érends 
mes obfervations aux orties marines, aux étoiles & aux anémones de mer, 
jy reconnois de même des animaux (1). NT 
L’huître ne fut jamais à mes yeux un être équivoque. Combien le mé- 
canifine de la refpiration des poiflons ne paroïît-il pas fupérieur à celui 
des animaux qui refpirent l'air immédiatement ! Il en eft de même de 
celui de l’huître; cet animal, d’un genre fi fécond en efpèces , et cepen- 


Fe dégradé dans l’efprit du plus grand nombre comme un animal 


ormant, un vice-animal, un animal privé de fens ( peut-il y en avoir? ); 
enfin , comme une plante, J'avoue que fa conformation fingulière femble 
excufer quelques méprifes. Mais dans des circonftances favorables, avec 
une attention foyrenue, oh y remarque un tronc & des extrémités , un 
fyftème nerveux, les grands diftriéts du cœur & de l’eftomac, & tous 
les organes néceflaires pour les fonétions qui en dépendent; & lorfqu’on 
joint cet exâmen anatomique à l'obfervation de fes manœuvres , on eft 
convaincu , on eft même perfuadé que l’huître non-feulement fent fon 
exiftence , mais qu'elle agit en conféquence de ce qui lui eft avantageux 
ou nuifble, qu'elle fe défend, &c.: elle a donc le principe & les orga- 
nes de Ja fenfibilité , caufe & infiruments de fes opérations; c’eft doncun 
animal. 

Les coraux, les corallines , &c., qui, en dévoilant l'animalité à tous 
les fens de quelques obfervateurs, ne purent la leur faire reconnoître &c 
les diftraire de leurs préjugés, feroient auf , mêmêten y comprenant les 
foriformes , &c., très-mal connus, très-mal défignés fous le nom de 
zoophytes: j'en dis autant des informes & de tous les animaux de ce 

enre. 

Si je laifle la mer pour vifiter les eaux d@uces, Les petits polypes qui 
les habitent me font voir des manœuvres leftes en comparaifon Le ani- 
maux dont je viens de parler, & qui ne font cependant pas encore Îes 
derniers termes de l'animalité qu’on apperçoit à la mer. 

Ces derniers termes, pris dans l'économie animale confidérée dans 
l'homme , furent les ténia, qu'on regarda, & que peut-être quelques- 
uns regardent encore comme des générations fortuites, & les autres 


y 


SE —  —— ———  ———— —— ———— ———— 


(1) Voyez les Mémoires de M. Abbé Dicquemare , dansce Recueil , & dans les: 
Tranfa&tions philofophiques de la Société Royale de Londres. 
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infectes qui prennent naïiffance ou accroiffement dans nos vifcères. J'ai 
vu de ces infèctes , j'en ai foumis à l'expérience ; j'en ai deffiné; je les ai 
fait reconnoître aux Miniftres de la Santé , qui s’adreffoient à moi , ou qui 
n'envoyoient des malades ; & je n'ai encore aucuns motifs raifonnables 
de croire à ces générations fortuies, qui feroient produites fans une or- 
ganifation préparée à ce deffein, & perpétuée d’individu en individu. La 
nouveauté de la figure , la furprife qui en eft l’effec, le lieu d'où fort l'ani- 
mal, le mal qu'il occañonnoit , le peu d'habitude à voir les êtres ani- 
més les plus cachés , & leurs manœuvres, l'ignorance où nous fommes 
encore fur un grand nombre d'objets, l'amour-propre, celui du mer- 
veilleux, les anciens préjugés, l'efprit de fyflêéme , &c. ne feraient-ils 
point les caufes de tant d’affertions fingulières ? Ne nous laflons point 
d'obferver avec méthode , & nous mettrons fur la voie pour faire à l'ave- 
nir des pas de géant dans la connoiflance de la Nature. 
En difléquant une sèche vivante, je trouvai entre fes vifcères , c'eft-à- 
dire, en dedans des membranes qui les enveloppent, un ver mince, qui 
me rappella l'idée des ténia. Comme il étoit très-agile, qu'il fortoit des 
vifcères d’un animal , & qu'il pouvoir être intéreffant de le connoître, je le 
mis dans un vafe particulier rempli d’eau de mer , où il a vécu 
pluñeurs jours, pendant lefquels je l'ai obfervé & deffiné. Sa longueur 
Éégaloit la largeur du pouce; il éroit blanc , & lorfque je le rotchois, plu- 
fleurs parties de fon corps devenoient vermeilles , tirant plus ou moins fur. 
le rouge fanguin. Sa rète eft d’une forme fingulière; je ne crois pas qu'il 
fût facile de s'en former une idée jufte, d'après une deféription:je n'ai 
u même la defliner que très-difficilement, à caufe des changements fu- 
Êtes qui arrivoient à quelques parties mobiles, & des mouvements fréquents 
de l'animal. Elle eft en général formée comme le bout émouflé d’un cy- 
lindre applati, dont le plus grand diamètre feroit vertical , avec quelques 
méplats peu fenfiblesiton y voit deux forts appendices de chaque côté; 
lun, plus grand, eft l'inférieur, inégalement mamelonné ; l'autre, moins 
étendu , eft plus rond : deux efpèces de trompes courtes , && percées 
dans leur centre, fortent vers la partie fupérieure de la face unie & anté- 
rieure de certe tête ,. & y rengrent avec vivacité, Le corps, dont l'épaif- 
feur eft beaucoup plus grande que la largeur, car d'un côté. à l'autre: 
l'animal eft rrès-mince , eft compofé d'un nombre confidérable d’anneaux 
fi déliés & fi fouples, que leur plus grand diamètre peut varier dans un. 
inftant dans la proportion de 1 à 10, & peut-être beaucoup plus; de 
manière que toutes, ou prefque toutes le$ parties de l'animal, depuis la: 
tête , qui eftun peu grofle & moufle, jufques proche le bout.de- la queue, 
terminée en pointe fine , peuvent dévenir aufli menues qu'un crin , & très- 
renflées. Ce renflement , qui avoifine fouvent une partie fort reffèrrés, m'a 
paru plus fréquent vers la queue ; ce qui m'a déterminé à repréfenter ainfi 
l'animal dans la fig. 1°, PLE où on le voit d’ailleurs plus grand que na- 


Sr So more do) 
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ture, La figure 2 fait voir la têre en face, autant que j'ai pu la faifir. Ce 
ver étoit prefque toujours replié für l’une ou l'autre de fes extrémités, 
fouvent par les deux en même temps, IL s'eft beaucoup alongé & rac- 
courci en ma préfence ; mais fa plus grande longueur eft trop bornée pour 
m'avoir rappellé l’idée des ténia; ce aoit être plurôt la facilité de fes in- 
flexions, fa confticution fine & délicate, fa couleur, fa préfence dans 
l'intérieur d'un animal vivant, fa tête extraordinaire, & je ne fais quels 
rapports de conformation générale avec les inféétes qui naiflent dans les 
matières animales; enfin, je me fuis trouvé follicité, en le voyant, à 
ne pas le laifler périr comme beaucoup d'autres infeétes, fans faifir fa f- 
gure. 

La sèche, & peut-être les plus grands polypes marins, a Aonc ,comme 
prefque tous les animaux , des vers dans fes viicères. Plus de pre exem- 
ples {e multiplieront , mieux on connoîtra les poflibilités. Que de chofes 
importantes fe découvriront par la voie de l’obfervation & de l'expérience ! 
que de fyftêmes vieilliront ! que d'opinions paroîtront abfurdes! Nous en 
avons un grand nombre d'exemples dans Les fiècles qui ont précédé celui 
ci. Toutes les parties de. l'univers ont des rapports par lefquels l'idée de 
l'une nous conduit infenfiblement à celle de l'autre. On, peut dire, dans 
ce fens, que tout s’y enchaîne, que tout y eft relatif, Un grain de fable, 
le plus toible lichen, un moucheron prefque imperceptible , peuvent de- 
venir l’occafion des contemplations les plus générales ou les plus fubli- 
mes; mais c’eftrout, ou prefque tout, Devons-nous inférer de-la qu’il n’y 
ait pas de divifons effenrielles entre les êtres ; & d’un autre côté, cette 
fucceffion conftante, cette harmonie que nous admirohs, peuvent-elles 
nous permettre de penfer que les êtres organifés, que les êtres animés , 
même ceux dont nous ne pouvons aifément fuivre la génération, les 
métamorphofes & les variétés accidentell iffent paroître fur la fcène 
parune génération fortuite, effet de quel binaifons matérielles, qui 
ne font fouvent elles-mêmes que les dut imagination ? 

Jufques à quand nous verra-t-on parcourir ce cercle étroit qui nous 
ramène promptement au point où femblèrent être fixés ceux qui artri- 
buèrent à l’écume de la mer, au limon de la terre, à la corruption, 
&c., la formation des infectes ? 

La trace de nos idées , l’enchaînement de nos penfées, la gradation de 
nos raifonnements devroient au contraire former une fpirale, une vo- 
lute, qui, en s'élevait majeftueufement , circonfcriroit tous les êtres 
fans les confondre, . Mr nos connoiffances & notre intelligence au 

; c ; , d 
plus haut degré poflible. Mais finous ne fuivons point la Nature pas à pas M£ 
nous ne la fuivons point jufques dans les profondeurs de l’abime, où par des 
procédés fecrets elle travaille fur des modèles dont les productions 
terreftres ne nous donnent aucune idée , pourrons-nous nous Matter de la 
connoître ? De quelle valeur feront nos Ouvrages? 
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RÉPONSE aux Arguments propofés contre les Syflémes qui fuppofent que 
la Lumière eft l'effes d'un fluide élaflique comprimé ou agité par Le 
Soil (** 


SE nous , Monfieur , la lumière eft l'effet de l’élafticité de l’éther & 
des vibrations que produit cette élafticité entre des fphéricules à reffort 
parfait, & toutes en contact; vibrations produites elles-mêmes par le 
froiflement des afpérités de la furface du foleil, que l’on peut à cer égard 
confidérer comme le cylindre d’une ferinette: Si parvis licet componere 
magna, Mais nous (1) n'avons point dit que la lumière füt l'effet de la preflion 

énérale de la mafle du foleil ; nous aflimilons lation du foleil fur l’éther 
dans lequel il eft plongé, à celle qu'exerce fur l'air ambiant une cloche 
qui fonne. IL eft très-certain que les ondulations orbiculaires qui fe for- 
ment dans l'air autour de che , & par lefquelles le fon fe propage 
de tous côtés à-la- fois pa ges droites’, fonc l'effet des vibrations des 
molécules.de la cloche. Ce n'a la vérité, n'a pas, comme le foleil,, un 
mouvement de rotation; & l’analogie avoit conduit M. Euler à fuppofer, dans 
les molécules propres de la fubftance du foleil, une femblable agitation, 
une femblable trépidation. Ce Savant n’avoit pas fait attention que, dans le 
mouvement de rotation de cet aftre , les inégalités de fa furface fufhfent 
pour produire l'effet dont il eftqueftion , & que ces inégalités, qu'il eft 


(*; Voyez le Journal du mois dernier, page 270—278. “ 

(**) On prie le‘Letteur d'avoir fous Les yeux le Journal du mois de Septembre 
1779 , page 207. 

(1) Nous avors donné le tableau des différents arrangements que peuvent avoir en- 
tr’elles des fphéricules , & les rapports du vuide au plein qui exiftent dans ces différents 
arrangements, ( Voyez Journal ÆEncyclopédique, X" Mars 1781, page 284 & 
Juivantes ). 2 
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impoffble de ne pas admettre à la'furface de rout corps, dont aucun 
n'eft parfaitement poli, rendent inutile fa fuppoñtion très-précaire de ce 
mouvement inteflin , de ce bouillonnement du foleil. IL faut toujours être 
infiniment en garde contre les fuppoñitions. On fe rire quelquefois d’em- 
batras à l’aide d'une hypothèfe; mais il eft impoffble qu’elle ne plonge 
pas bientôt elle-même dans des embarras plus grands que celui dont elle 
nous a délivrés : on invoque alors de nouvelles hypothèfes: on multiplie 
les difficultés: on ne donne plus que des folutions hyporhétiques , & tout 
l'édifice eft un château de cartes. Nous avons déjà compté fept ou huit 
bypothèfes dans Le fyflème des Newtoniens qui fe vantent de les prof- 
crire, & nous ne nous en fommes pas permis une feule, 

Nous difors donc que, pour produire des ondulations orbiculaires dans 
l'éther , ondulations qui fe portent du dedans vers le dehors du tour- 
billon , il fufhe que la furface du foleil ne foit pas d'un poli parfair, 
poli que rien ne peut faire fuppofer: ces inégalités , ces afpérités foulè- 
vent les molécules d’éther comprimées contre cette furface, comme les 
inégalités très-infenfbles de la roue de la vielle foulèvent & agirent les 
cordes qui s'appuient fur elle. De ces agitations des fphéricules de l’éther 
naiflent les vibrations qui produifent la lumière, de même que des vibra— 
tions que Les cordes de la vielle excitent dans l'air , naiflent les fons. 

(Pag. 207 & 208). Newton a démontré, dites-vous, Monfieur , que: 
la preflion ne fe propage point en ligne droite dans un Auide, à moins 
que fes parties ne foient placées en ligne droite ; & nous n'avons point 
dit que notre océan élaftique für compofé de parties placées relarive- 
ment entrelles en lignes droites tirées du foleil à nous, quoique nous ne 
pions pas la propagation de [a iumière en ligne droite. IL a démontré 
auf , ajoutez-vous fMique tout mouvement propagé dans un fluide, sé 
loigne de la ligne droite dans les efpaces immobiles : mais nous n’avons 
point fuppofé que notre océan élaftique £%æ fujec à d’autres mouveients: 

= ceux que la preflion du foleil peut y produire. 

Nous difôns ; Monfieur , que La lumière fe propage par des Jignes {pi- 
tales, come nous l'avons prouvé dans notre fecond volume , & comme 
on le voit dans la Planche II, Elle fe propageroit en ligne droite 
comme les fons , fi elle étoit uniquement l'effet des vibrations des molé- 
cules du foleil , & que cer aftre ne tourrât pas fur lui-même dans l'éther. 
Nous avons donc diftingué ce mouvement tourbillonique ou de circula- 
tion que le foleil imprime à l'éther , & par le moyen duquel ce fluide 
devient le déférent des planètes (1), du mouvement de vibration que: 
ce même aftre, parles inégalités de fa furface |; communique, pendant: 


a ——————— —_—_—_—_———— 


(1) Mouvement qui ne produit point la lumière, mais qui occafionne fon ioflexios 
en ligne fpirale, /”. 10m, I1,, Planc, II. 


/ 
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fa rotation , aux molécules de l’éther; vibrations , qui, felen nous, pro- 
duifent la lumière (1). Vous Voyez donc bien que nous n'avons jamais 
dit que la lumière fût l'effet de la feule preflion du foleil. 

Vous invoquez la démonitration de Newton, que tout mouvement 
propagé dansun Auide s’éloigne de la ligne droite dans des efpaces im- 
mobiles. Obfervez bien ici que cet argument, comme vous en convenez 
vous-même dans ce paragraphe , n’eft applicable qu'à l'hypothèfe d'un 
mouvement produit par une fimple prellion, Gr, cette hypothèfe n’elt 
pas la nôtre. Nous n'avons point fuppofé que la feule preflion du fo- 


leil fur lécher fût la caufe de la lumière, mais bien le mouvement de- 


vibration qu’il imprime à ce fluide pendant fa rotation, & par le moyen 
des inégalités de fa furface. Ecartons donc routes les induétions que l'on 
voudroit tirer contre nous des deux propolitions-de Newton, S'il s’agif- 
foit , ajoutez-vous, de l’action d’un corps vibrant fur le Auide élaftique , 
les effets feroient différents, Eh bien , Monfieur , vous avez vu que c’elt 
précifément des effets d’un corps vibrant qu'il s’agit, Or, cela pofé & 
bien entendu , voici notre théorie, 

Ea lumière eft un effet ; cet effet a pour caufe l'inégalité de frottement 
des afpérités de la furface du foleil pendant fa rotation: c’eft par ces 
afpérités qu'il produit le mouvement de vibration, tandis que, par fa 
rotation , il produit le mouvement de circulation. Ces deux effets, qu'il 
faut diftinguer , font cependant conjoints & fimultanés dans l'action du 
foleil ; mais ils n'exiftent pas à La vérité dans lalumière d’une chandelle. 
Il n'y a ici ni rotation, ni afpérités; mais il y exifte une caufe de vibra- 
tion dans le développement rapide du principe inflammable , qui s'échappe 
pendant la combuftion. J'ai déjà indiqué la caufe de cet effet , tome III ; 
page 147 & fuivantes, & nous y reviendrons en farlant du feu. Juf- 
ques-là , qu'il neus foit permis de n’attribuer La caufe de l'illumination 
autour d’un corps enflammé ,iqu'à l'agitation des particules du principe 
inflammable, qui produit des vibrations dans l’éther environnant; vibra- 
tions qui fe communiquent de proche ex proche, & dont l’aétion diminue 
d'orbes en o:bes , comme décroit l'intenfité de toute lumière qui fe pro- 
page. C'eft ainfi que , lorfqu’une cloche fonne , elle imprime- à l'air en- 
vitonnant le mouvement de vibration qui conftitue le fon , fans que rien 
émane de la cloche, fans autre caufe que l'agitation, le frémiflement de 
fes parties, 8 fans qu'aucune de ces parties, fans même que les molé- 
cules de l'air foient tranfportées pour aller produire le fon dans tous les 
points où il fe fait entendre : il eft même effentiel d'obferver que le tranf- 
port de l'air d’un lieu dans un autre ne produit aucun fon; ilny a que 


CE 


—_——__—— 


(1)C’eften ce fens & par cette caufe que les files des molécules de la lumière ne fon: 
pas difpofées en lignes droites du foleil à nous. 
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le mouvement de vibration de fes molécules qui puïfle en produire : 
de même lé mouvement de circulation du fluide échéré autour du fo- 
leil, ne produit point de lumière. Ce phénomène ne peut jamais être pro- 
duit que par le mouvement de vibration des fphéricules de l’éther. 

. Le mouvement produit par la preffion dans un fluide élaflique eflondulatoire, 
dites-vous, Monlieur: permetrez que je vous oblerve , que jecrois qu’il fau- 
droit dire par l'impulfon, au lieu de par la preffion ; car la feule preffion qui 
feroit continue ne pourroic que comprimer davantage le fluide renfermé 
entre des parois inébranlables. Cette plus grande compreflion fe propa- 
geroit à la vérité par des ondes orbiculaires concentriques au corps com- 
primant , jufqu'à ce que le nouveau degré de compreflion fût parvenu aux 
parois qui contiennent Le fuide;! alors tout refteroit en repos & en équi- 
libre: mais fi le corps comprimant, qui, par fon expanfon, a réduit 
le Auide élaftique à occuper le moins d'efpace poflible , fe contracte fur 
lui-même & reprend ‘fon premier volume, le Auide développant fon ref- 
fort par l’élafticiré qui luielt propre, reviendra à fon premier état par des 
ondes , dont le mouvement fera dirigé de la circonférence vers le centre ;. 
alors fi le corps comprimant fe dilate de nouveau , la compreffion fe pro- 
pagera, comme la première fois , du centre vers la furfice fphérique iné- 
branlable qui renferme le fluide élaftique , & cela toujours par de nou 
velles ondes erbiculaires & concentriques. Chaque changement dans l’état 
de comprefion du fluide élaftique , tantôt plus, tantôt moins condenfé , 
eft ce que nous nommons une vibration, £n traitant cette matière par Le: 
fécours des Mathématiques, il y auroit , dites-ÿous, Monfieur , bien des 
propofirions curieufes à faire connoître ; mais ce n’efl pas, ajoutez-vous, 
ici Le lieu, Nous penfons comme vous ; nous en expoferons quelques-unes 
à mefure que le befoin l'exigera, ou que loccafon nous le permettra, 
En attendant , nous ne pouvons pas conclure avec vous que la prefion ; 
c’eft-à- dire, limpullion , comme nous venons de l'expliquer , 7 peur 
produire. dans un fluide , G encore moins dans un fluide éminemment élaf- 
tique , un mouvement en lignes droites, mais feulement en tous fens. Vous 
voudrez bien convenir avec nous qu'un mouvement en tous fens ,tel que 
vous l’entemdez ici, n'eft pas un mouvement confus dans toutes fortes 
de directions à-la- fois, & exiftant dans les mêmes parties du Auide élaf 
tiques: mais que cette expreflion doit s'entendre de la rendangé au mou- 
vement, felon la direction de tous Les rayons de [a fphère: Je corps 
lumineux occupe le centre. Voilà ce que nous entendons , 8: ÆRèS-cerraine- 
ment ce que: vous entendez vous-nême par ce mouvement en tous fens; 
toute autre idée feroit ëmpropofable. Or, il ef maintenant évident pour 
tout le monde, que le mouvement en tous fens fe propage manifefte- 
ment felon des lignes droites , felon-tous Les rayons de la fphère qui en- 
vironne le corps central. Ce mouvement ne peut évidemment fe pro- 
pager que felon ces directions , en paflanr & en pénétrant fucceflivement 
d'orbe en. orbe .dans tout l’efpace où l'action du corps central peut sé: 
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tendre. Vous nous objectez que le fon fe fait entendre par la fenêtre qui 
eft à gauche, quoique ce bruit fe foït fait à droite. Mais , Monfiew, 
vous favez bien que le fon que l'on entend alors n’eft pas le fon direct; 
c’eft Le fon réfléchi. Le fon, ainfi que la lumière, en partant du lieu où 
il a été produic, lieu pris pour point central, s'étend quaqua verfum, par ce 
mouvement en tous fens, qui ne fignifie, comme nous, venons de le 
prouver , qu'un mouvement qui s'étend en ligne droite, felon tous les 
rayons de la fpkère qui environne ce point central. Ce font les vibra- 
tions de l'air qui produifent le fon, & non pas les particules de l'air 
qui fe propagent; & chaque vibration exifte facceffivement d’orbs en 
orbe dans un point déterminé ; vous n'êtes affecté inftantanément ni par 
la vibration qui a affecté celui qui eft devant vous , ni par celle qui affeétera 
celui qui eft derrière vous. Les vibrations qui produitent le fon, & celles 
qui produifent la lumière, font réléchies par des obitacles qu'elles 
rencontrent, Si le fon & la lumière ne pouvoient arriver à vous par des 
lignes directes , toutes les fois qu’il exifteroit des obftacles entre vous & 


les corps lumineux ou fonores , vous ne verriezdonc jamais de lumière qu’en +. 


fixant le corps lumineux , & vous n’entendriez de fon que lorfque votre 
oreille feroit tournée du côté du corps fonore: mais ces deux modifica- 
tions de l’éther & de l'air font réfléchies , & fe propagent ainli de toutes 
parts par des lignes directes tirées des corps réfléchiflants à nous. 

= Il me paroïît donc démontré que vos deux comparaifons ne prouvent 
rien du tour, On peut multiplier & varier à volonté les objections de 
cette efpèce, fans qu'il foit poflible d'en rien conclure. Un mot diflipera 
toujours toute obfcurité. On ne peut pas dire, ajoutez- vous , que 
le bruit fe propage à travers le mur ; car ce bruit fe diminue confidérablement , 
dès que vous fermez avec foin cette fenêtre de la gauche. De ce qu'il fe fait 
encore entendre, & de ce qu'il fe diminue confidérablement, je concis 
deux chofes; 1°, qu'il fe propage à travers le mur ; 2°. qu'en fermant le 
paffage libre par lequel fa réflexion arrivoir à vous , fonintenfité eft di- 
minuée confidérablement : elle l’eft de tout ce que vous en renvoyoit l’obf- 
tacle, En effer, il eft fu de rout le monde que le fon fe propage à tra- 
vers les corps épais & à de grandes diftances, au moyen de l'air incar- 
cété dans ces corps. Les Mineurs en font fouvent l'expérience, 
Palancier d'une montre , le choc léger d'une épingle 
e d'un bout à l'autre d’une très-longue poutre, & ces bruits 
Te entendus par Je tranfport de l'air d'un bout à l’autre de 
cette poutre. ( Voyez Le Journal Encyclopédique du 1° Juillet 1783 , page 
171). Certainement le bruit du balancier d’une montre que l’on enten- 
doit à 110 pieds d’un bout à l'autre d’un tuyau, beaucoup plus fort &c 
plus diftinétement que fi la montre eût touché l'oreille ; ce bruit, dis je, 
ne fe propage pas par le tranfport des molécules de l'air, mais par les 
vibrations de ces mêmes molécules. aïe 


e « (Page 208). Si 
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(Page 208 ). Si pluffeurs preffions différentes ( difons , s'il vous plait, 
impulfons) agiffent fur un fluide élaflique , &c. &c. &c. Nous penfons 
comme vous, Monfieur, fur tout ce qui précède la conclufion que vous 
tirez en ajoutant : mais en abordant & ce crou , l'expérience apprend qu'elles 
doivent fe confondre. Ici, Monñeur, nous ne pouvens être d'accord avec 
vous, ni fur la théorie, ni fur l'expérience. Quant à la théorie, nous 
avons prouvé , & plufieurs Savants avoient prouvé avant nous, commert 
l'impulfion peut être propagée à-la-fois par la même boule élaftique, fa. 
fant le point d’interfection de deux ou de plufeurs files de globules de 
même nature. 

( Page 209 ) [1]. Si /a lumière , dites-vous , Monfieur , étoit l'effee 
d'une preffion opérée [ur un fluide élaflique , elle fe plieroit dans l'ombre, Nous 
répéterons que la lumière n'eft point, felon nous, l'effet d'une preffion 
conflante & continue {ur le Auide élaftique, mais bien celui des impref- 
fions réitérées qui excitent l'élafticité de ce fluide, foit que cette action 
foit follicitée par l'agitation, par le bouillonnement , enfin par le mouve- 
ment propre des particules du foleil , comme le penfoit M. Euler , foit 
que cette élafticité foit mile en aétion, uniquement par les afpérités de 
la furface du foleil, comme nous le penfons; afpérités qui , au moyen 
de la rotation de cet aftre, compriment fucceflivement les molécules 
élaftiques de lécher contigu. Celles-ci compriment celles qui leur font fupé- 
tieures ; ainfi de fuite d’orbes en orbes autour du corps lumineux, & dans 
toutes les directions, en s’éloignant de lui; mais il n’en réfulte pas que la 
lumière ne fe plie point dans l’ombre. Nous n’avons jamais douté de ce 
fait ; nousen avons établi les caufes, Nous avons donné la théorie de 
cette propriété de la lumière , en traitant de fon inflexion. Nous avons 

arlé, tome III , page 167 & fuivantes, du raccourciflement des om- 
et & de la dilatation de l’image folaire dans la chambre obfcure ; dila- 
tation qui fait que cette image eft plus grande que ne l'exige la diffufion 
de la lumière & la pénombre, 

Nous admettons avec vous, que ZÆ m ent fe communique , par le 
moyen des corps élafliques, enmun temps res, & que par conféquent, 
dès que le fluide éminemment élaftique fera frappé, l'illumination f, pro- 
*pagéèra dans toutes les directions , & que, dans linftant , l'illumination 
fera complette. Mais ce n’eft point parce que le fluide eft plus comprimé 
conftamment dans toutes fes parties, ni parce qu'il tend à un équilibre 
immuable, & moins encore au niveau , parce qu'il n'y a point ici de 
niveau à chercher ; c’eft parce que les impulfions qu’il reçoit fe fuccèdenc 


a ——— 


Tr] Ici nous fuivrons l’ordre des chiffres que vous avez employés pour diftinguer vos 
propoñitions, | 
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avec beaucoup de rapidité , & fe propagent fucceflivement d’orbes enorbes, 
en s’éloignant du corps lumineux. Or, cette propagation d’orbes en orbes, 
quelque célérité qu'on lui fuppofe, ne peut jamais être inftantanée. Nous 
avons préfenté les preuves convues de cette vérité de fait, les retarde- 
ments des éclipfes , &l’aberration des étoiles fixes. Mais quand ces deux 
phénomènes n'auroient pas été obfervés, la propagation fucceflive de la 
lumière ne s'en déduiroit pas moins évidemment de nos principes ; car il 
eft démontré que le temps de la compreflion du reflort dans chaque molé- 
cule ne peut pas être le même que celui de la reftitution de ce même 
reffort. 

En admettant, comme nous l'avons fait , que les molécules de Péther 
font fphériques, ce qui n'eft aflurément pas une fuppoñition , il n'eft 
point du tout néceffaire de les fuppofer rangées en lignes droites ,,arran- 
gement impolble dans un fluide fi conftamment agité. Cette fuppofi- 
tion, dis-je, n'eft point du tout néceflaire pour expliquer comment la 
propagation fe fait dans la direction des rayons de la fphère, dont le 
corps lumineux occupe le centre: car, foient les fphères élaftiques dif 
pofées felon arrangement le plus compact , l'arrangement tétraé- 
dral (x) , il eft facile de démontrer que, limpulfion étant donnée à une 
fphère de l’orbe intérieur , celle-ci la communiquera néceffairement à trois 
fphères du fecond orbe , avec lefquelles elle eft en contaét; que ces trois 
fphères communiqueront à-la-fois, leur mouvement à Punique fphère du 
troifième ordre avee laquelle elles fonc en contact, & par conféquent ce 
mouvement aura la même direction que celui de la fphère du premier 
orbe ; cette direction fera fur une ligne qui s'éloigne du centre du corps 
lumineux.Cefera donc dans le fens des rayons de la fphère qui l’environne que 
le mouvement fera propagé, & non.dans aucune autre direction ; car il 
n’y a point ici d'impulfon latérale: affertion qu’il feroit très-ailé de dé- 
montrer , fi lon pouvoit élever quelque doute fur fa certitude, Ce qui 
vient d’être dit des cinq fphères que nous avons confdérées dans les trois 
orbes dont nous avons parlésfavoir la fphère unique de Forbe inférieur 
du premier orbe, celle qui eçu l'impulfion directe du corps lumineux; 
les trois fphères du fecond orbe ou de l’orbe moyen, qui reçoivent l'action 


de la fphère unique inférieure ; & la fphère unique du troifième orbe , de : 


lorbe fupérieur, à laquelle Les trois fphères du fecond orbe communiquent 


(1) Vous fuppofez ici, Monfieur, que des fphères peuvent fe combiner de fix ma- 
nicres différentes: j'avoue que je n’en connois que quatre. Voyez Journal Encyclopé- 
digue , 1° Mars 1781 , pag. 184 & fuiv., le Mémoire que j'ai donné fur ces quatre 
atrangements , & fur le rapport qui s’y trouve entre le vuide & le plein. J’ignore ab- 
folument quels pourroient être les deux autres arrangements. 
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& tranfmettent Le mouvement qu’elles ont reçu de la première ; tour ce 
que nous avons , dis-je, démontré de l’action de ces cinq fphères dans 
leurs trois, orbes , peut & doit s'appliquer à autant d’autres fphères dans 
les mêmes orbes, prifes une à une dans les orbes impairs , & trois à 
trois dans les orbes pairs, & s'appliquer également à des fuites indéfinics 
d’orbes. Jamais, des combinaifons de ces aétions , ilne peut réfulter d’autres 
dire&ions que celles en ligne droite, & dans le fens des rayons de la 
fphète, Une multitude de balles difpofées fclon l'arrangement le plus 
compact , & dans une caifle rectangulaire , préfente le tableau de ce que 
nous venons de dire. Dans toutes les tranches impaires , Les balles doifent 
être confidérées une à une, & trois à trois dans toutes les tranches paires. 
Or, ce que nous avons dit de trois orbes ayant lieu dans toutes les cou- 
ches des molécules d’écher , difpofées concentriquement autour du corps 
lumineux , & dans toutes les directiens en s’éloignant de lui , & d’ailleurs 
les impulfons fur le fluide élaftique fe fuccédant avec une très-grande ra- 
pidité , ileft évident que l’illumination fera générale dans toute l'étendue 
fphérique qui l'environne , & jufqu'aux limites auxquelles l'action fo- 
laire peut fe propager ; il eft également évident que cette action fe pro- 
pagera du dedans au dehors fur les rayons de la” fphère qui environne le 
corps lumineux. Or, c'eft cette action qui produit & conftitue les rayons 
de la lumière, La lumière fe propagera donc par des lignes droites. 

(P.210,n°.3).Je fuis encore forcé de répéter que nous n'avons jamais admis 
que la lumière füt l'effet d'unecomprefliontoujours conftante, toujours égale; 
nous avons au contraire très-clairement prouvé qu'elle eft, & qu'elle ne 
peut être que l'effet des vibrations trèsrapides imprimées au fluide échéré : 
vibrations qui fe propagent d'orbe en orbe , en s'éloignant du centre dans 
la direction de tous les rayons de la fphère ; propagation qui eft très-ra- 
pide, puifque les vibrations fuccefives pércourent huit mil is cents 
quatre-vingt-feize lieues en une feconde. Ainfi, tout l’efpac tourbillon 
eft conftamment éclairé, mäis non pas d’une lumière égale comme vous 
fuppofez que cela devroit être , puifque cette intenfité doit, par la théorie, 
diminuer comme le quarré de la diftance au foleil augmente, ainfi que 
nous l'avons expliqué dans plus d’un endroit de notre Ouvrage; & dans 
le fait, c’eft ainfi qu'elle diminue: mais l’efpace & les corps qu’il ren- 
ferme ne font conftamment illuminés que lorfqu'ils font placés dans les 
lignes par lefquelles fe fait la propagation de la lumière. Or , ils font 
toujours placés: dans de femblables lignes , lorfqu'il n’y a point d'autres 
corps qui puiffent arrêter cerre propagation , en réfléchiffanc ou en abfor- 
bant la lumière , & en arrêtant ainf l'effet. par lequel l’action du foleil La 

roduit , en empêchant cette action d'arriver jufqu’à ces corps. 

(N°. 4). Tout cet alinéa a reçu fa réponfe dans ce que nous venons 
de dire. Le jour ne finiroit point, fi la lumière étoit l'eflet d'une preffizn 
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continue fur l'éther. Nous en convenons; mais felon nous, & ainfi que 
nous l'avons prouvé dans-notre Ouvrage, & fuffifamment répété dans 
ces remarques , elle eft l’effer des vibrations fucceflives de l’éther. Cette 
objection ne peut donc nous être oppofée. Le jour finit lorfque l'interpofition 
de la terre arrête la propagation de l’action direéle du foleil”; c’eft-à-dire, 
la lumière que nous avons vu ne pouvoir fe propager que par des lignes 
droites. C’eit ainfi que le fon ceffe de fe propager à traversune montagne; 
c’eft ainfi que la progreflion des molécules de l’eau d’un fleuve font arrê- 
tées par l'incerpofition des piles des arches : mais l'ombre que projette la 
ae eft raccourcie par l’inflexion de la lumière, ainfi que nous l'avons 
expliqué, tom. HI, pag. 170 & fuiv., & nous croyons ces explications à 
l'abri de toute dificulté. 

(N°. s). L'éther de notre tourbillon eft comprimé par l'éther des 
tourbillons voifins, Mais ce n’eft pas cet état conftant de compreflion 
qui produit la lumière; c'eft, comme fous l'avons déjà tant répété, le 
mouvement vibratoire qui fait pafler l’ether à l’état lumineux. C’eft ainfi 
que l’état d’aggrégation des molécules de l'air ne produit pas le fon ; 
l'air ne devient pas fonore, quelle que foit la condenfation qu'on lui fait 
éprouver: mais il le devient par le mouvement de vibration de fes par- 
ticules , dès que fon élafticité eft excitée par les vibrations d'un corps 
fonore. Il faut toujours diftinguer ces deux états des molécules de l'éther 
& de celles de l'air. L 

(IN°. 6). Le mouvement de vibration de l’éther tend toujours à l’équi- 
libre , fans pouvoir jamais y parvenir, parce que ce mouvement eft con- 
tinuellement renouvellé par lation du corps lumineux fur léther qui 
Venvironne, Faites ceffer cette action, tout fera plongé dans les ténèbres. 
Une chandelle allumée au milieu d’une plaine très-érendue, & pendant 
obfeure ,. éclaire ün vafte hémifphère. Soufflez cette chan- 
té fuccède à l'inftant. Croira-t-on que cette chandelle rem- 
plit inftantahément de fes émiffions tout cet fémifphère ? &:c. &c. &c. 

(N°. 7). La vitefle de la lumière, plus grande dans un milieu‘ plus 
denfe que l'air, devient très-aifée à concevoir , fi l'on fait attention que 
V'air que tousles rayons de la lumière traverfent pour arriver à nos yeux, eft un 
fluide qui retarde la propagation des vibrations. Les corps denfes excluenr 
Fair de leurs pores, & l'excluent d'autant plus, qu'ils font plus denfes. 
Il ne refte dans ceux qui font très-denfes, tels que le verre & Le cryftal, que 
la fubftance de l’éther , en contact avec elle-même par la multitude de: 
pores dont ces corps font criblés. Les vibrations de l'éther ambiant ren- 
contrent donc, par l'ouverture de ces pores’, les molécules de l’éther dif- 
féminé, & elles les rencontrent pour ainfi dire à nud, & débarraflées 
des obftacles que Fair & les différents Auides leur oppofent dans l'at-- 
mofphère : alors ces vibrations peuvent & doivent donc fe propager plus 


es 
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vite dans l’intérieur de ces corps diaphanes que dans l'air, dont les par- 
ticules & toutes les autres matières hétérogènes dont il eft formé, ou 
qu'il contient , gênent les ofcillations des molécules de l’éther , comme 
l'eau gêne les ofcillations des molécules d'une cloche qui y eft plongée. 
On conçoit donc très-aifément comment ces molécules de l’éther n'étant 
point génées , Poire embarraflées dans l’intérieur du corps diaphane , 
étant en contact dans cette mafle qui les contient , elles reprennent toute 
“la vitefle, coute l'étendue des vibrations qu'elles peuvent éprouver hors de 
notre atmofphère , au-delà des dernières couches de notre air. De-là ré- 
fulte évidemment la plus grande viteffe apparente de la lumière dans les 
milieux plus denfes , & fa réfraction vers la perpendiculaire. C'eft ainfi 
que les eaux d’un fleuve coulent avec plus de rapidité dans les endroits de 
fon lit qui font libres & débarraflés de tout obftacle, que dans ceux 
où fe rencontrent des joncs & des rofeaux. C’eft ainfi que le vent pafle 
avec plus de rapidité à travers les mailles de deux ou de trois grilles de 
fer dont les mailles fe croifent, qu'à travers un paillaffon moins épais, 
quoique la grille fous le même volume foit infiniment plus denfe que le 
paillaffon, A la fortie du corps tranfparent , les vibrations de l'éther re- 
trouvent les mêmes obftacles de la part de l'air , les mêmes empêchements, 
les mêmes caufes de retardation qu'avant d'avoir traverfé le corps dia- 
phane ; elles reperdent la vîtefle qu’elles y avoient acquife. C'eft ainfi 
que du coton interpofé entre des billes de billard qui feroient dirigées fur 
une ligne droite, retarderoit la vitefle de la propagation du mouvement 
d’un bout à l’autre de cette ligne. Voilà tout fimplement , Monfieur, 
comment le rayon acquiert fa vitefle en entrant dans les corps diaphanes, 
& comment il la perd en en fortant. Il n’y a ni myftère, ni même au- 
cune obfcurité dans cette théorie; tout y eft fimple & clair, Vous con- 
 cevez bien, Monffeur, que, dans nos principes, les molécules de l'éther 
n'ont point de mouvement local, ou de tranflation à:travers le corps dia- 
phane, Cette obfervation fera applicable à beaucoup de phénomènes que 
vous avez obfervés dans vos très-nombreufes & très-intéreflantes expé - 
xiences. È 
La fin au Cahier prochain, 


35o OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


OBSERVATIONS 


SUR DES FOSSILES MARINS 


Des environs d'Aubaï en Languedoc ; 


Par M AMOREUX fs, Médecin à Montpllier. 


M ONSIEUR, 

EN revoyant quelques papiers , je trouve Les obfervations fuivantes , que 
je couchai par écrit il y a neuf ans , lorfqu'un même objet nous avoit 
amenés, M. Séguier de Nîmes & moi, au Château d’Aubaï: c'étoit la 
recherche des livres rares & précieux que contenoit la Bibliothèque im- 
menfe que M. le Marquis d’Aubaï paroifloit avoir pris plaifir de former, 
tant pour l'ufage des Gens de Lettres qu'il accueilloit fi humainement, 
que pour lui-même (1). 

La date importe peu : ce n’eft pas le lieu de craindre la prefcription. 
J'ai cru faire plaifir aux Naturaliftes, que de leur annonçer, par la voie 
de votre utile Recueil , une richeffe de plus que la terre recèle & leur 
offre gratuitement dans un canton de notre belle Province. 

Le Village d’Aubaï eft fitué fur une hauteur à un quart de lieue du 
Vedourle ; il eft diftant de 3000 toifes fud-e@ de Sommiere, de f000 toiles 
de Lunel-la-Ville , & à troislieues & tiers oueft fud-oueft de Nîmes. Ces 
diftances me furent fournies par M. d'Aubaï luimême, qui les avoit fait 
mefurer avec la plus grande exactitude. M. Séouier m'ayant appris qu'il y 
avoit des pétrifications dans les environs, je l'invitai à les parcourir en- 
femble. Ces courfes nous fervirent plufieurs fois de récréation. 

Nous dirigeimes d’abord nos pas au nord du Village, à environ un 
mille dans la campcgne; nous parvînmes, par un fentier pierreux , à une 
monticule formée en partie de terre-glaife , & en partie de grès. Elle eft fou- 
tenue d’un côté par une petite chaîne de montagnes, & fetermine en pente 


{) Cette belle Bibliothèque n’exifte plus, au grand regret de ceux qui étoient à 
portée de la confulter , depuis la mort d'un fi digne poffeffeur , plus regrertable encore, 
ar.ivée en 777. 
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de l’autre côté dans un vallon où les eaux pluviales font ébouler les 
terres. Aux endroits de cette monticule qui font abrirés par la montagne, & 
que la terre & le gravier recouvrent, les couches aroilleufes qui fe pré- 
fentent par côté fonc feuilletées & fe délitent par lames: elles n’offrent 
d’ailleurs rien de particulier; mais les endroits entièrement à découvert , 
& expofés à routes les irjures du temps , fonc les magafins où font en- 
taflées pêle-méle les dépouilles de la mer, 

Parmi les fofliles abondants de cette mine, il y en a de deux fortes, 
qui fxèrent principalement notre attention. La première eft une efpèce de 
coralire ou de madrépore branchu , comme le corail. Les morceaux qu'on 
en trouve font bruts , fort pefanrs , & chargés de cette terre grafle où ils 
font enfevelis. Il y en a de différentes groffeurs (PL. I & IL, fig. x ,2 & 3);les 
uns font très-minces , & d’autres ont près de 2 pouces à leur bafe ; leurs ex- 
trémités font poreufes , & leur intérieur eft une mafle compacte , à demi 
cryftallifée. IL s’en trouve dans le nombre qui font vifiblement de l'efpèce 
de madrépore nommé corail blanc; ceux-ci n’ont prefque point chipgé de 
forme; ils ont feulemenc acquis plus de pefanteur fpécitique: leurs ex 
trémités font rayonnées en étoile; l'on y voit jufqu’à des lambeaux d’eftharre 
& de resepore collés à leur furface (fig. 0 ). ? 

Je rapporte le fecond genre de foflile qu'on trouve dans ce banc, aux 
pointes d’ourfin, qu'on nomme ‘acicule. Ces pointes ou rayons font de f- 
gure.conique , cannelées dans leur longueur , qui eft d'environ 2 pouces y 
ou quelquefois moins, n’en ayant jamais pu rencontrer de parfaitement en 
tières. Les plus longues & les mieux confervées de ces pointes font un peu 
arénées ; cette courbure eft aflez marquée : elles font chargées de petits 


“tubercules plus où moins faillants, Dans quelques-unes , ces tubercules 


font ufés, & les crénelures même commencent à s’effacer, Ces pointes fe 
caflent facilement, & leur caflure préfente une furface brillante , unie & 
comme agatifée. Plufeurs de ces caflures font faites en bizeau , & laif- 
{ent appercevoir à leur centre les veftiges d'un canal. Les pointes qui ne 
font tronquées que par leur petite extrémité , laquelle l'eft conftamment, 
laiffent voir à l’autre bout une facette applatie , qui repréfente affez une 
cavité glénoïde, Plufieurs, & c’eft le plus grand nombre, portent à leur 
bafe une tubérofité mamillaire & unie. L'une & l’autre de ces bafes , lorf- 
qu'elles font entières, indiquent des parties ci-devant articulées. On peut 
confulter, fur tout ce que je viens de dire , les figures ÿ , 6,7 & 8. Sans 
toutes ces particularités, nos pointes d’ourlin pourroient être prifes pour 
des bélemnires ; & fi elles étoient creufes , elles reffembleroient à des 
entales. 

Je croirois que ces rayons ont dû appartenir à quelque efpèce d’ourfin, 
aujourd'hui peu commune : ils fe rapProghene aflez des figures 367 & 
368 de la Planche LIV du Traité des ifications de Bourguet, & 
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qu'on nomme Baflorchelli di San Paolo; mais les nôtres fonc plus déliés 
& beaucoup plus ptits. 

Il paroïît d'abord furprenant qu’on voie raflemblés dans un mêmie lieu 
tant de pointes & points d’ourfins : mais ceux à qui la manière dont ces 
pointes font articulées dans le vivant eft connue, ainfi que la facilité 
qu'elles. ont à fe détacher en fe defléchane , ou par le roulement; ceux- 
là, disje, ne trouveront rien d’extraordinaire dans cet entaflement, des 
rayons d’ourfin; il fe peut d’ailleurs que le corps des échinives fe trouve à 
quelque diftance, ou à une certaine profondeur dans le monceau de terte 
dont nous n'avons examiné que la fuperficie. 

Les eaux pluviales détrempent la couche la plus extérieure de cette mon: 
ticule glaireufe, & l’entraînent en bas avec les cotps Les plus pefants qu'elles 
ont mis à découvert. C’eft dans cette pente que nous avons trouvé des 
grofles mufculires feuilletées , des cailloux percés par des pholades, & des 
vermifleaux de mer. Nous y vimes encore des fungites ou champignons 
marigs en forme de cornets , dont les fragments font confidérables: les 
uns font unis à leur furface extérieure , les autres font boffelés aflez irrégu- 
lièrement, & tous grenus; maistous ent à leur intérieur des lames poreutes 
très-apparentes : d’autres font abfolument bruts, & n'ont que la figure 
d'un capuchon qui les fait diftinguer au premier afpect des pierres ordinaires. 

En prenant une autre route , & à une pareille diftance à-peu- 
près au couchant du Village , nous fûmes vifiter un tertre qui s’é- 
lève au milieu des vignes; il eft formé d’un banc de terre argilleufe 
moins pure que la première, & mélée de cailloutage, Ce banc eft re- 
couvert d'un terrein pierreux & graveleux de la nature du tufen quelques 
endroits , & plus folide en d'autres. Le temps qui l’a miné par fa bafe 
argilleufe , a laiflé la couche fupérieure fufpendue comme une voûte, & 
en formeroit dans la fuite une caverne , fi elle pouvoit fe foutenir d’elle- 
même, 

Les productions marines fontamoncelées, & difpofées parcouchesdans ce 
banc. Les plus communes font des peëlunculires de toute grandeur ,àune & 
à deux oreilles. Il y en a d’une petitefle extrême , & d’autres qui ont juf- 
qu'à 2 pouces & demi de largeur ; les unes fontifolées, & fe préfentent 
pour être détachées fans peine ; d’autres font grouppées en tout fens, & 
forment des mafles auf variées que curieufes. Celles-ci font très-difficiles 
à arracher du bloc pierrreux ; elles cèdent plus facilement à l'outil , lorf- 
qu’elles font dans quelques veines de terre-glaife. [1 {efépare auf quel- 
quefois naturellement des plaques horizontales de pierre fort larges & 
affez minces, de cet avancement en forme de voûte dont nous venons de 
parler. Les eaux pluviales qui s’y infiltrents, & les racines des plantes qui y 
tracent , font l'office de coin.gCes plaques tombent d’elles-mêmes, ou 
cèdent au moindre effort: êlles ont cela de curieux , qu'elles préfentent 


les 
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les mêmes peflunculites (tratifiées dans leurs deux faces, & dans lacouche 
qui ‘refte à la voûte, Ces plaques font friables ; les parties qui les com- 
_pofent fe défuniflent facilement: mais lorfqu’elles font féparées de la car- 
rière, & qu'elles ont refté moe remps expofées à l'air & au foleil, elles 
acquièrent la plus grande dureté. L'humidité a quelquefois tellement ra- 
molli les coquilles elles-mêmes, qu'on ne peut les toucher fans les en- 
dommager: elles fonc alors plus délicates & plus fragiles que leurs ana- 
logues dans l’état naturel. 

Cette particulærité eft remarquable dans des fofliles qui femblent fup- 
pofer plus de folidité & de pelanteur que dans les corps narurels de la 
même efpèce. Ceci peut s'expliquer par la forme mince duscoquillage , 
qui l'aura rendu plus pénétrable à l’eau, & au fuc lapidiäque qui y avoit 
remplacé la fubitance glutineufe qui lioit la partis créracée. Ces foffiles 
n'étang plus qu'un mélange de terre, ils font perméables à l’eau , & re- 
ptnnent leur dureté felon les circonftances, Parmi ces pe&unculites, on 
en remarque de différentes efpèces , dont les ftries longirudinales font plus 
ou moins rapprochées , plus ou moins larges. Quelques-unes en"ont de 
tran{verfäles ; c’eft coujours la valve fupérieure ou convexe que je crus y 
obferver. 

J'ai vu au même banc quelques camites, des offracires & des fongites, 
mais furtout des polyporites ou corallines très-adhérentes à la pierre , & 
beaucoup d’e/charres qui occupent la plus grande partie du terrein fous 
des figures irrégulières : elles font fouvent feules, ou elles lient les autres 
coquilles foffiles, 

Je n’aiu appercevoir dans tout cet amas de coquillages une feule uni- 
valve, Il y avoit au même lieu des gloffopêtres ou dents de requin: j'en 
pris deux fort petites, qui fe préfentèrent à nud; elles font fans ferrature 
(Bg. 10 & 11). J'en laïflai une très-grande enchäilée dans le roc , ar- 
mée de dentelures, 

Nous parcourämes dans une autre occafion la Gaïrigne qui fe trouve 
en face du Château : c'eft une montagne fort peu élevée , dont la furface 
eft recouverte d’un peu de terre végétale, qui laiffe bientôt appercevoir le 
fond , pour peu que l'on fouille. L’yeufe & les autres arbuftes qui y croif- 
fent, fourniflent eux-mêmes cette terre , & fe l'approprient de nouveau. 
Cette montagne contient quelques coquilles foñiles difperfées çà & là, qui 
ne méritent pas une defcription plus particulière que celle que je viens de 
donner. 

Sans vouloir trop rechercher la date de toutesces pétriications, elle me pa+ 
roît fe préfenter naturellement. Je ne crois pas qu'on doive en faire remonter 
l'origine jufqu'au déluge univerfel qui changea la face de la terre. La fitua- 
tion d'Aubaï , le peu de diftance & d’élévation qu'il y a jufqu’à la mer; 
les différents degrés de pétrifcation qu'on remarque dans .quelques co- 
quilles, qui nous annoncent une induration fucceflive , & qui continue 
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fans doute À opérer, quoiqu'un accident femble l'arrêter ou la détruiré 
dans le banc des peëunculires : tout cela , dis-je, nous porte à croire que 
ces fofliles font d'une époque plus récete , quoique très-ancienne , & qu'ils 
ne doivent leur accumulation & leur changement de nature, qu’à un bou- 
leverfement particulier, & de beaucoup poftérieur au grand déluge. 

Il ne feroit peutêtre pas impoñlible de fixer à-peu-près ce temps, en fai 
fat des rech:rches exprefles fur l’hiftoire du pays, fur l’étendue qu’avoient 
les étangs qui ont occupé anciennement une partie de cette plaine fex- 
tile, qu'on nomme aujourd'hui 4 Waunage, & qui , fon l'étymologie, 
fignifie vallis Nayadum. On parviendroit peut-être à en trouver jes li- 
mires au Village d'Aubaï ,rqui auroit fervi de retranchement ou de bar- 
rière aux coquillages errants & mis à fec, & que les arterriffements fuccef- 
ff auront raflemblés de côté & d'autre, & recouverts inégalemenr. J'aban- 
donne volontiers ces conjectures à ceux qui veulent pénérrer dans lobf- 
curité des temps reculés. Notre but n’a été que de faire cnnoître quel- 
ques pétrifications de plus que renferme notre Province, & qui auroient 
pu échapper à ceux qui s’occuperent à perfectionner la Carte Minéra- 
logique de la France , fi utilement projettée par M, Guettard , de FAca- 
dénie des Sciences. Je finirai cependant par une obfervation, qui peut 
fe Jier avec l'Hiftoire ancienne du Pays, Le rérroir d'Aubaï nous offre des 
veftiges d'ancienneté d’une autre forte: ceux-ci font le produit de l'Art, 
comme les autres font l'ouvrage de la Nature. 

Nous trouvâmes fur la montagne par où paffe le chemin qui conduit à 


Sommière , des débris de vieille poterie Romaine. Ce font des fragments 


de certaines urnes, dont on ne connoît pas aujourd'hui l'ufge ; mais 
qui, à en juger par l'épaiffeur & les rebords ou moulures, devoient être 
d'une grandeur immenfe, & t-lle au moins que nos jarres à contenir 
l'huile ou nos vafes d'orangzrs. Ces urnes étoient compolées d’un mélange 
de terre rouge &-de quartz pilé grofièrement; la cuiffon en faifoit une 
maffe très-dure. Ces vafes n'étoient pas probablement deftinés à renfermer 
des Auides qui auroienr pu-s’échapper en fe filtrant au travers, puifqu'ils 
n'étoient pas verniffés. Si ces débris ne font pas au refte une preuve aflurée 
que les Romains aient habité ces lieux {on faicque la Ville de Nimes 
avoiteu vingtquatre Fauxbourgs fous fa dénomination ,; même avant 
qu'elle für érigée en Colonie Romaine); du moins pourroit-on croire qu'ilsen 
retiroient les matériaux pour la conftruction de leurs urnes ; car La mon- 
tagne dont il s’agit eft lardé: de plufzurs filons de quartz en fens verti- 
cal, &-qui fonc à découvert. D: plus exactes recherches nous auroient 
peut-être faic déconvrir la terre rouge propre à ces ortes d'ouvrages. Elle 
ne me parut pas différer de celle qui fe trouveiici dans quelques vignes, 
& qui fert aux Fafanciers. J’avois eu occafon autrefois de voir des débris 
de pareilles urnes en grande quantité dans la campagne d'Uzès ; j'en ai 
même trouvé quelques morceaux dans nos environs au-deflus du Village 
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de Caftelnau, à l'endroit de l'ancien Subflantion qui exiftoit avant Mont- 
pellier. - 

M. Séguier me fit remarquer fur la même montagne d’Aubaï quelques 
fragments de briques farrazines, dont la pâte ne me parut pas différer 
effentiellemenr de celle qu'emploient nos Briquêtiers. C'eft la forme qui 
en caractérife la vérufté; & cetre foume même ne pouvoir ‘être dérer- 
minée fur des caflures , que par les yeux d'un aufli favant Antiquaire ëc 


d'un Naturalifte aufli profond que modeite 


DES LGAR EL PUT ; EHO GUN 
Des Monts Inderskis, € du fameux Lac [alé de 


CE non. 
CE mm A DNŸ  dé neee ceeeeee 
Extrait de L'Hifloire des Découvertes faires par divers favans Voyageurs, 


M. PALLAS partit de Kalmy-Kova le 19 d'Août 1769, & fe rendit 
par Krafhojarsk & Charkina à la Fortereffe d'Inderskifchgor. Il n'y a que 
SE années qu'on pêcha aux environs du premier de ces endroits, 

ans le Jaïk, un très-gros crâne de buffle prefque entier. On trouve aulli 
dans cette fteppe quantité de tarentules, Les Cofaques les cennoiffent à 
merveille; maïs ils conviennent tous unanimement que la morfure de cet 
infecte n’eft pas dangereufe. Notre Voyageur rencontra tout le long des 
collines qui avoifinent Inderskoi-Krepoit, des troupes d’antelopes qui 
paifloient (1). Les montagnes d’Inderski font pareillement peuplées de ces 
animaux , aufli long-temps que les Kirgifiens ne s'y laiffent pas voir: ils 
viennent y brouter la petite abfynthe blanche qui abonde fur ces montagnes, 
& dont l'antelope eft extrêmement friande. Il ÿ en avoit alors un fi grand 


(x) Ces animaux fe tiennent le plus fouvent, pendant l'hiver, dans des lieux couyerts de 
rofeaux; & comme ils f bleffent crès-fac lement, les Kirgifiens choifflent de petites 
places , dont ils érêtent tous les rofeaux à une certaine hauteur ; de manière que leurs 
pointes puiffenr facilement piquer dans le corps les antelopes qui s'y réfugient en 
bondiffant : alors les Chafféurs ont foin de poufler ces animaux vers ces endroits-là 
où il leur devient très-aifé de s'en rendre maîtres. 


- Tome XXII, Park 11, 1783. NOVEMBRE. Yyz 
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nombre, que la petite troupe qui fervoit d’efcorte à M. Pallas, en abattit 
au-delà de douze pièces de différents âges. . 

Les monts [nderski forment une chaîne de collines affez élevées, qui ne 
paroît pas s'étendre au delà de trente à quarante werfts en laroeur vers 
le Jaïk, mais qui doit fe prolonger aflez loin vers l'eft dans la fteppe Kir- 
gifienne. La Nature femble avoir voulu faire accompagner par-rout , dans 
cette contrée, fes tréfors de fels fouterreins, par des montagnes de oypfe ; 
nous avons déjà vu ci-deffus qu’on trouve de ces nrontagnes proche des 
falines d'Ilerzki. Le lac Inderski , dont nous parlerons bientôt , eft pa- 
reillement environné de montagnes de gypfe, dont il jaillit de toutes parts 
des fources fortement chargées de fel. On voit aufli près de Gurjef , au 
milieu d’un marais fort falé, une monticule félénitique. Dans ua diftri& 
très-riche en fel , fitué à la hauteur de Tfchernoyar, à cent cinquante 
werfs environ du Wolga , diftriét qui renferme non-feulement le lac falé 
de Bafchuntfchazki , mais encore, à ce qu’on prétend, du fel de foflile, 
fe trouve au milieu de la fteppe un roc efcarpé de gyple. 

Le même phénomène a lieu dans toutes les falines de la Tranfylvanie, 
& dans celles de Marmorofa & de la haute-Autriche, Celles qu'on ex- 
ploite près de Wielizka en Pologne, font pareillement accompagnées de 
gypfe; & M. de Haller dit pofitivement, dans fa defcriprion des falines 
d’Aigle au canton de Berne, que les montagnes qui y fourniflent l’eau 
falée, font comme revêtues d'une cuirafle de gypfe, qui fe trouve en 
quantité d’endroits imprégné de foufre. Ne fe pourroit-il pas que l'acide 
marin, comme très - analogue, peut être même une produétion di- 
recte de l'acide vitriolique , ait eu le pouvoir de convertir en gypfe la terre 
calcaire qu'on rencontre pareillement dans la proximité de toutes les fa- 
lines , fur-tout fi ce mêlange s’eft fait dans un temps où la chaux encore 
molle pouvoit être aifément pénétrée par l'acide, & fe pérrifier avec lui? 
M. Born appuie encore cette conjecture {ur les raifons fuivantes: 1°. fur 
la propriété qu'a le gypfe de fe diffoudre dans le fel de cuifine, les eaux 
falées imprégnées d'acide marin dépofant conftamment dans les canaux 

ar lefquels on les fait couler , une matière gypfeufe qui eft intimément 
liée avec le el: 2°. fur le fel de Glauber qui s’engendre par tout où l’on 
fabrique du fel , mais fur-tout dans les falines de la haute-Autriche, où il 
fe manifefte en grande quantité fous la forme d2 gros cryftaux blancs à 
plufeurs faces & félénitiques , dans les aug-lots des chaudières , & dans 
les grands réfervoirs deftinés à imprégner l’eau de plus de fel, au fond 
defquels ce fel de Glauber fe précipire, lorfqu’on en fait écouler l’eau falée ; 
il eft même très-remarquable que , dans les falines de la Couronne, en 
haute-Autriche , ce font précifément celles qui font les plus riches en {ef 
de Glauber, qui font Les plus environnées de gypfe: c'eft auf la raifon 
pour laquelle Auffen elt le lieu qui fournit le plus de fel de Glauber, 
tandis qu'il s'en forme moins à Hallftact & à HMchel; 3°. fur ce que feu 
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M. de Haller a obfervé, pendant l’évaporartion de l'eau falée de la Saline 
d'Aigle, que la vapeur qui s'en exhaloit contenoit des parties vitrioliques 
que l'ébullition faifoit exalter : 4°. fur ce que M. Pallas a remarqué que la 
“terre argilleufe qui environne le lac falant d'Inderski, décéloit pareille- 
ment , lorfqu’on la faifoit rougir au feu, quelque chofe de vitriolique , & 
exhaloit fur le charbon ardent une odeur fulfureufe ; enfin, fur ce que 
d’autres Auteurs avoient déjà foupçonné que l’acide marin pourroit qe 
bien n'être autre chofe qu'un acide vitriolique déouifé ; conjeture que 
M. Port lui-même ne contredit pas abfolument (1): mais il eft encore 
réfervé à des hommes très-exercés dans les expériences chymiques, & ca- 
pables de porter des vues profondes dans Les fecrets de la Nature, de don- 
ner à ces conjectures un plus haut degré de vraifemblance (2). 

A en juger par l’afpect que préfentent en général les monts Inderski, 
il faut qu'ils foient principalement compofés de gypfe, d'argille & de 
différents genres de marne: on y rencontre quantité d’éboulements de 
terre , de crevafles & de cavités où les eaux de pluie & de neige fe raf- 
femblent comme dans autant d'entonnoirs, & pénètrent dans l’intérieur 
de la montagne, Quelques-unes de ces cavités ont dans la vallée des ou- 
vertures qui conduifent à de vaftes grottes fouterreines , où l'air eft d'un 
froid infupportable , propriété commune à toutes les cavernes pratiquées 
dans des rochers de nature gypfeufe. La fente & le fond de ja pluparc 
de ces enfoncements ou éboulements de terre, font couverts de brouflailles, 
telles que le petit arbrifleau à pois, Le rofier fauvage dont les rofes fonc 
CA RAT SA , le prunellier & Ja ronce à müres de renard. La douce- 
amère ou morelle rampante , dulcamara , entrelace fes branches rampantes 
parmi tous ces différents buiflons, Les Cofaques du Jaïk la vantent comme 
un grand remède très-efficace, fur-tout dans les maladies fecrètes. Les 
bords de cet enfoncement font ordinairement parfemés d’axyris ceratoïdes, 
dephedra monoffachia , dont les rameaux grèles comme ceux du jonc, font 
tors & frifés ; de cheranthus montanus, à longs rameaux rampants , & d’une 
odeur très agréable, d’une grande efpèce de violier jaune; 8 de hefperis 
tatarica, Pall. , forte de Julienne, On trouve par-ci par-là quelques traces 
de rhapontic ; & entre les herbes defléchées, une grande quantité de 
mouffe grife des fteppes. Les lièvres fauteurs, les marmotes , & des fufliks 
d'une taille énorme abondent dans cette montagne , du moins à en juger 
par la quantité de terriers qu'ils creufent dans fes flancs, On ne trouve pas 


(nn) Voyez la traduétion Allemande du Magafn Suédois, tom. I, pag. 233; & 
TH: Port?, Obfervationum Chemicirum  Colleëlio prima , de Ja comiuni , 
page 24- he 

(2) Born , dans fes Mémoires d'une Société particulière de Savants en Bohème, 
tom, 1, p. 297=—=299. "* 
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une feule fource d'eau-douce dans toute l'étendue de cette montagne ; & 
l'on n’y rencontre cependant pas de places extraordinairement falées, 


FALL 


quoique le fol annonce par-rout, comme dans toutes ces contrées, par la, 


nature des plantes qu'il produit, quelque chofe de falin. 

Auffi-tôt qu'on eft parvenu fur le haut de la montagne, on voit devant 
foi le lac dans route fon étendue , femblable à une vafte plaine qui jette 
un éclat refplendiflant comme celui de la neige; il eft entouré de collines 
dans toute fa circonférence, Dans quelques endroits, l’on n'a pas un Werft 
à defcendre pour en atteindre la rive; de forte qu'abitraction faire de la 
hauteur de fes bords & de tout le refte, ce lac elt manifeftement fitué 
beaucoup au-deffus du niveau du Jaïk. On peut effectivement, & a,jufte 
titre , appeller ce lac une merveille de la Nature; & il mérite‘incontefta- 
blement cette dénomination, non-feulement à caufe de fon étendue , mais 


- auf pour les fingularités très-remarquables qu'il offre, tant en lui - même 


que dans tout ce qui l’environne. Sa diftance du Jaïk n’eft que de dix 
werfts en ligne droite, & il eft fitué à trois cents Werfts de Jaïtzkoi-Go- 
rodok , direétement au fud de cette place. Les Cofaques évaluent commu- 
nément fon circuit à quatre-vingts werfs. Il paroît en général peu profond, 
& toute fa rive bafle eft très-unie; elle eft compofée d’une vafe argilleufe 
ou fablonneufe , & l’on peut aller à cheval dans le lac jufqu’à un demi- 
werft du bord , avant d’avoir de l'eau jufqu'au poitrail. Mais dans tous 
les côtés du nord , de left & de l’ouett , les collines environnantes forment 
une rive à efcarpement brufque , qui a 3 à 4 toifes d’élévation , & dont il 
jaillit dans le lac quantité de fources, dont les unes font permanentes, 
& d’autres tariflent dans les érés fecs; tous fourniflent une eau limpide 
& en partie complettement faturée de fel; l'eau du lac même l'eft auf 
à un tel point, qu'il fe forme continuellement fur la partie plate de fon 
rivage, à moins que l'humidité de la faifon n’y mette obftacle , des cubes 
de fel, qui, lorfque les vents agitent violemment l'eau falée, fe trouvent 
répandus fur La vale, ni plus ni moins que s'ils y avoient été femés (1). 
Comme le lac, qui reçoit continuellement des eaux fi richement char- 
gées de fel, préfente une furface immenfe à l’évaporation , il n'eft pas 
étonnant que fon fond foit couvert par-rout d'une croûte de fel aufli fo- 
lide que la glace. Cette croûte de fel eft aufi dure que la pierre ; elle 
eft blanche , fine , & préfente dans fes fraétures une cryftallifation régu- 
lière. Quant à fa fuperñicie , elle offre à la vérité quantité de cryftaux cu- 
biques, mais la majeure partie des grains qui la compofent font irrégu- 


(1) On trouve dans l'argile qui entoure le réfervoit d’eau falée des Salines de la° 


haute Autriche , des cubes de fel de 3 lignes de diamètre , qui y font comme incruftés : 
on :les appelle dans le pays kropffalré , c'eft-à dire , fel en gouètre. Porn. ; loc. cie. ; 
PA: 351—3$2 
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fiers. Lorfqu'on a ‘percé cette croûte de fel, on trouve un fel gris friable 
grumeleux , compofé de grains qui font de même pour la plupart irré- 
guliers(1), & dans lequel on peur enfoncer, comme dans un fable mou- 
vant, une lance de Cofaque de plus de 9 pieds de longueur, fans en 
rencontrer le fond. Il n’eft guère poffible d'en déterminer l'épaifleur, vu 
que cerre couche eft vraifemblablement fuivie d’un lit de vale, dans la= 
quelle la lance n’éprouveroir pas plus de réfiftance. Quant au fel, lorfqu'on 
le tireavec la pelle, il s'éboule continuellement des deux côtés. C’eft de 
-ce fel que les Cofaques ont principalement foin de fe fournir, parce qu'il 
eft facile à recueillir, dèjà réduit en petits grains , & par conféquent plus 
propre à la falaifon. 

Ils chargent ce fel fur le lac même , dans leurs petits charriots ; & 
pour le purger de la vafe dont il eft mélangé, ils ont la précaurion de 
V'arrofer avec de l’eau du lac avant d’en fortir, & cela, jufqu'a ce qu'il ait 
perdu fufhfamment de fa couleur grife. Il n'eft pas facile d'expliquer 
comment ce fel friable & grumeleux s’eft engendié dans le lac , & il ne 
left pas davantage de rendre raifon de la formarion de ce fel blanc & 
très fin, que les Cofaques appellent /amofatzkajafol. 11 femble, au coup- 
d'œil, que ce foient autant de gros & de petits giêlons fenés fur la 
vafe du rivage , lefquels p:roiffent ne toucher la terre que par un feul 
por. On les croiroit fphériques; mais dans le fair , leur forme eftaffez 
irrégulière , & leur furface raboreufe. Les plus gros grains de ce {el fone 
«communément de la taille d’une petite noix ; le plus grand nombre eft 
“de la groffeur d’un pois. & les plus petits font comme la plus fine grêle, 
Leur blancheur eft éblouiffante, & ils font fouvent fi compacts, qu'on a 
bien de la peine à les brifer entre les doigts. On ne fauroit y diftin- 
guer aucune configuration cryftalline, même avec le microfcope ; & 
eur fubftance tient, quant à l'extérieur, de la nature de l’altâtre, dont 
les parties conftituantes font prefque imyerceptibles. Ce fel qui fe main- 
tient très fec, fe diflour, malgré la fécherefle de fa compofition encore 
plus lentement que le fel gemme, Si l'on nitle dans une eau chargée de 
ce fl, du fel lixiviel en diffolution, elle devient très-fortement laireufe. 
La faiton évaporer fais aucun mélange, fa falure fe cryftalife, pour 
la maj:ure partie , en cryftaux de fel’ de cuifine; mais elle dépofe encore 


(x Le paffage (uivant , tiré de fa défcriprion que Schobsr a donnée des Salines de 
Wielizka en Pologne, pourra congribuer en quelque chofe à Pexplication de ce phé- 
nomène « Lorfqu'on vuida en 1745 les chambres ou:réfervoirs de Sictik & Kotzlow, 
“qui. d'puis quelques années, éteicntreftés pleins d’eau, on y trouva dans le fondfdes 
cryftaux de fel qui’étoient formés dans certe eau pendant cet intervaile , & compo- 
Hoient, dans toure l'étendue de la chambre ,une couche de la ‘hauteur d'environ 6 pouces. 
Ces cryftaux érrient en queiques endrois fi petits, qu'au premier coup-d’æœil, on les 
auroit pris pour du fe! produitpar la cuiffon : mais dans d’autres placés, ils avoient , 
sen les mefuranr par les côtés, une ligne & demie de long 3 & s'ils avoient {eul-mertété 
adhérents, je fuis certain que per{onne n’auroit jamais pu foupçonmer qu'ils fe fuffent for- 
imés auffi récemment, & de cette manière, Don, , doc, cit. pig, 352—35 3. 
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bien plus que d'autre fel au vafe dans lequel s’eft faite l'évaporation, gè 
monte au-delà de quelques pouces le long des parois du vaifleau. Ce 
p'eft qu'après une longue fécherefle , accompagnée de violents coups de 
vent:, qu'on trouve ce fel que: nous venons de décrire. 

Lorfque M. Pallas vifita le lac Inderski pour la première fois , c’eft- 
i-dire, dans Le voyage dont il eft queftion ici, il y avoit une grande 
quantité de ce fel fur le rivage ; mais à fon retour au mois de Septembre, 
les pluies d'orage tombées dans l'intervalle l’avoient totalement em- 
porté, & les chaleurs qui fuccédèrent ne paroifloient pas en engendrer de 
nouveau , quoique la vafe de ce même rivage fût en revanche abondam- 
ment parfemée de fel en cubes, dont il n’avoit apperçu aucune trace la 
première fois , mais bien quelques croûtes de fel femblables à des vlaçons, 
qui s’étoient formées fur la fuperficie de plufieurs petites Aaques d’eau ré- 


pandues çà & là fur le rivage. On pourroit inférer de rout ceci, que ces 


grains de el dont nous venons de parler font formés de particules falines 
que le vent & un air chargé de vapeurs falines raflemblent, & qui fe 
réuniffent par une forte d'attraction: car nous avons vu dans les rofées 
falées, citées plus haut, une preuve très-claire que l'air fe charge de 
particules de {el marin qui fe mélent avec l'évaporation. 

Les bords de ce lac remarquable font entièrement compofés de marne, 
d’argille & d'autres terres de diverfes couleurs. Toutes ces terres ont été 
bouleverfées par le déplacement des eaux ; de façon que les terres sèches, 
tant les terres en pouflière que les marneufes, n'occupent que la couche 
fupérieure , & qu'on trouve fouvent immédiatement au-deffous les terres 
argilleufes : mais Les terres grafles & tenaces compofent conftamment la 
partie la plus baïfe &c la plus intérieure du rivage , & paroiffent f prolon- 
ger en profondeur. Les plus b:lles couches argilleufes, & qui embraffent 
uu diftrict'affez étendu du rivage font ou d’un rouge foncé (x) , ou d’un 
verd pâle ; l’une & l'autre fingulièrement tenaces , & mélées, mais de ma- 
nière que c’eit tantôt l’une, & tantôt l'autre qui a le deflus: en d’autres 
endroits, ils s’entremêlenc en forme de marbre, On trouve aufli quelque- 
fois dans ces couches des aroilles jaunes, grifes & noires, mêélées de gra- 
vier , mais en petite quantité. L’argille verte qui eft fur les lieux d'un verd 
céladon des plus agréabies, perd en féchant la plus grande partie de fa 
couleur, fur-tout lorfqu'on l’a dépouillée, par le lavage, des fels dont 
toutes ces, argilles font pénétrées. La rouge & toutes les autres 
perdent également, par ce procédé , beaucoup de la vivacité de leur 
couleur. On trouve dans les envirens un fchifte gris fablonneux , dont les 


(1) La terre argilleufe, pénétrée de fel des falines de la haute-Autriche , et , pour 
la majeure partie, d'un rouge foncé ,ce qui lui à fait donner le nom de Lebergebëre 
{montagne du Foie). 11 n’eft-pas poflible de tenir certe argille parfaitement sèche, vu que, 
même après qu’on l’a dépouillée de tout fon fel, elle conferve encore la propriété 
d’atirer àelle l'humidité de l'air, Born., loc. cie, , pag. 353. - 


couches 
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couches s’enfoncent dans ure direction prefque perpendiculaire. En tirant 
delà vers le fud, on voit une certaine étendue du rivage entièrement 
compofée d’une terre alumineufe sèche, ou tout au plus marneufe, de 
couleur grife , blanche & jaune-clair entremêlées. On en retire , parure 
fimple leffive , près du quart du poids de la maffe de terre ,en cryftaux d’a- 
Jun pur, parmi l:fquels on ditingue de petits emyftaux d’alun vierge. 
Certe terre eft en même temps très-fulfureufe. Lorfqu’on la fait rougir 
au feu , fes couleurs, agréablement diaprées de jaune & de gris , fe chan- 
gent en brun-café; & lorfqu'on la leflive enfuite, en couleur de rouille, 
Dans ce dernier procédé , elle laifle appercevoir plus de qualités vitrio- 
liques, Pendant qu'on la fait rougir , elle exhale une vapeur fulfureufe 
très-pénétrante , qui emporte plus des du poids de fa male, Lorfqu’on 
lefive cette terre fans l'avoir fait calciner, il fe précipite, au moment 
de la première cryltallifation , une matière compofée de petites aiguilles 
prelque imperceptibles , dont Le goût tient beaucoup de l’alun, & qui 
paroit être un véritable alun de plume. Au-deffous de cette partie a! mi 
neufe & fulfureufe du rivage, on voit jaillir parmi des pierres une { urce 
d'une eau claire comme le cryftal, extrémement falée, qui exhale une 
forte odeur de foie de foufre ou d'œufs pourris (1), & qui dépofe immé- 
diatement fur les pierres d’entre lefquelles elle fort , une quantité de ma- 
tière vifqueufe d'un rouge pâle; & fur la partie du rivage qu’elle tra- 
verfe dans le cours qu’elle prend , un limon noir, couvert d'un dépôt 
blanc de lait. Cette fource eft la plus propre de toutes celles que M. Pal- 
las a obfervées autour du lac , & elleeft; ainfi que toutes les autres , falée 
prefque jufqu'au point de faturation. 

Notre Voyageur apperçut, dans une des cavités de ces rivages, une 
argille grife, qui contenoit quantité de fragments de grofles huîtres & 
de bélemnites (2). Au-deflus de cette argille grife, & en d’autres endroits 


(1) On trouve encore d’autres exemples de vapeurs fulfureufes exiftantes dans la 
proximité des fources falines. Voyez les Recherches Chymiques de Lehmann, concernant 
une terre frlfureufe roue particulière qu’on voir prés de Tarnowitz en Siléfie. Me 
moires de l’Académie de Berlin, tême XIII, & Mineralog. Beluftig. , c’eft-à dire, Ré- 
créations Minéralogiques , rome I, page x10. Born., loc. cit., pag. 356. Il y ena de 
femblables dans les Salines Suifles du Gouvernement d’Aiole. Voyez La deftription 
qu’en a donnée feu DL. de Haller, & Les Lewres écrites par M. Andée de Suiffe, à 
Hanovre, 1776, in-4°, page 249—253. 

(2) On a trouvé des pétrifications dans le voifinage des Salines. À Halftatt, fur le 
mont Maximilien en haute-Autriche, il y a un banc d’une demi-lieue de long, de co- 
quilles , la plupart peétinites; à Gofa , leruifleau & les lits de glaife font farcis d’af- 
troïtes , & l'on trotive à Rimpach, non loin d’Ebenfce , quantité d’entroques, Il en eft 

» de même en Tranfylvanie & en Pologne. Born. , Loc. cit. , page 357. On trouve Égas 
fement des pétrifications dans le voifinage des Salines du Canton de Berne. 
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au-deflus de la rouge , on trouve une terre très-noire , combuftible , com= 
pate & sèche, qui fe fend volontiers en cube, quoiqu’elle n'ait rien d’ar- 
gilleux , & qu'elle fe laifle réduire en pouffière : elle eft difpofée par nids 
& par petites couches interrompues. Le meilleur noir de cheminée n'eft 
pas plus noir que cette terre. Lorfqu’on l’allume fur du charbon ou à la 
chandelle, elle brûlesen exhalant une vapeur de charbon de terre, & ne 
s'éteint pas facilement; mais elle n’eft pas rout-à-fait aflez compacte, & 
fes couches ne font pas aflez conftantes. Il eft cependant très probable 
qu’on pourroit découvrir des lits de véritable charbon de terre, dans les 
environs du lac Inderski. Il y a dans la partie la plus élevée de fes bords 
une marne en pouflière fine, sèche & d’un rouge vif; elle eft très-abon- 
dante. Les Kalmoucs, ainfi que les Kirgifiens, en viennent chercher pour 
peindre les baguettes de leurs tentes de feutre. Onsaflure même que ces 
derniers en teignent auf, ou plutôt en enduifent la laine dont ils fabri- 
qnent leur feutre, Il y a des collines entières de cette montagne , qui ne 
ont compofées que de cette marne. 


Co mme mm ut) 
SECOND MÉMOIRE 


Sur l'abforption du Charbon dans les différents Gaz & Fluides 


aëriformes ; 
Par M. le Comte MoOROzZzo. 


ï. FE N continuant les recherches que j'ai entreprifes fur l’abforption du 
charbor: dans les différents gaz, & fur les airs viciés, j'ai cru ne devoir 
pas omettre d'examiner les phénomènes qui fe feroient préfentés avec 
tous Les autr?s gaz qui n’avoient pas encore été foumis à l'expérience. J'ai 
commencé par les gaz acides, & ce furent le gaz acide marin, le gaz acide 
vitriolique & le gaz végétal, que j'éprouvai les premiers. 

IT. Je me fuis conftamment fervi de cylindres de ï pouce de diamètre, 
& de 12 pouces de hauteur ; les charbons employés éroient du poids 
d’une drachme & demie, de 1 pouce de lonçueur , & de 8 lignes de 
diamètre. 

HIT. Pour recueillir les différents gaz les cylindres étoient remplis de 
mercure renverfé dans une jarte remplie du même fluide, que je dépla- 
çois par la fubftance gazeufe fur laquelle j'opérois , & dans laquelle j'in- 
troduifois eniuité Le charbon embrafé , en le paflant fous le mercure. J'ai 
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d’ailleurs exactement opéré de la même façon que dans les expériences 
précédentes. 
Dans le Gaz acide marin. 


IV. J'ai retiré le gaz acide marin du fel marin par l'huile de vitriof 
que javois placée dans un petit matras , à l'aide d'une douce 
chaleur. 

Le charbon introduit dans ce gaz , me fitappercevoir une fumée affez 
denfe dans le tube; je fentis une odeur d’acide marin très-pénétrante: le 
mercure monta rapidement jufqu'à 11 pouces dans moins de dix minutes, 
où il s'arrêta ftationnaire, La furface du mercure fut couverte d’une pouf- 
fière blanchâtre, que j'ai enfuite reconnue pour de la chaux mercurieile 
mêlée avec de la cendre du charbon, 

Le rélidu de l'air examiné fut trouvé très-méphitique , & n'étoit pas 
en état d'entretenir la flamme. 

Le charbon que j'ai retiré avoit une odeur pénétrante d'acide marin jÿ 
& communiquoit à l’eau où je l'ai plongé , le goût du même acide, 

” 


Dans le Gaz acide virriolique. 


V. Ce gaz fut retiré de l'huile de vitriol avec la graiffe animale aidée 
par la chaleur. C'eft plutôt un gaz acide fulfureux volatil , comme le 
remarque très-bien M. Macquer , dont l'odeur eft très-pénétrante. 

Le charbon introduit fit monter le mercure à ÿ pouces & 6 lignes, 
& il n’y eut point de variation. | 

Le charbon retiré de l'appareil, donna une très-forte odeur d'acide 
fulfureux. 

Le réfidu de l'air s’eft trouvé encore très-méphitique, 

J'ai répété la même expérience : mais au lieu de me fervir de la graifle 
animale , j'ai employé de l'huile de noix, & l'abforption opérée par le 
charbon a été à-peu-près la même. 


Dans le Gaz acide acèteux ou végétal, 


VI. C'eft du vinaigre radical que j'ai retiré ce gaz, ayant placé un 
petit acon à la moitié de l'appareil, pour laifler égoutter les vapeurs 
aqueufes que l’action du feu faifoit monter, & pour avoir de cette façon 
le gaz dans l’état de la plus grande ficcité. 

Le charbon introduit dans ce gaz en abforba 3 pouces & 2 lignes. 

ÎLe réfidu du gaz examiné fut trouvé méphitique; le charbon confer- 
voit, après lavoir retiré , une odeur très-forte de vinaigre. 

J'ai répété certe expérience, en retirant le gaz de lefprit de vinaigre; 
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l'abforption fut de quatre pouces & 1 ligne environ , & le réfidu de l'aie 
examiné étoit méphitique comme le précédent. 

J'ai encore changé de fubitance pour obtenir le gaz acide végétal; 
j'ai placé dans un petit matras quatre drachmes de verd-de-gris, dont 
j'ai retiré le gaz, par le moyen du feu, dans un appareil femblable à 
celui des expériences précédentes, de manière à pouvoir laiffer égoutter 
la partie aqueufe. 

Le charbon introduit produifit une grande fumée dans l’intérieur du 
tube 5 l’abforption fut de $ pouces; l'odeur en écoit très-délagréable , & 
le réfidu de l'air examiné fe trouva méphitique-, & poine du tout in- 
flammable. à 

Je n’ai pas éprouvé le gaz de la terre foliée de tartre, afin d’avoir 
un gaz acide exempt d'air fixe, que Le fel de tartre lui auroit fans 
doute communiqué. 

J'ai paflé enfuire à l'examen des phénomènes du gaz hépatique. 


Dans le Gaz hépatique. 
L. 

VIL. Ce gaz a été extrait du foie de foufre fait par la voie humide avec 
l'huile de vitriol, que j'avois mis dans un petit matras , & j'ai aidé 
l'effervefcence par une douce chaleur. 

Le charbon introduit dans ce gaz , donna beaucoup de fumée dans 
la capacité du tube ; le mercure monta avec une rapidité furprenante juf- 
qu'à 11 pouces, où il s'arrêta. 

Ayant enfuite examiné le réfidu de l'air, je le trouvai méphitique , & 
point du tour inflammable. Nous favons que ce gaz eft inflammable; 
l'ayant même éprouvé auparavant, je l'avois reconnu tel: mais {a flamme 
eft bleuatre & /échante, & d'une nature, à ce qui me paroît, fort diffé- 
rente du gaz inflammable que l'on retire du fer avec l'acide vi- 

* triolique. 

Il me paroît que le gaz hépatique n’eft rien autre que de l'air fixe 
mêlé avec quelques parties fulfureufes très volatiles . qui s'élèvent avec le 
gaz dans le temps de l-flervefcence; car dans cette production , l'acide 
vitriolique s’unit à l'alkali du foie.de foufre, & fair précipiter Le foufre ; 
& dela combinaifon de l'acide vitriolique avec l’alkali, il fe développe 
le oaz méphitique , ou l'air fixe, En effet, labforption opérée par 
le charbon , eft égale à celle du gaz méphitique ; au contraire , nous avons 
vu que celle du gaz inflammable retiré du fer avec de l’acide vitri lique , 
étoit très-petite , ce qui paroît faire entrevoir que le principe Re 
du gaz hépatique eft dû à d’autres principes. b 

J'ai enfuite examiné les gaz fulfureux retirés du cinabre natif & du 
cinabre artificiel, 


u 
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Gaz du Cinabre natif. 


VITE. J'ai mis dans un petit matras une demi-once de cinabre natif, 
auquel j'ai donné un feu affez violent pour en développer le gaz, lequel 
ne commença à fe développer que lorique la couleur rouge devint terne , 
& enfuite noire , état quile fait reffembler à l'éthiops. Il y avoit cepen- 
dant du mercure fublimé à la voûte du matras. Je n'ai pas évalué la 
quantité du gaz obtenue, mais elle eft très-petire. 

Le charbon introduit ne caufa que l’abforption de 2 pouces & 2 lignes 
environ. 

Le réfidu du gaz examiné fut trouvé légèrement méphitique, puifqu'il 
D EE la bougie que lorfqu'elle étoit enfoncée de 2 pouces dans le 
tube, 


Gaz du Cinabre artificiel, 


IX. Unedemi-once de cinabre artificiel, dans les mêmes circonftances 
de l'expérience precédente, me donna une quantité très-abondante de 
gaz , dont l’odeur étroit cependant très-pénétrante & defagréable, On 
voyoit auffi tout le long du col du matras, & du fyphon qui trempoit dans 
Je mercure, des vapeurs qui fe condensèrent fous forme fluide d’une cou- 
Jeur jaunâtre , & que je reconnus enfuite pour de l'acide fulfureux. 

Le charbon introduit abforba 4 pouces environ. Le rélidu du gaz exa- 
miné, fut reconnu très-méphitique, & point du tout inflammable, 

X. Je fuis paflé enfuite à l'examen des phénomènes qui fe pré- 
fentent dans le gaz retiré de l'acide du fucre. M. le Docteur Bonvoilin, 
très-habile Chymilte de notre Ville, a bien voulu avoir la complaifance 
de me préparer avec Ja plus grande attention l'acide du fucre dont je 
me fuis fervi (1). 

Dans le Gaz de l'acide du fucre, 


J'ai mis 2 drachmes d’acide du fucre dans un petit matras, dont le 
col recourbé en forme de fyphon, donnoit dans ute grande jatte rem- 
plie de mercure , où des tubes remplis de même y éroient plongés. Après 
y avoir donné un feu réglé, ayant laiffé fortir tout Pair de la capacité, 
j'ai fait paffer le fvphon dans un petit tube, pour en éprouver le gaz. 
Du moment que celui-ci fut plein, Jai rempli un tube ordinaire de 


(1) Il a été préparé felon la méthode de M. Beromann (Opufèules Chymiques & 
Phyfiques de Bergmann, Differtation huitième de lucide du [ücre } ; & de plus pour 
Pavoir dans l’état de la plus grande pureté , il a été rncote diffous dans l'eau diftillée, 
enfuite cryftallifé, & mis à fécher dans le papier à filtrer, & ces opérations ont été ré- 
pétées trois fois. 
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22 pouces de hauteur, lequel j'ai mis en réferve pour y pañer le 
charbon. 

Ayant éprouvé le premier gaz, j'ai trouvé, par l'introduction d’une 
bougie, qu'elle brûloit aflez bien, n’ayant pas reconnu qu'il füc inflam= 
mable. 

J'ai enfuire paflé le charbon embrafé fous le mercure dans le grand 
tube : jai fenti une foible odeur de fucre brûlé ; le charbon commença à 
abforber ; & après vingt-quatre heures, l'abforption fut de ç pouces & 
1 ligne, 

*. Le réfidu du gaz examiné fut trouvé inflammable ; il $eft allumé à 
l'orifice , brûlant avec une flamme bleue douce & /echante , fans faire la 
moindre détonnation ; la bougie ne s’eft éteinte qu'après avoir été in- 
troduite à 3 pouces environ dans la capacité du tube, qui avoit été fcellé 
fous le mercure, & tourné en haut , fuivant-la méthode que j'ai toujours 
employée dens ces expériences. 

Ce gaz eft donc en partie méphitique & en partie inflammable, comme 
Va très-bien remarqué M. Bergmann, dans fa Differtation fur l'acide 
du fucre. 

XI. Avant de finir le rapport de mes expériences fur Pabforption du 
charbon dans les différents gaz, je dois rapporter un phénomène fingu- 
lier qu'on obferve dans le gaz alkalin, & dont je n'avois pas connoiffance 
lorfque j'ai publié le premier Mémoire, 

Ayant rempli de gaz alkalin un tube de 12 pouces, le charbon intro- 
duit y caufa une abforption de 8 pouces & 8 lignes, ainf que je l'ai re- 
marqué: mais ayant abandonnél'appareil, je vis qu'après vingt-quatre heures, 
le mercure commença à baïller , & continua de même tous les jours , juf- 
qu'à ce qu'après huir jours , le mercure defcendit à 1 pouce , où il refta 
fans éprouver lamoindre variation. Ayant introduit un Écsu charbon em- 
brafé dans ce gaz, l'abforption ne fut plus que de 3 pouces; & dans 
vingt-quatre heures, il baifla encore, & demeura immobile à 1 pouce. 
Un troifième charbon introduit le fit monter à 3 pouces à la fe- 
conde fois, & defcendit comme précédemment à 1 pouce, où il néprouva 
plus la moindre variation, 

Le charbon avoit une forte odeur d’alkali volatil; le gaz examiné.étoit 
méphitique. Ayant introduit de l’eau dans le tube , le gaz fut abforbé par 
l'eau, & le mercure monta. | 

Cette expérience me fit foupçonner que le charbon, après quelque féjour 
dans l'appareil, pouvoit rendre L'air abforbé ; c’eft-à-dire , que le gaz 
pouvoit répandre fon élafticité, & fortir du charbon , en faifant baiffer le 
mercure , & que l’abforption pe qui reftoit n’écoir due qu'à l'air 
qu'auroit dû contenir le charbon dans fon état naturel, & dont il devoit 
être privé dans l’état d’incandefcence, 

XIT. Pour éclaircir mes doutes, j'ai eu recours à l'expérience, J'ai donc 


2 Le 
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Jaiflé, pendantun mois de fuite , des charbons dans les gaz méphitique, 
nitreux , déphlogiftiqué, acide & autres , & dans l'air phlogiftiqué; mais 
je n'ai reconnu, dans aucun de ces Auides aëriformes , la moindre dé- 
prellion dans le mercure, J'ai obfervé à la vérité quelquefois de petites varia- 
tions de 2 jufqu'à 3 lignes; mais comme après la dépreflion, le mercure re- 
montoit, & même quelquefois de quelques lignes au deflus du point où 
il étoit ftationnaire, il eft aifé de comprendre que ces variations n'étoient 
dues qu'à l’état de l'atmofphère , foit par rapport à la différente pefanteur 
de l'air , de même qu’à la chaleur & au froid ; & j'ai conftammenr ob- 
fervé que ces variations étoient correfpondantes à la marche du baromètre 
& du thermomètre que je tenois dans la chambre où je faifois mes expé- 
riences. 

Cette propriété fingulière du charbon de rendre l'air abforbé, n’a lieu 
que dans le gaz alkalin, Ayant répété plufieurs fois la même expérience, 
j'ai eu lieu d'obferver que cette dépreflion du mercure, quoique conftante, 
n'étoit pas toujours fi forte que dans l'expérience rapportée, & je crois 
pouvoir attribuer ces variations à la qualité du charbon employé. 

XII. Comme dans les Sciences expérimentales , on ne doit. pas fe 
rebuter de répéter plufieurs fois les mêmes expériences, puifque le Phy- 
ficien eft par-là à même d'examiner les circonftances les plus minutieufes, 
qui quelquefois lui ont échappé dans les premiers effais, j'ai cru devoir 
répéter plufeurs fois l'expérience du charbon introduit dans l’air atmof 
phérique. Je l'ai fait d'autant plus volontiers, qu'après la publication de 
mon premier Mémoire, j'ai obfervé que M. l'Abbé Fontana, dans fes 
Recherches fur des objets les plus intéreflants de la Phyfque & de la 
Chymie, dansune très-favante Differtation inférée dans les Mém. de la Soc. 
Italienne de Vérone, aflure que le charbon abforbe en entier l'air atmof£- 
phérique (1); ce qui m'a beaucoup furpris, puifque j'ai fair cette expé- 
rience près de cent fois, l'ayant répétée plufieurs fois aufli devant des per- 
fonnes très-inftruites dans ces matières, & J'ai conftamment reconnu que, 
dans mes tubes de 12 pouces de hauteur, l’abforption n’a jamais excédé 
les 3; pouces & 8 à 9 lignes. Toutes les fois cependant que l'air atmof 
phérique étoit affez pur , elle n’a jamais paflé les 3 pouces & 6 lignes; 
favoir un peu plus du quart du volume de l'air de la capacité, ainfi que 
je l'ai remarqué dans mon premier Mémoire à la fuite de l'expérience 

A 
première. 
Je ne dois pas pafler fous filence des variations fingulières que j'ai eu 


U (1) Se ff fpezne vel mercurio del earbone accefo, e f£ fa pallire attravergo il mercure 
fnza voccuire l'arix eflerna in un recipiente, in qui vi fla dell” aria comune , ft vede nell 
‘aftante diménuërft quell aria fino à non aparirne piè un atomo. Memorie di Matemarica 
ce Fifica della Societa Italiana, page 680. 
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lieu de remarquer dans le cours de mes expériences ; favoir, lorfque j'emt- 
ployois de l'air fixe qui avoit demeuré en réferve pendant quelques jours dans 
des veñies, le chaïbon introduit dans ce gaz opéroit une abforption 
beaucoup moindre , qui étoit même quelquefois de 3 pouces plus 
petite que celle que j'obtenois , fi je faifois pafler en droiture l'air fixe du 
matras où je produifois l'effervefcence dans le tube rempli de mercure: 
j'ai même remarqué que cette variation étoit plus où moins fenfble à 
mefure que l'air fixe étoit plus ou moins récent, & j'attribue cette diffé- 
rence à l'extrême volatilité de l'acide de ce gaz. 

J'ai aufi eu lieu d’obferver que le gaz hépatique , lorfqu'il eft extrait 
depuis quelque temps du foie de foufre , donne, avec le charbon, des 
abiorptions moindres que celles que l’on obtient lorfqul eft récent ; &, 
comme nous l'avons obfervé , cela eft probablement dù à la grande vola- 
tilité de cette fubftance. 

XIV, Après l'expofition d’un grand nombre d'expériences fur l'abforp- 
tion du charbon dans les différents Auides aëriformes, je paflerai à expo- 
fer mon fentiment fur la caufe productrice de ce phénomène. 

XV. J'avois foupçonné que la chaleur du charbon étoit capable de fubli- 
mer des parties mercurielles, SUR étoient par-là en état de s'en- 
gager avec la partie acide des différents gaz , & de former des précipités ; 
ce qui paroiffoit annoncé par une efpèce de poullière qu'on voyoit à la 
furface du mercure dans toutes ces expériences, & particulièrement avec 
le gaz marin , que les Phyficiens regardent comme un véritable 
acide. 

XVI, Dans cette vue , ayant entrepris un nombre d’expériences direc- 
tes pour décompofer le gaz méphitique, j'ai obtenu des réfultats fort 
intéreffants, qui ont fait le fujet d'une Lettre que j'ai adreflée à M. 
Macquer (1); mais je me fuis convaincu que la chaleur feule du charbon 
rougi, qui, en paflant à travers le mercure, eft très-diminuée , n’étoit 
pas capable de fublimer le mercure, mais qu'il falloit une forte chaleur 
capable de tenir le mercure en ébullition , & pendant un temps aflez 
long pour obtenir mème de petites portions de chaux; de façon que j'ai 
pu conclure très-affirmativement que celle-là n'étoit pas la véritable 
caufe, £ 

D'ailleurs , l'expérience que j'ai faite, en introduifant fous le mer- 
cure un morceau de pierre-ponce rougie à blanc , un morceau de bri- 
que, du verre rougi, qui avoient une chaleur confidérablement plus forte 

ue le charbon, & qui ne donnèrent pas la moindre abforption , ni 
de lait atmofphérique, ni dans les différents gaz, me fit clairement 
appercevoir que cette abforption étoit due à une autre caufe. 


(1) Lettre à M, Macquer, fur la décompofition du gaz méphitique & nitreux , du 
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XVIL. J'ai donc cru pouvoir foupçonner que c'étoit, le phlogiftique 
contenu dans le charbon , & dont nous favons qu'il eft éminemment 
pourvu, qui produifoit cette abforption, par la grande affinité qu'il a 
avec les acides. Nous voyons en effet que les gaz qui contiennent le plus 
de principes acides, font ceux qui font les plus abforbés, comme le gaz 
méphitique , l'hépatique , le marin ; le nitreux : au contraire , l'air phlo- 
giftiqué par différents piocédés, le gaz inflammable , le gaz déphlogifti- 
qué, font ceux qui font moins ablorbés, parce qu'ils contiennent une 
très-grande quantité de phlogiftique , dont le charbon étant faturé , ne 
peut plus fe charger davantaue. ï 

Que le phlogiftique foit très-avide de fe combiner avec les acides , 
pous en avons une preuve dans la diffolution des métaux qui fe fait 
dans l'acide du nitre, qui s'en empare avec violence ; & le métal qui en 
refte dépourvu eft précipité en forme de chaux. 

C'eft des chaux métalliques, que l’on dit entièrement privées de tout 
le phlogiftique , que l’on retire le gaz que l’on demande déphlogiftiqué : 
celui-ci ne contieñt pas par conféquentæn atôme d’acide ; & d’ailleurs, 
je crois qu'ilcontient beaucoup de phlogittique trè£-pur : ce qui expli- 
queroit pourquoi le gaz déphlogiftiqué eft très-peu abforbé par le 
charbon. | 

XVIII. Pour aflurer mes doutes, j'ai cru devoir foumettre à. l’ex- 
périence quelques autres corps pourvus de beaucoup de phlogiftique , pour 


‘reconnoître fi, dans l'introduétion dans les différents gaz & fluides 


aéritormes , il auroit opéré des abforptions femblables à celles du 
charbon. 

J'ai choifi le charbon de terre, dont nous connoiffons la facilité à sen- 
flammer & à produire quantité d'effets femblables au charbon de bois, 
C'eft avec du charbon toflile de la Tofcane, que M. le Commandeur de 
Saint Germain a eu la bonté de me fournir de fon Cabinet d’'Hiftoire 
Naturelle , que j'ai fait mes expériences, J'ai coupé ces charbons de terre 
des mêmes diamètre & longueur que ceux de bois dont je n'étois fervi ;mais 
leur poids éroit de quatre drachmes & demie environ. Voici les réfulrats 
des abforptions obtenues dans les différents gaz. - 

XIX. £xperience première, Ayant pris un cylindre de 12 pouces rem- 
pli d'air atmofphérique renverfé dans le mercure, le charbon introduit 
caufa une forte dépreffion du mercure dans la jatte, par la forte chaleur 
qu'il avoit communiquée au mercure; mais en refroidiflant , il com- 
mença à fe faire une petite abforption, qui alla jufqu'a 2 pouces & 6 lig., 
dans lequel état il ne fit plus la moindre variation ; le réfidu de l'air 
examiné étoit méphitique, 

XX. Exp. TU. Un charbon de terre introduit fous le mercure dans un 
cylindre rempli d'air fxe. Au commencement, il y eut une très-forte dé- 
preflion du mercure , comme dans l'expérience précédente ; mais peu-à- 
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peu, lorfque le mercure commença à fe refroidir, le mercure monta; & 
dans vingt-quatre heures, l'abforption fut de 8 pouces: mais ayant laïflé 
appareil deux ou trois jours, j'ai obfervé que la plus grande abforption 
a été de 8 pouces & 8 lignes. 

La furface fupérieure du mercure étoit brillante & nette, fans la moindre 
pouflière pardeflus, comme il arrive en employant le charbon de bois, 
dont quelque peu de cendre fe dépofe toujours à la furface du mercure, 8e 
que , au premier coup-d'œil, l'on pourroit prendre pour un précipité. 

Ayant examiné le réfidu du gaz, je l’ai trouvé fort méphitique , comme 
auparavant, 

XXI. Exp. III. Un morceau de charbon de terre introduit dans le gaz 
nitreux que j'avois retiré de la limaille de fer par l'acide nitreux, caufa, 
dans le temps de la dépreflion du mercure, une colonne de fumée: en 
refroidiffant, l’abforption commença , & la plus grande abforption fut 
de 3 pouces 11 lignes, 

Le réfidu de l'air examiné étoit aufi très-méphitique. 

XXII. Exp. IF. Le charbon de terre introduit dans le gaz inflammable 
retiré du fer avec l'huile de vitriol, après la dépreflion ordinaire du mer- 
cure’, a fait une abforption qui n'a pas excédé 1 pouce & 1 ligne. 

Le réfidu de l'air examiné s'eft trouvé encore inflammable , ayant même 
produit une forte détonnation à l’approche de la flamme, 

XXII. £xp. F. Le charbon de terre introduit dans le gaz déphlogifti- 
qué retiré du précipité rouge , & dont j'avois éprouvé auparavant ia 
bonté, caufa une abforption , qui n'excéda pas les 2 pouces. 

Le réfidu du gaz examiné , je l'ai trouvé méphitique, & n’étant pas en 
état d'entretenir la flamme de la bougie. 

XXIV. Je dois faire remarquer que j'ai trouvé des différences fort fen- 
fibles à l'égard des abforprions , felon les différentes efpèces de charbon 
de terre que j'ai éprouvées; car le charbon de terre de Mâcon en Savoie, 
a donné des abforptians près de 1 pouce de plus que celui de Tofcane, 
que j'ai conftamment employé pour ces expériences. Quelques autres 
morceaux des montagnes du Piémont m'en ont donné de moindres, & 
ces différences font dues fans doute à la plus grande ou à la plus petite 
quantité d: phlogiftique contenu, & probablement auffi à la plus ou 
moins grande quantité d’acide fulfureux qui eft contenu dans les charbons 
de terre. 

XXV. Je dois faire obferver de même qu’en employant le charbon 
de terre , les abforptions fe font dans un temps confidérablement pluslong 
qu'avec le charbon de bois ; que la chalenr produifant une dilatation très- 
forte dans le gaz, eft la caufe de cette déprefion du mercure qui arrive 
toujours dans ces expériences (1). Il faut avoir foin de fe fervir de Jattes 


a ———— 


(1) Lorfque l’on introduit un charbon de bois embrafé dans la jatte remplie de mer- 
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plus profondes , & avec une plus grande quantité de mercure , afin que 
ces gaz ne fortent pas*du cylindre dans le temps de cette forte dila- 
tation. ÿ 

XXVI. Les abforptions que j'ai obtenues par le charbon de terre, quoi- 
que moins coufdérables: font aflez proportionnelles à celles que j'ai ob- 
tenues dans les mêmes gaz par le charbon de bois, comme on peut le voir 
en rapprochant les réfulrats, 


Charbon de bois. Charbon deterre, 


Pouces, Lignes, Pouces. Lignes. 
Gaz méphitique . . 11 8 8 
Gaz nitreux 6 19 3 II 
Gazinfammable . : 2 I 1 
Gaz déphlogiftiqué +. 2 2 2 
Air atmofphérique . 3 6 z 6 


XXVIL, Le charbon de terre a produit une moindre abforption , parce 
qu'il contient moins de phlosiftique que Le charbon de bois (1), &con- 
tient au furplus de l'acide fulfureux ; à quoi l’on doit attribuer ! abforption 
que l'on a obtenue avec le gaz déphlogiftiqué ; qui eft très-approchante de 
celle qu'on a obtenue avec le charbon de bois. 

XX VIIL. J'ai faic quelqu'autre effai, en introduifant fous le mercure, 
dans les différents gaz, des corps qui contenoient beaucoup de phlogif- 
tique ; mais je n'ai pas remarqué d'abforptions fenfibles. Tels furent de 
l'ambre jaune échauffé au point de s'enflammer , des morceaux de bleu 
de Pruffe, du foufre embrafé, mais qui ne purent refter dans l’état d’in- 
candefcence, en les paffant fous le mercure, 

J'ai auffi tenté d'introduire des morceaux de pyrites fulfureufes & arfe- 
nicales; mais celles-ci fe décomposèrent dans Le feu , & je fus obligé de les 
pafler par petits morceaux , qui fe font éteints en paflant fous le mercure, 
ayant même attaqué le mercure , en formant une efpèce de cinabre fur 


cure, pour le pañler dans la capacité du tube, le mercure alors acquiert une chaleur de 
7 degrés au-deflus de la température qu'il avoit. Lorfque lon empioïe un charbon 
de terre embrafé , le mercure acquiert une chaleur de 12 degrés plus forte que fa tem- 
pérature naturelle , puifqu’ayant plongé deux thermomètres dans le mercure , avant d’in- 
troduire les charbons , ils étoient tous les deux à 18 degrés. Après l'introduction des 
charbons ; celui du charbon de bois fut à 28 , & l’autre à 30. 

(x) Cette vérité nous eft prouvée par Henckel. C’eft pour cette raifon , nous dit-il ; 
que le chatbon de terrene fert pas pour la fonte des mines, étant néceffaire dans cette 
opération d’unir une grande quantité de phlogiitique à la terre mes tique , pour rendre 
les métaux malléables ; ce que l’on obtient pat le charbon de bois, attendu qu'il eft excef= 


. fivement chargé de phlogiftique. Voyez Henckel , Flora Saturnifans , chap. 10. 
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leur croûte; & c’eft à quoi j'ai attribué le manque de fuccès de l'ex- 
périence. NS 

XXIX. Quoique les expériences rapportées de l'abforprion opéréellpar le 
charbon, de terre , laiflaflent cout lieu de croire que c’étoit le phlogiftique 
qui étoivla caufe de l'abforption , les expériences fuivantes en donneront 
une démonftration complette. tue 

XXX, Je pris untube de 12 pouces de hauteur , rempli d’air atmofphé- 
rique , renverfé dans le merçure ; j'y aiintrodait un charbon, qui en ab- 
forba 3 pouces & 6 lignes, Vingt-quatre heures après, j'ai introduit fous 
le mercure un fecond charbon; dass l’inftant, il fe fic une dépreflion du 
mercure qui étoit dans le tube , d'I pouce & demi environ, laquelle eft 
produite ipar la dilatation de l'air de la capacité opérée par la chaleur: 
mais en refroïdiflant , le mercure monta à $ pouces & 1lig.; favoir, lab- 
forption du fecond charbon fut de 1 pouce & 7 lignes : vingt-quatre heures 
après , un troifième charbon introduit après la dépreffion ordinaire , monta 
à 6 pouces & 1 ligne; ce troilième charbon wabforba donc qu’r pouce. 
Un quatrième charbon que j'ai introduit vingt-quatre heures après, fit 
monter le mercure à 7 pouces & 3 lignes, c'eft-à-dire, que cette ab- 
forption fut d’1 pouce & 2 lignes environ. Les charbons touchoient prefque 
alors la voûte du tube:aïnfi, pour obferver les phénomènes qui fe fe- 
roient préfentés par un plus grand nombre de charbons , il a fallu me 
fervir des tubes d’une plus grande hauteur; ce que je fis dans l'expérience 
fuivante. Ë 

XXXL. J'ai pris un tube de 18 pouces de hauteur renverfé dansle mer- 
cure, comme dans l'expérience précédente. Le premier chatbon que jai 
introduit caufa une abforption de 3; pouces 11 lignes environ. 
* Le fecond abforba r pouce & 6 lignes. : 

Le troifième, 1 pouce & 1 ligne. 

Le quatrième abforba 1 pouce moins 1 ligne. 

Le cinquième, 10 lignes, | 

Le finième, 10 lignes environ, 

La hauteur totale du mercure dans le tube fut de 9 pouces & 1 ligne. 
… XXXIL Pour rapprocher ces faits fous le même point de vue, j'ai rangé 
Les deux tables ci-après. 


Abforption dans L Air atmofphérique par plufieurs Charbons. 


Nomere DESCHARBONS. Quantité de|  Elévarion du 
+ l’abforprion |mercure dans letube 


— 


Pouce: Lignes. |Pouces. Lignes. 
Premiert1) 390 6 3 6 
Avecuntube) Second .:,. . « 7 s 1 
de 12 pouces. Troifième . . 1 6 ï 
Quatrième . . 1 2 7 3 
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Nomere Des CHarBoNS. Quanrité de Elévarion die 
L'abforption.|mercure dans lewube. 


Pouces. Lignes. |Pouces, Lignes, 
Premier 1: 0.118 Il 3 11 
G WSecond., . » 1 6 $ s' 
Avec untube } Troilième . . 11 6 4 
de 18 pouces. Quatrième . . 1 1 7 s 
Cinquième . . mao 8 3 
Sixième . + 10’ 9 1 


XXXIIT. Nous obfervons, par ces deux Tables, que les réfulrats: dans 
ces. deux expériences font très-analogues ; que fi l’on y remarque bien 
quelque petite variation d’1 à 2 lignes, elles doivent être attribuées'\au 
volume des charbons , étant prefque impoflible de les avoir d’un éval 
poids & volume, puifqu'il y en a de moins compaëts & plus poreux que 
les autres. : CITÉ: 

Nous voyons que le premier charbon a donné une abforption de 3i4pa, 
& 6 lignes dans le tube, & de 4 pouces environ dans le tube plus lonx ce 
qui approche du quart dé volume du fluide contenu dans la capacité , & 
qui tombe d'accord avec les expériences rapportées ci-devant: le fecond 
charbon n’a abforbé qu’1 pouce & 7 lignes dans le tube plus courr , & 
1 pouce & 6 lignes dans le plus long, parce que l'air étoit prefque en- 
tiéremernit privé de l'acide aërien | & s’étoit phlogiftiqué par l'émanation 
du premier charbon: les troifième , quatrième, cinquième & fixieme char- 
bons n'ont abforbé qu’1 pouce environ ; & fi j'avois employé des tubes con- 
fidérablement plus hauts à pouvoir y introduire un plus grand nombre de 
charbons , l’abforption auroit toujours été la même, parce qu'ayant refait 
plufieurs fois cette expérience, j'ai conftamment obfervé que le fecond 
charbon abforboit quelque chofe de plus, mais que tous les autres 
abforboient environ 1 pouce , favoir le .volume d'air qu'il peut contenir 
dans fes pores. : 

Ce qui prouve que c’eft la feule partie de l'acide aërien répandu dans 
l'air atmofphérique qui eft abforbée par le charbon en vertu de for phlo- 
pique , puifque les autres opèrent une abforption bien moindre , da n'eft 

ue qu'à la quantité d'air qui pourroit fe loger dans les interftices du char- 
bon , comme j'ai remarqué ci-deflus. 

Et fi nous avons obfervé une abforption à-peu-près égale à celle de l'air 
atmofphérique dans l'air vicié par différents procédés phlogiftiquants, 
c'eft que ces procédés chargent de phlogiftique l'air atmofphérique; mais 
ils ne détruifent pas l’acide aërien qui y eft contenu, comme fait Le char- 
bon, En effér, l'expérience fuivante va le démontren 

XXXIV. Ayant phlosiftiqué, par l'extinction d’une bougie,;un cylindre 
ordinaire de 12 pouces, le mercure monta de 2 pouces dès Le moment 
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que la bougie fut éteinte; un charbon introduit en abforba 3 pouces 
& 4 lignes; mais un fecond charbon que j'y introduifis n’en abforba que 
11 lignes. Il en fut de même du troifième que j'y ai paflé, & qui n’a pas 
excédé I pouce. 

XXXV. La propriété du charbon d'abforber une partie de l'air atmof- 
phétique n’eft pas épuifée par la première abforption; car j'ai employé 
quatre fois de fuite un même charbon, & j'ai eu, à la différence près 
d’1 demi-ligne , quatre fois la même abforption de’ 3 pouces 6 lignes : 
la feule différence qui fe trouve, c’eft que la feconde , troilième , &c. fois 
que l’on met le charbon fur le feu pour l'embrafer , il devient rouge dans 
un temps infiniment plus court. 

XXXVI. Je crois qu'il ne fera pas inutile , avant de pafler à quelques 
réflexions fur Les différents rapports de ces abforptions, de placer ici Le ta- 
bleau des réfultats des expériences contenues dans le fecond Mémoire , 
afin qu'on 'puifle les faifir d’un fimple coup-d’œil: je prie même le Lec- 
tœur d’avoir la complaifance de fe rappeler le tableau du premier Mé- 
moire , puifque les confidérations ci-après embraffent l'enfemble des expé- 
riences. 

SECOND TABLEAU des différentes Abforptions opérées par le Charbon 
ardent introduit à travers le mercure dans les différents Gaz. 


{ La hauteur des tubes au-deffus du niveau du mercure étoit de 12 pouces, 


Pouces. Lignes. 


feAGidE marins CON NAN LE Ne SEE ENT EN METIE 
Hépatique . A PMENUNRE OS RACE SE PAST EMEA Tarte 
| Acide vitroli Avec la graifle animale, . . . . s$ 6 
QUS VASTES Avec lhuilede noix. . . . + . $ 
GAZ ASE ; Du Vinaipre radical... NN 2 
cide végétal extrait {D Vinaigreidi(illé MEME I 
Du Vert-de-Gris. . Ë $ 
Retiré du Cinabre Nätif. : GR OUTIQUQ Es a ? 
tt “ Arüficiel. . . . Ce ete 
URetiré de l'acide du Sucre. MP MES PONS NTM AT PT 1 


XXXVII. L’enfemble de ces expériences ne laïffant aucun doute 
fur la caufe productrice de l’abferption du charbon, foit dans l'air 
atmofphérique , foit dans les différents gaz ; arrétons-nous à préfent un 
moment à examiner fi, par la connoiflance que nous avons fur la nature 
des différents gaz, les plus fortes abforptions font en effet correfpondantes 
à la plus grande quantité de principes acides contenus dans ceux-ci, & fi 
nous reconnoiffons les moindres à la plus grande quantité de phlogiftique 
que nous favons que ces gaz contiennent. \ 


XXX VIII. Nous avons obfervé que Les plus fortes abforptions que l'on 


OS POS SET NE SSONR 


bi 


: 
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a obtenues , ont été dans Le gaz acide maria, dans le méphitique où air 
fixe , & dans l’hépatique, dans lefquels elles ontété d’11 pouces environ. 
Confidérons leur nature. ; 

1°. Le gaz acide marin eft très-acide & privé de phlogiftique ; fon 
action fur les huiles & les matières grafles le prouve aflez. 

2°. Le gaz méphitique ou air fixe eft acide , mais dans un état très-volatil, 
& n’eft point chargé de phlogiftique. | 

3°. Le gaz hépatique eft une efpèce d’air fixe , ainfi que nous l’avon 
vu: donc, il eft de la même nature. 

XXXIX. Les autres abforptions , à La vérité moins fortes que les précé- 
dentes, mais aflez confidérables , ontété dans le gaz alkalin, dans le gaz 
nitreux, dans le gaz acide vitriolique, & dans le gaz retiré de l'acide du 
fucre , où elles ont été depuis $ pouces jufqu'à 8 pouces & 8 lignes. Paf- 
fons à examiner Leur nature, & l’on verra : 

1°. Que le gaz alkalin contient du gaz acide marin qui eft très-acide , 

. avec du phlogiftique(r). 

2°. Que le gaz nitreux eft compofé d’un acide très-concentré , chargé 
du phlogiftique du métal employé. : 

3°. Que le gaz acide vitriolique n’eft pas un gaz fimplement acide, 
mais encore mêlé à du phlogiftique qu'il a enlevé à la graifle animale ou 
à l'huile végétale. 

4°. Que le gaz de l'acide du fucre eft un gaz d’un acide particulier 
mêlé avec le phlogiftique de la partie huileufe du fucre , ce qui le rend 
inflammable. 

XL. Les gaz dans lefquels le charbon a produit des abforptions 
moyennes , ont été le gaz acide végétal & le gaz retiré du cinabre. Or, 
nous voyons : 

1°. Que l'acide végétal eft l'acide qui contient le plus de phlogiftique , 
& fon gaz par conféquent doit en contenir. Celui que l’on retire du vi-- 
naigre diftillé en contient moins, &ila donné une plus forte abforption; au 
contraire, celui retiré du vinaigre radical a donné une moindre abforption , 
parce qu'il eft chargé d’une plus grande quantité de phlogiftique qu'il a 
enlevé -au cuivre. Si le gaz retiré du vert-de-gris a donné une abforption 
de 5 pouces, c'eft qu'il contient une portion d’air fixe qui fe développe 
du fel de tartre. 

2°. Le gaz du cinabre eft une efpèce de gaz fulfureux , compofé par con- 
féquent d'acide & de phlogiltique. Le cinabre natif eft plus chargé de 
phlogiftique & de très-peu d'acide ;étant dans un état de combinaifon plus 
parfaite , comme le font pour l'ordinaire les fubtances qui font formées 


(r) Cette vérité a été découverte & démontrée la première fois par mon ami M, le Comte 
de Saluces, » x. 
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dans le grand laboratoire de la Nature, & fon abforption a été très< 
etite, Le gaz extrait du cinabre artificiel au contraire contient le phlo- 
giftique , & beaucoup d’acide , qui fe manifefte même dans l'opération ; 
& fon abforprion a été prefque double. 

XLI. Il refte à prélent à examiner les gaz qui ont opéré les plus pe= 
titesabforptions, & ce font Le gaz inammable & ie gaz déphlooiftiqué; 
& nous voyons: 

1°. Que le gaz inflammable, retiré des métaux avec l'acide vitriolique , 
eft regardé avec raifon comme un gaz qui contient une prodigieufe quan- 
tité de phlogiftique: fon inflammation, lefpèce de revivification des 
chaux métalliques , fon action même fur le verre de plomb , comme 
Yon prétend, en font des preuves: ainfi, fon abforption eft très-petite. 

2°. Il nous refte à examiner de gaz déphlosiftiqué: lon n'eft pas 
d'accord fur fes compofants , puifqu’une partie des Phyficiens le regarde 
comme tout-a-fait privé de phlogiftique ; les autres , au contraire, le 
croient très-chargé de ce principe, Quoique je fois de ce dernier fenti- 
ment, & que j'aie un nombre de faits qui paroiflent le prouver, l'expé- 
rience de la petite abforption du charbon me paroît affez concluante, 
puifqu'étant comme démontré que les plus fortes abforptions du charbon 
font opérées dans les différents gaz, en vertu de la plus petite portion 
de phlogiftique qu’ils contiennent , & de la plus grande quantité d'acide; 
& au contraire , que les plus petites font dues à la moindre quantité d’a- 
cide, & à la plus grande quantité de phlogiftique contenu. Je me per- 
mets donc de croire que ce gaz déphlogiftiqué contient beaucoup de 
phlogiftique, & peut-être autant que le gaz inflammable ; & d'ailleurs, 
en bonne philofophie , l'on ne doit pas. multiplier les caufes , pour 
donner l'explication des mêmes effets. 

XLIT. D'ailleurs je crois que l'on a befoin de quelques éclairciffements 
au fujet du phlogiftique , afñn d’être en état de bien comprendre les 
phénomènes de la nature: mais je me réferveune autre fois à développer 
mes idées fur ce fujet. Revenons pour un moment encore aux phénomènes 
de l'abforption. 

XLIT. Par les phénomènes que nous venons d’obferver fur l’abforp- 
tion du charbon, il eft aifé de comprendre que le charbon feroit un 
très-bon eudiomètre pour reconnoître la falubrité de l'air armofphé- 
rique , puifqu'il nous démontrela quantité d’acide aërien qui y eft con- 
tenu, de même qu'il nous fait connoître La plus ou moins grande aci- 
dité des différents gaz , & la plus ou moins grande proportion du phlo- 
giftique qui y eft contenu, L'expérience que je vais rapporter, fera ap- 
percevoir à quelle précifion l'on pourroit porter un inftrument de cette 
nature. 

XLIV. J'ai pris un tube de 12 pouces de hauteur, rempli de mercure, 
& renverfé dans une jatte ; j'ai introduit dans le tube la hauteur de 


6 pouces 
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æ 6 pouces d'air atmofphériquez & FR ue fixe extrait de la craie 
avec l’huile de vitriol. J'ai enfuite paffé le charbon ardent fous le mercure, 
de la même façon que dans les autres expériences, L'abforption a été de 


7 pouces & 2 lignes. Examinons le fair. 
L'air fixe abforbe environ, pouces, . 
L'air armofphérique. st : 
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qui eft l'abforption que l’on a eue par le mélange de ces deux airs, 

Pour opérer avec la plus grande précifion , en même temps que vous 
faites cette expérience , rempliflez entièrement un'tube du même air fixe 

t vous vous êtes fervi, & un autre d'air atmofphérique ; introduifez 

s charbons fcrupuleufement égaux en poids & en mefure, & vous 
trouverez dans la hauteur du mercure du tube de l'air mêlé, la moyenne 
proportionnelle de la hauteur du mercure de deux tubes (1). 

XLV. La découverte que je viens de faire, m’a engagé à quelques au- 
tres recherches fur l’abforption obtenue du charbon par le mélange des 
différents gaz, de même qu’à perfectionner un eudiomètre par le char- 


; 

(1) Je propole ce moyen à ceux qui voudront fe donnerla peine de répéter cette ex- 
périence , afin qu'il ne leur arrive pas d@ jeries différences; car l'air atmofphérique 
n'eft pas roujours de la même pureté ; & l'air fixe, lorlque, pour le retirer , on n’em- 
ploie pas la même proportion d’acide vitriolique, donne aufli quelques petites varia- 
tions dans la quantité de l’abforprion. 

Je ne pourrois rendre affez de juftice au mérite du Doë@teur Priefley , fur fon 
exaétitude à rapporter les faits qu’il a obfervés avec toute l’ingénuité poflible, quoiqu’ils 
fuffent quelquefois en contradiétion avec la doëtrine qu'il avoit embraffée ; ce qui le 
rendra à jamais tès-eltimable aux Phyficiens , pour quila recherche de la vérité eft l’u- 
nique objet de leürs travaux. 

Je rapporterai ici en preuve de mon opinion fur la nature du gaz déphlogiftiqué, 
les réflexions du Doëteur Prieftley, à la fuite des expériences qu'il a faites pour mefurer 
Jes degrés d’expanfon des différens fluides aëriformes à un degré déterminé de chaleur 
où il a reconnu que l'expanfion du gaz déphlogiftiqué s’eft trouvée plus forte que dans 
tous les autres , û l'on en excepté l’alkalin Voici fes propres paroles : Que l'air inflim- 


2 mable, L'air nitreux & lair phlogifliqué qui contiennent plus de phlogiflique que l'air 
) æ « « ; 

F commun fe foient dilatés davantage à des degrés égaux de chaleur, cela eft c'nforme 
ë à l’analogie , puifqw'on obferve Li même chofe dans les fluides : mais comment fe peut-il 


| quel'airdéphlogifliqué , qui contient moins de phlogiflique , fe dilare plus que l'air com- 
mun.? Je ne lecrois point, & en conféquence Je fouhaire que ces expériences foient ré= 
Ps pétées de quelque meilleure manière, (Expériences fur l'air, vol. IV, feét. xxx1r , 
pag. 384, édit. Franç. : NT 
Selon moi, l'explication de ce phénomène eft très-naturelle, puifque j'envifage le 
gaz déphlogiftiqué comme le plus chargé de phlogiftique. 
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bon; ce qui ne manquera pas de porter de nouveaux éclairciffements 
dans la doctrine des gaz , que je réferve pour un autre Mémoire, 


RECHERCHES ET EXPÉRIENCES 


Relatives à l'organe de l'Ouie & à la propagation des Sons ; 


Par M. PEROLLE, Curfrefpondant à Touloufe. 


Extrait des Mémoires de La Société Royale de Médecine. 


TS 


M. PEROLLE apréfenté à la Société deux Mémoires très-intéreffantes : 
Vun fur la propagation des fons , relativemerr à l'organe de l’ouie ; l’autre 
fur les parties qui dans les fourds & muets, font les plus fufceptibles 
de tranfmettre les vibrations fonores. Nous donnerons ici un extrait du 
premier Mémoire, 

Tous les Phyfologiftes regardent la trompe d’Euftache comme un des 
conduits par lefquels les rayons fonores paflent pour tranfinettre leurs im- 
preflions à l'organe de l’ouie; fouvent, difenc-ils , on ouvre la bouche, 
lorfqu’on elt très-attentif, pour mieux entendre. Les expériences de M. Pe- 
rolls détruifent cette opinion , & prouvent que la trompe d'Euftache ne 
fert pas à la perception des fons. 

On fait que les vibrations fonores fe tranfmettent très: fortement par 
Tintermède des corps folides & élaftiques. D'après ce principe, M. Pe- 
rolle a recherché quelles étoient dans la rête les parties Les plus propres à 
la communication des fons , & il les a déterminées par les effais. 

Première Expérience. Faites parler une perfonne auprès de vous, où 
bien approchez de vos oreilles une montre, au point que vous puifliez 
entendre fes battements; fermez alors la bouche & le nez: vous enten- 
drez euffi bien que fi l’entrée de l'air étoit libre par ces deux cavités. Si 
vous bouchez les deux oreilles , en introduifant dans chacune d’elles Fex- 
trémité d'un doigt, & que vous laïfiez la bouche: & le nez ouverts , vous 
n'entendrez aucun fon. j 

Seconde Experience, Bouchtz les deux oreilles (M. Perolle en a bouché 
une avec du papier mâché , & l’autre avec l'extrémité du doigt index )3 
approchez une montre de la bouche ouverte ; mettez-la dans cette cavité; 
portez-la mème jufqu'au fond, vous n’entendrez point de bruit, pourvu 
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queMlä montre ne touche à aucune partie folide de la bouche : mais li 
vous la ferrez entre les dents, vous entendrez mieux fon battement, que 
fi ; les oreilles n’érant point bouchées , vous en approchiez la montre, fans 
toutefois qu'il y ait de contact, Il fuit de-là que le fon ne fe propage pas 
par la trompe, & que Les rayons fonores ne peuvent produire leur effec 
que par le conduit auditif externe, 

On demandera fans doute pourquoi, dans cette feconde expérience, 
quand on ferre la montre entre les dents, elle fe fait (1 biensentendre, IL 
n'eft pas néceflaire d'avertir que ce n’elt pas parce que Le fon entre alors 
par les trompes, puifque , quand on met la montre dans le fond de la 
bouche, & cunféquemment plus près de ces canaux , on n'entend pas le 
moindre bruit. Dans ce cas , la fenfation s'opère pour ainfi dire par Le 
coucher; Les dents tranfimettent le fon jufqu’à l'organe ayditif, 

Troifième Expérience. Les oreilles étant dans le même état que dans 
l'expérience précédente , M. Perolle a mis la montre à 2 lignes de diftance 
de l'oreille bouchée avec du papier mâché; iln’a point entendu de bruit. 
Ayant enfuite appliqué la montre fur le vifage à une diftance confidé- 
rable de l'oreille, il a entendu fes battements d'une manière plus diftinéte 
que fi, n’y ayant aucun obftacle dans l’orcille, il avoit mis fa montre à 
une pareille diftance de l’organe, Voyant alors que les dents n’étoient pas 
Les feules parties qui euflent la propriété de communiquer le fon par le 
toucher, M. Perolle forma le projet d’éprouver le desré de fenfibilité des 
différentes parties du corps humain à l'impreflion des fons ; il fiten con- 
quence l’expérience fuivante : 

Quatrième Expérience, Sans rien changer à l'appareil des précédentes 
expériences, M. Perolle appliqua la montre fur fa tête ; il lui fit courir 
tous les points de fa fuperfcie : il s'apperçut qu’en général les parties gar- 
nies de beaucoup de chair font moins fenlibles que celles où les os ne font 
pas fi profondément cachés. Les parties mufculeufes & cartilagineufes du 
nez furent les feules qui ne donnèrent aucune marque de fenfibilité. L'en- 
droit qui parut Le mieux répondre fut l’angle antérieur & inférieur du pa- 
riétal. Le coronal , l'occipital & les temporaux faifoient bien entendre les 
battements. Les os quarrés du nez étoient moins fenfibles. La montre, 
placée fur la mâchoire inférieure , fe fit bien moins entendre , de même 
que fur les lèvres, En la portant enfuite fur la partie poftérieure du cou, 
il l'entendit aflez bien jufqu’à la quatrième ou cinquième vertèbre : plusil 
defcendoit, moins le fon étoit fort à la partie latérale du cou; elle ne fe 
faifoic entendre que vers l'extrémité fupérieure du paucien : en devant, 
fur les parties fupérieures du larynx, il ne lentendoit plus. Il ne s’en 
tint pas là , il porta la montre dans fa bouche; le palais lui parut afflez 
fenfible ; la barre de la langue propagea le fon: mais la pointe & la 
face inférieure ne donnèrent aucunè marque de fenfibilité. Les-dents ca. 
mines & les molaires tranfmirent très-bien le fon, mais un peu moins 
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que lesincifives , qui font beaucoup plus fenfibles que l'angle antérieur 
& inférieur du pariétal, Il porta enfuite fa montre fur prefque toutes Les 
paities du corps , mais il n’en entendit le battement en aucun 
endroit. , 

Les mêmes expériences réitérées lui ont toujours donné Je même ré- 
fultat : il a auf remarqué qu’en appliquant le métal de la montre fur 
la partie du corps que l’on veut éprouver, on entend mieux qu’en y ap= 
pliquant le verre; & qu'il faut, pour bien entendre, ferrer la montre 
contre la partie. 

Des trois dernières expériences que l’on vient de rapporter, il réfulte 
que prefque toutes Les parties externes de la tête. peuvent recevoir pat 
le toucher l'impreffion des corps fonores; propriété que M. Perolle at- 
tribue à la diftribution de la portion dure du nerf auditif, & qui femble 
être refufée à routes les autres parties du corps’, à l'exception de quelques 
vertèbres fupérieures du cou. 

Après avoir expofé les faits , l’Auteuren tire les conféquences & fait 
Les réflexions fuivantes, s 

1°. Le fens de l'ouïe ne paroîr pas être circonfcrit précifémient dansun 
point comme celui de la vue. 

2°. La trompe d'Euftache ne fervant point à la propagation desfons, 
fon ufage parcit fe borner à porter dans l'organe de l'ouie un air aqueux 
très propre à le lubréfier. | 

3°. Willis de audiu, cap. XV, tom. 2, dit que le fon d’une cloche 
ou Le bruit d’un tambour, rend plus facile, pour quelques perfonnes, la 
perception des fons. M. Perolle en trouve l'explication dans l’ébranle- 
ment des parties folides du corps humain, qui deviennent dans cette 
circonfance plus mobiles, & par conféquent plus propres à la propagation 
des fons. 

4°. Ne peut-on pas conclure de ces expériences, dit encore M. Pe- 
rolle, qu'il feroir poflible de trouver un procédé, au moyen duquel on 
feroit entendre certains fons aux fourds & muets? Il a fait des effais nom- 
breux dans ce genre. Plufeurs ont entendu le bruit d'une montre placée 
entre leurs dents, ou fur quelques-unes des parties de leur tête. Non- 
feulement ils ont entendu le bruit de la montre, mais encore pluleurs 
ont éprouvé une efpèce d'émotion, qui s’étendoit , par une forte de 
mouvement ofcillatoire , à differentes parties du corps. M. Perolle a 
dreffé des tables dans lefquelles ces différentes correfpondances font exac- 
tement déterminées : elles font contenues dans le fecond Mémoire. L'angle 
antérieur & inférieur. du pariétal, c'eft à-dire , la région remporale,, 
Jui a paru, dans les fourds, Ja région la plus propre à fes expériences, 
C'eft aufMfi celle-là qu'il propofe d'exercer pour leur faire entendre des 
fons, perfuadé que , dans bien des cas, cette méthode pourroit fuppléer 
au défaut de l'organe, Il seit fexvi d'un cornet, qu'il a décrit dans fon 
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fecond Mémoire, pour porter fur cette région des impreflions plus fo- 
nores. M, Perolle , qui n’a point négligé les fecours que l'Hiftoire de Ja 
Médecine lui offroit, rapporte un moyen ingénieux, qui a été employé 
dans la même vue par Pierre Caftro , premier Médecin du Duc de Man- 
toue. Après avoir purgé avec l'ellébore , l'agaric & le {yrop de cufcute , il 
faifoit rafer la tête du fourd & muet dans la région de la future coronale; 
il la faifoit oindre avec un liniment compofé d’eau de-vie, de nitre ,d’huile 
d'amande douce & d’eau de nénuphar : il faifoit bien nettoyer les oreilles 
& les narrines, bien peigner le derrière de la tête, & mâcher une pâte 
compofée de régliffe , de maftic, d'ambre & de mufc: alors on parloic 
fortement fur la région coronale, & on parvenoit ainü à rendre le fourd 
& muet fenfible à différents fons. 
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EX AMEN 


PEL AN PPT SATIONUCE DIT MON DIE 


DE M. DE MARIVETZ (1) 


AVANT-PRrOPOS. Ï La paru un Ouvrage intitulé: Phy/que du Monde ; 
qui doit être une réfuration du Syftême de Newton: L’Auteur y avance 
neuf propofitions , fur lefquelles il fonde ce qu'il appelle fon Syftême. Il 
veut aufli déduire de fes principes une des loix de Kepler. — J'exami- 
nerai fi fon calcul eft jufte , & fi fes neuf propoñtions s'accordent avec 
les principes de la Mécanique. — Je crois pouvoir me borner à examiner 
ces neuf propofitions ; car, fi elles font admiflibles, les conféquences 
qu'on en tire le font également : mais fi elles font faufles , les conféquences 
ne fauroient être juftes; d’ailleurs cet Ouvrage ne renferme, outre ces 
propolitions & les conféquences qu'on en déduit, que des chofes con- 
nues , des répétitions & de la morale. 

IDÉE FONDAMENTALE DE M, DE MARIVETZ. 1°, L'efpace de l'Uni- 
vers eff rempli d’un fluide éminemment élaflique,;2°, Dieu , le Très Han, 
l'éternel Géomètre, à placé dans ce fluide wne infinité de foleils qui font 
fixes, & auxquels Dieu a imprimé un mouvêment de rotation autour dé 
deurs axes. — La première propolition n'eft conteftée par perfonne. — La 


(1) N. B. L'extrait de cer Examen.eft rédigé avec les expreflions même de 
Auteur. 
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feconde eft contraire aux principes de la Mécanique; car le mouvement 
a été imprimé , 1°. ou au centre de la mafle de chacun de ces foleils ; 
2°. où à tour autre point de la mafle; 3°. ou au centre & à tout autre 
point a-la-fois. ...., Dans tous ces cas , Les foleils ne fauroient être 
fixes eh tournant fur eux-mêmes : donc la feconde propofition eftinadmif- 
fible , parce qu'elle eft contraire aux principes de la Mécanique. Dans 
le fÿfême de Newton, le phénomène de la rotation du foleil n’a aucune 
difficulté; car, dans ce fyftême , le centre du foleil a un mouvement de 
tranflation ; il {e meut autour du centre commun de gravité du fyftème 
folaire, : 

PREMIÈRE PROPOSITION. Le Soleil. tourne fur lui-même, dans un 
fluide éminemment élaflique. — Cette propofition ne s'accorde pas avec l'i- 
dée fondamentale de l’Auteur , fuivant laquelle les foleils doivent être fixes ; 
car on vient de dire que le foleil ne peut pas être fixe en tournant fur 
lui-même par une impulfon quelconque, 

SECONDE PROPOSITION. Le Soleil ne peut tourner fur lui-méme au 
milieu de ce fluide , fans lui communiquer fon mouvement , G fans le faire 
tourner autour de lui, — L’Auteur admet la cohéfion des molécules du 
fluide entr'elles & avec la furface du: foleit, ou il ne l’admet pas. 1°, S'il 
ne l'admet pas, la propofition eft contraire aux prinéipes de Ja Mécanique... 
IL eft très-aifé de concevoir, même fans figure, qu'un fluide donc les 
molécules n'ont aucune cohéfion entrelles , ne peut jamais prendre un 
mouvement de rotation par un corps quelconque placé dans ce fluide , & 
tournant fur lui-même. 2°. Si l’Auteur admet la cohéfion des molécules 
entr'elles & avec la furface du foleil, il ne nie pas l'attraction: car la co- 
héfion n'eft que l'attraction de deux corps qui fe touchent. Mais, parce 
qu'il rejette entièrement l'attraction, onoit fuppofer qu'il n’admet pas 
la cohéfion; & alors, fa feconde propofition et contraire aux principes 
de la Mécanique. . ... Les particules du fluide frottent contre le foleil rour- 
nant fur lui-même ; elles ne peuvent étré frotiées fans être agitées, fans rece- 
voir une impulfion qüi leur donne une diretlion., ... Même erreur... 
Qu'eft ce que cette agitation? Il eft évident que c'eft une efpèce de rota- 
tion que la furface du foleil communique à la molécule qu’elle frotte; 
car la furface du foleil ne peut toucherla molécule que dans un feul point 
de la furface de cette molécule. Or, ce point fe meur fuivant la direétion 
de la tangente qui paffe par ce point. Mais c’eft un principe des. plus 


. connus de la Mécanique , que tout corps qui reçoit une impulfion fuivant 


la direction de la tangenteK doit tourner fur lui-même; car, pour qu'il 
ne tournât pas, il'faudroit que la direction de limpulfon pafsat par le 
centre, & la direction de la tangente ne paile pas par le centre. 
TROISIÈME PROPOSITION. Le fluide général, en tournant autour de 
lui, entraine avec lui routes Les planètes. Cette propoñrion feroit admifible , 
s'il étoit poflible que ce fluide pût tournez autour du foleil, par La raifon 
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de fon élafticité , & fans que les molécules euffent de la cohéfion entr'elles 
& avec la furface du foleil: donc cette propofition, qui peut étre vraie” 
en elle-même, ne fauroit être déduite des principes de l'Auceur. 

QUATRIÈME PROPOSITION. Les vitefles des orbes de ce fluide ne fonc 
pas égules à des dillances inégales du foleil. Cette proportion eft contraire 
auxprincipes de la Mécarique, Dans un corps quelconque, tant folide 
que Huide , qui tourne autour d'un point ou d’un centre quelconque, la 
vireffe angulaire eft par-tout la même, & la vitefle abfolue de chacun des 
points de ce corps eft proportionnelle à fa diftance au centre, Voyez 
Boffut, feconde partie , deuxième Livre, chap. 2 , art. 452. 

C’eft de cette propoñtion que l'Auteur veut déduire la loi de Ke- 
pler , que les quarrés des temps périodiques font comme les cubes des 
diftances. Avant de déduire cette loi, il donne la propoftion fuivante, 
qu'il appelle fondamentale. « Dans toute force qui déploie à-la fois de 


intous côtés, guaquaverfum, fon action , l'énergie décroît comme le 


» quarré de la diftance augmente ». L'Auteur fe forme une idée ab- 
folument faufle de l'expanfbilité & de l’élafticité. La force quigdéploie 
à-la-fois de tous côtés fon aétion , eft l'élafticité d’un corps comprimé 
de tous côtés. Or, il ne peut arriver que deux cas: la compreflion fra 
détruite par la réaction du corpsélaftique, ou elle ne le fera pas. Dans 
le dernier cas, il n'y a point de mouvement du æout, & le déploie- 
ment de la force n'a pas lieu. Dans le premier cas, le corps reprend {on 
expanfion ordinaire , fi fon élafticité eft parfaire; & une expanfon 
moindre , fi elle eft imparfaite. Voyez Boffut, feconde partie , deuxième 
Livre, chap. 1°, page 349. Il n'y a donc point d'énergie qui croifle , ni 
qui décroïfle: d’ailleurs, ce terme ne fignifie rien en Mathématiques ; c’eft 
un terme de morale ou de rhétorique. ,.,.. Suit le calcul de M. de 
Marivetz , quieft fondé fur deux A ou lune, qui eft de fon inven- 
tion, eft contraire à tous les principes ; l’autre eft une formule Newto- 
nienne, fondée précifément fur l’attraétion, & par conféquent contraire 
aux principes de cet Auteur. Le réfulrat de ce calcul, qui doit être la loi 
de Kepler, eft donc contraire à ces mêmes principes; car, en les füi- 
vant, le calcul donne des réfulrats entièrement différents de ceux de 
Kepler. 

CINQUIÈME PROPOSITION. Le mouvement imprimé au fluide par l'é- 
quateur, efl plus rapide que le mouvement imprimé à ce même fluide par 
aucun autre cercle du foleil pris entre fon équateur & Jes pôles. Certe plus 
grande viteffe du fluide déférent'dans le plan de l'équateur du foleil, déter- 
mine Em a fé porter vers ce plan. « Voilà pourquoi les planètes 
>» tourñent toutes dans wne bande ou zône très-étroite, & prefque dans 
» un même plan, qui diffère peu de celui de l'équateur du foleil ». 
Cette Pro AE renferme deux erreurs qu’il faut faire connoître féparé- 
ment, D'abord le foleil , en tournant fur lui-même , ne peut pas faire 
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tourner le Auide en queltion, comme on l'a déjà dit. Mais fuppofoné, 
pour un moment, que ce fluide tourne avec le foleil par une caufe quel- 
conque, & voyons fi alors la propofñtion feroir adimiflible. 1°. Quand 
un corps fphérique quelconque , dont les particules n’exercent aucune 
traction entrelles, en raifon quelconque de la diflance (car on mer 
ici ja loï «attraction de côté ), placé dans us fluide quelconque , tourne 
avec ce fluide autour de fon axe , la vitefle atigulaire eft.par-rout la 
A . A ” . es 

même ; mais la vicefle abfolue de chacun des points de la furface da 
corps, & de chaque point du fluide, eft proportionnelle à la diftance 
du point à Paxe, C’eft un principe de Mécanique des plus connus. La 
vitefle d’un paint quelconque du fuide ne dépend donc pas de fa poli- 
tion par rabport à l'équateur de ce corps fphérique, mais uniquement 
de’ fa diftance à l'axe, Sippofons deux planètes, l’une placée dans le plan 
de l'équateur, l’autre dans un plan parallèle qui traverfe le foleil tout 
près de l’un des pôles : il eft évident que , fi ces deux planètes fe trouvent 
à des diftances égales de l’axe , elles feront emportées par le fluide avec 
des vitefles égales. .... Il eft donc faux ce que l’Auteur dit, que le 
mouvement imprimé au fluide par l'équateur, eft plus rapide que celui 
qui Jui eft imprimé par un autre cercle du foleil plus près des pôles; car 
le mouvement du fluide eft'éalement rapide à égales diftances de l'axe, 
&e la vitefle d’un point quelconque du fluide ne dépend point de fa fi- 
tuation par rapport à l'équateur : elle dépend de fa diftance’à l'axe. Voilà 

la première erreur. 
2°, L'Auteur dit que Les planètes doivent fe porter vers le plan de l'équa- 
teur , parce que la viteffe du fluide y eff la plus grande. On vient de faire 
voir que la vitefle du Auide n’y eft pas plus grande qu’elle eft ailleurs. 
Mais füppofons pour un moment qu'elle le foit, & voyons fi alors cette 
feconde partie de la propofition peut fubffter. Toutes ces planètes font 
fituées, 1°. ou dans le plan de l'équateur ; 2°. ou hors du plan de l'équa- 
teur ; 3°. ou les unes dans le plan, & les autres hors du plan de l’équa- 
teur. Dans le premier cas , ces planètes fe meuvent avec des viceifes 
proportionnelles à leur diftance à l'axe du globe folaire , & fuivant la di- 
* rection de la tangente du point de leurs-orbites où elles fe trouvent dans 
chaque moment, Il n'y a donc aucune raifon qui puifle les faire changer 
de direction. Prenons de fuite le dernier cas, & fuppofons deux planètes 
placées à des diftances quelconques de l'axe, l’une dans le plan de l’é- 
quateur, l’autre dans un plan parallèle à celui de Péquateur. L'Auteur 
dit que la dernière doit fe porter vers Le plan de l'équateur, parce que le 
mouvement y eft plus rapide. Je demande à tous les Mathématiciens da 
monde fi, étant donnes , deux corps fe mouvant avec des fes diffe- 
rentes dans deux plans parallèles, la viteffe de l'un peut changer 
la diréélion de l'autre? La vitefle & la direction font abfolument héréro- 
AR gènes , 
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gtnes , & la vitefle d’un corps ne-peut pas changer la direction d’un autre, 
Dans le fecond cas, c'eft la même chofe que dans le premier. Toutes 
ces planètes fe, trouvent dans des plans parallèles à celui de l'équateur, 
& il n'y a aucune raifon qui puifle les faire changer de direétion. Voilæ 
la feconde erreur. 

Six1ÈME PROPOSITION. Les Planètes ne fuivent pas, la l'gne dei la plus! 
grande vitefe du fluide, parce qu'elles éprouvent des alions latérales. Ces ac 
sions réfulrent des vibrations de l'éther à état de lumière; vibrations que les 
planètes rèpercutent les unes fur les autres. « Voilà pourquoi les orbites 
» font obliques à l'équateur du foleil. De-là naît aufli la forme elliptique 
» de ces orbites. Certe forme elliptique eft une fuite néceflaire du paf- 
» fage fucceflif des planètes , par différents orbes ou rourbillons fo- 
» Jaires, qui ontdifférentes viteffes », Joignons-y la propofition fuivante, 

SEPTiÈME ProPositroN. Les Planètes emportées par Le tourbillon géné= 
ral, & coupant obliquement dans chacune de leurs révolutions le plan fo- 
laire , doivent donc décrire des ellipfes autour du foleil ; elles en paflent donc 
à des diflances différentes. De ces diflances , celle qui ef? la moindre s'appellèg 
la diflance périhélie ; celle qui ef? la plus grande, S'appelle aphélie. « Voilà 
» pourquoi les planètes ont une marche plus rapide à leur périhélie ». 
Ces deux propottions font contraires à la nature des ellipfes. .... L’Au 
teur admet, que l'orbite folaire & celui de la planète fe coupent en deux 
points oppofés. Ce font donc ce qu'on appelle deux grands cercles. I] veut 
de plus que lun de ces deux cercles , ou l'un & l’autre dégénèrent en 
ellipfes. .: ... Le foleil eft, de fon aveu, un fphéroïde : or , l'orbite de 
la planète et la courbe qui réfulte de l’interfection du plan de l'orbite. 
avec le foleil. Je demande à tous les Mathématiciéns du monde, f Z'in- 
cerfeion d'un plan quelconque | avec un corps fphérique , donne une 
ellipfe? 

HUITIÈME PROPOSITION. Le mouvement de vibration de 'éther à l'érar 
de lumière, exerce fur Les corps planétaires une aëlion plus -puiflante que Le 
mouvement général de:circulation de cet éther. Ces aëtions ne font pas égales 
fur Les différents points de l'hémifphère éclairé de la Planète, parce que cer: 
hémifphère eft plongé dans des orbes inégalement diflants du [oleil. « Voilà 
» pourquoi les planètes tournent fur elles-mêmes ;: & toutes dans le 
» même fens ». Voilà certainement la propofition la plus révolrante dans 
tout cet Ouvrage. L'Auteur donne fa démonftration fur douze pages 
(page 283—29$5), qui fourmillent d'erreurs contre les premiers prin- 
cipes de la Mécanique. ..... Suivant les principes de l’'Aureur, une 
planère reçoit deux impulfons : l’une fuivant {a tangente de l'orbite, par 
le tourbillon folaire ; l'autre , par les vibrations du fluide éminemmen 
élaftique , propagées du foleil dans la direction normale. Il eft évident 
que la planète doit décrire une diagonale , fortir de fon orbite , & s'échap- 


Tome X XIII, Part. II, 1783. NOVEMBRE. Ccr 


586 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


per dans les efpaces céleftes. Il eft inutile de dire que la compreflion du 
fluide éminemment élaftique , peut la retenir dans l'orbite, car il faut 
admettre de deux cas lun; ou la compreflion eft telle que la planète 
refte immobile , ou elle peut fe mouvoir. Dans le premier cas, la pla- 
nète ne peut pas avancer dans l'orbite; dans le fecond cas., elle doit fuivre 
da direction que Les impulfons lui donnent : elle doit donc décrire la diago- 
pale, ..... D’après le fyftème de l’Auteur, les planètes doivent donc 
abandonner le foleil , & fe difperfer dans l’efpace. Cependant, après avoir 
donné la démonftration de {a découverte , il ajoute : « Voilà donc ce 
2 phénomène fi important de la rotation des planètes, déduit d'une caufe 
» phyfque & mécanique. Il ne faur plus renvoyer certe rotation au nom- 
» bre des effets fans caufe , comme on l’avoit fait jufqu'à préfent ». 

NEUVIÈME PROPOSITION. Plus la Planète ef} groffe, plhs l'aëlion de 
da lumière diffère fur les deux moitiés orientale & occidentale de l'hemif- 
phère éclairé de certe Planète. « Voilà pourquoi plus les planètes font grof- 
» fes, plus elles tournent avec rapidité fur elles-mêmes ». On peut lui 
“aire grace de cette propofition...... J'ajouterai encore un mot fur 
une propoñtion de Newton ; qui choque très-fort cer Auteur. Newton 
a dit quelque part: Hi motus ex caufis mechanicis originem non habent. 
‘æ Les mouvements céleftes ne tirent pas leur origine des caufes méca- 
» niques ......». La Mécanique fe divife en deux parties, la ftatique & 
la dynamique. Newton n'exclut fürement pas les caufes dynamiques, 
puifque tout fon Ouvrage n'eft qu'un Traité de dynamique: mais il exclut 
la ftatique , parce que les planètes ne font pas attachées au foleil par des 
Léviers, & que le ciel ne fe meut pas par des cordes & des poulies. 3 

Pour ce qui regarde les objections de cet Auteur contre l'attraction 
C’eft toujours. le. même ral-entendu dans lequel tous les Agdverfaires de 
Newton ont donné, & qui a déjà été levé tant de fois. Newton na 
jamais foutenu que Les corps céleftes s’attirent en effer; il a dit qu'ils fe 
meuvent, comme s'ils S'attiroient. C'eft un fait, un phénomène qu'on 
calcule , fans en rechercher les caufes, qu'on abandonne aux Méta- 
phyfciens, 
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Sur les parties métalliques contenues dans les cendres 
des Végétaux ; 


Par M. DE LA METHERIE, D. M. 


1 Fee obfervations ne permettent plus de douter que la Nature ne pro: 
duife d’un côté, tandis qu'elle détruit d’un autre. Le travail des Salpé- 
triers , éclairé par les yeux du Phyficien , nous a appris que des terres par- 
fairement dépouillées , par le lavage, de toutes fubftances falines, & ex- 
pofées enfuite fous des angars à l’aétion de l'air extérieur , fe char- 
geoient de différents fels; favoir ; du vrai nitre & du vrai fel marin : donc 
les acides nitreux & marin &. les deux alkalis fixes y font fo.més par 
le concours de différents gaz (1). La plupart des fels le font également 
dans les corps organifés. Les plantes donnent du tartre viuiolé, du 
oufre, du nitre, du fel marin & les deux alkalis fixes, peut-être Pal. 
kali volatil, Les liqueurs animales fourniflént du fel fébrifuge, du fel 
ammoniac, du natrum , le double fel fufible , & mêine de la félénite* 
Les huiles, foic douces ; foit effentielles , les corps muqueux , Les extraits, 
appartiennent exclufivement au travail de la Nature vivante, Les gaz con- 
courent également à des compofés nouveaux, puifque les plantes chan- 
gent l'air vicié en air déphlogiftiqué. Doit-on attribuer à ce même tra- 
vail de la Nature, les autres principes qu'on trouve dans les êtres Orga- 
nifés ? 

Beccher , Henckel , avoient avancé que les métäux contenoient du fer 
& de l'or. Depuis eux, on a mis cette vérité hors de doute ; & trous les 
Chymiftes , particulièrement MM. de Lauraguais, Rouelle , Darcer, Sage, 
Bertholet , &c. ont retiré des plantes ces deux métaux par l'incinération, 


(x) M. Lavoifier a fait voir que l'air déphlogiftiqué étoit un des principes de l’acide 
nitreux. J'ai prouvé (Journ. de Phyf., Janv. 1782), que l'air inflammable | mélé 
d’air fixe , en éroit un autre ; & les expériences de M. Thouvenel, couronnées par l'A, 
cadémie des Sciences, ont établi que ces fels éroient formés de différents gaz... 
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Ces fubftances font-elles contenues dans les principes qui nourriffent les 
végétaux ? ou font-elles le produit de la végétation? On peut faire les 
mêmes queftions fur la terre végétale (1). ï 

Les lentilles d’eau & routes les plantes de cet ordre végètent dans l'eau 
la plus pure: on y élève journellement des oignons de fleurs. 

Van-Helmont rapporte qu'il planta un faule pefant cinquante livres, 
dans cent livres de cerre : il larrofa d’eau diftillée ; & au bout de cinq ans, 
Le faule pefoit cent foixante-neuf livres trois onces: la terre n’avoit perdu 
que deux onces. 

Boyle a femé des courges, qui font devenues très-groffes, dans de la 
terre qu'il arrofoit également d'eau diftillée, & la terre n'a prefque rien 
perdu de fon poids. 

MM. Bonnet & Duhamel ont fait végérer des plantes dans l’eau la 
plus pure. Ii eft vrai. que le plus fouvent ils fe font fervis de moufles ou 
d'éponges pour en fixer les pieds; mais le dernier craignant que ces fubl- 
tances ne fourniffent quelques fucs, les a retranchées dès que la radicule 
étoit développée. Toutes ces plantes ont végété fouvent avec plus de 
vigueur que dans le meilleur terreau. M. Bonnet a eu de cette manière, 
dans l'efpace de quelques mois, des jets de vigne très-longs & chargés 
d'excellents raifins, [1 n’eft pas douteux que fi on eût analyfé ces plantes, 
on n’en eût retiré les mêmes produits que des autres , des huiles, des fels, 
de la terre, & des parties attirables à l'aimant. : 

J'ai répété une partie de ces expériences , quoique preffé par des cir- 
conftances particulières: je ne les ai pas pu fuivre aufli loin que je l’au- 
rois defiré. Ayant pris différentes femences, j'en ai calciné une partie; 
& en ai retiré, avec Le barreau , toutes les parties attirables, J'ai fait vé- 
géter les autres dans l’eau diftillée, À lanalyfe, elles ont donné les pro- 
duits ordinaires, & leurs cendres ont fourni une beaucoup plus grande 
quantité de parties attirables que leurs femences n’avoienc fait: elles ont 
auf beaucoup fourni de terre végétale, 

La Nature produifant dans les végétaux des fels, des huiles , des corps 
muqueux , y produiroit-elle évalement, 12. la terre végétale ; 2°. du fer; 
3°. de l'or métallique; 4°. dans la production de cette terre & de ces fubftan- 
ces, fe ferviroit-elle de l’eau , de la lumière & des différents gaz , dont il pa- 
roît qu'elle forme les fels & les huiles (2)? Ceci rapprocheroit les métaux 


rennes ——_—_—_—_—n 


(x) Le fer fe trouve abondamment chez les animaux. On ne peut douter que l'or n’y foit 
auf, quoiqu’aucun Chymifte ne l'en ait encore retiré, parce qu'il n’eft point ou 
prefque point de fer fans or; mais ils y font portés l’un & l'autre par les végétaux. 
La terre animale eft la même que la terre végétale. : 

(2) More des Rédatteurs. Nous invitons les Savants à s’occuper de cette utile re- 
cherche. Voici le problème en deux mors. 1°. Le fer qui fe trouve dans les végétaux 
eft-il produit par la terre végétale , ou par l'air , les gaz , &c.? 20. L’or qui y accompagne 
le fer, recounottroit-il les mêmes caufes produtfrices ? 
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des fubftances falines; rapprochement que quelques Chymiftes ont foup- 
conné. M4 Schéele a retiré de l'arfenic, de la molybdène & de la tung- 
ftène, des acides particuliers. M. Pelletier a obtenu du régule d'arfenic, 
en combinant l'acide arfenical avec le gaz inflammable; & j'ai prouvé 
que ce gaz , qu'on doit regarder comme le phlogiftique de Sthalh , évoit 
ort abondant dans les végétaux , & qu'il y étoit uni à l'air fixe, 


Je fuis, &c. 


OBSERVATIONS 


Sur du Fer natif dans des Fraifes. 


Moxwstreur, 


JE vous envoie la relation de. deux faits, que je crois mériter d'être 
confignés dans votre Journal , & dignes fans doute de l'attention du Pu- 
blic inftruit. 

Ce n'eft pas d'aujourd'hui que l’on fait, tout furprenant que doit tou- 
jours paroître ce phénomène , qu'il fe rencontre des métaux dans les 
plantes. Le favant Henckel , dans fon ineftimable Ouvrage, qu'il a in- 
titulé Æora Saturnifans , a deftiné tout un chapitre à cet objet : l’on y voit 
cités plufieurs exemples frappants de free fingularités , tels que des 
pepins d’or trouvés dans des raifins , fait également rapporté par Éeccher; 
dés filets d’or enveloppant des racines de froment; l'étain, le plomb 
trouvés dans l’intérieur des plantes; le mercure trouvé dans du bois , & 
plufeurs autres qu'il eft inutile de rapporter , fur lefquels on peut con- 
fulter l'Ouvrage même (1), & dont ce célèbre Auteur ne fait mention, 
que pour prouver combien l'analogie eft grande entre Les règnes végétal 
& minéral. Une vérité plus reconnue encore, & que l'expérience con- 
firme chaque jour, c’eft qu'il n’exifte point de fubftance végétale qui ne 
contienne plus ou moins de fer: mais ce métal ne s’y développe SE 


lincinération de celle-ci; & jufqu'ici, l’on m'avoit point entendu dire 


(1) Cet Ouvrage eft très-bien traduit en François, aïnfi que Ia Pyrirologie , les 
Traités de l’Æppropriation , de l'Origine des Pierres, & autres Œuvres du même Au- 
teur, 
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qu'il s'y füt jamais trouvé fous fa propre forme, ou natif, comme les 
fubftances des exemples cités ci-deflus, & je ne penfois pas même que 
la chofe fût pofible : car on fait aflez que le fer eft un Lu métaux les 
plus fujets à fe décompofer ; que le fimple contact d'un air un peu hu- 
mide fufñt à cet effet, qu'il doit par conféquent, ce femble, avoir bien 
plus lieu encore dans l'intérieur d’une plante quelconque , où il fe trouve 
environné , preflé de tous côtés par des parties pleines de fucs, defquels 
il exhude une humidité habituelle: mais , malgré toutes les raifons qui 
paroiflent devoir donner au fer une exclufion abfelue dans les plantes , 
{ous fa forme métallique , il n’en eft cependant pas moins vrai qu'il sy 
eft trouvé ; & ce n’eft pas un fait que j'aie appris, mais dont j'ai lex- 
périence par moi-même, & dont par conféquent je puis parler avec 
toute certitude. Le voici, 

Ce fut un jour du mois de Juin 1781, aux environs de Saint- 
Péterfbourg , fur le chemin de Pétershoff, à la campagne de ma fœur , 
dînanc chez elle , moi avec plufeurs autres , que l’on nous fervit au deffert 
un plat de fraifes. J'en mangeai comme tout le monde, fans penfer à 
rien; mais quelqu'un de la Compagnie m'ayant fait remarquer des grains 
durs & noirs qu'il avoittrouvés dans celles qu'il avoit mangées , j'expéri- 
mentai alors à mon tour la même chofe, Maiscommie je ne pouvois me per- 
fuader que ce für du fer, j'enveloppai deux de ces petites mafles dans du 
papier; & quelque temps après, ayant été à même de les préfenter à 
l'action de mon aimant, je ne pus en aucune manière douter de leur 
nature. Îl eft bon d'obferver que la perfunne à qui je dois cette intéref- 
fante découverte, dont la bonne foi & la véracité me font connues, m'a 
dit avoir vu plulieurs fois de ces particules dans les fraifes qu'il avoit 
mangées à cette campagne, Ces grains font de différentes formes & gran- 
deurs , plus ou moins applatis , noirs comme l'intérieur de certaine mine 
limoneufe, mais d’un noir plus mat (1). 


(1) Cette couleur interne brillante de ces mines limoneufes, n’elt pas, à monfens 
moins digne de remarque, puifque l’on fait fort bien que leur formation eft néceffai- 
rement due à la décompoñtion antérieure de quelqu’autre fubitance ferrugineufe mé- 
tallique. Ces mines limoneufés donc ne pouvant en effet être regardées que comme le 
produirdes ochres de fer ramaflées, charriées , dépofées par les eaux , elles devroient, 
à ce qu'il me femble, paroître ochracées dans toute leur fubftance , & privées de 
tout l'éclat qui n'eft dû qu’à la partie phlogiltique du métal qui lui a été enlevée : par 
la même railon encore, ces fortes de mines devroient être abfolument infeufbles à 
J’aétion de l’aimant, ce qui n’eft nullement général; & je puis faire voir deux groffes 
mafles de mines limoneufes, qui dérournent fenfiblement de fa direétion une petite barre 
aimantée & mobile fur un pivot , affezépaiffe. Ces effets peuvent, ce me femble, faire 
prélumer que le fer, quoique fe décompofant très-promptement , ne perd cependant 
pas fi ailément fon phlogiltique qu’on le croit communément, ou au moins qu'il le 
recouvre avec une grañde facilité, & que peut-être il ne lui faut à cereffer que le 


sa 


- 'ita 


. 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 391 


Je dois pourtant avouer, pour ne rien dérober à la vérité, qu'étant 
examinés avec attention, & fur tout avec le fecours d’une bonne loupe, 
ils reffemblent plutôc à de petits fragments , ou à des particules tronquées, 
qui paroiflent avoir fait partie de quelqu'inftrument , dans lefquelles une 
infpection fcrupuleufe fait veir vous les fiunes de la fracture. Mais quelle 
que foit leur origine; qu'on les fuppofe des portioncules de plus grandes 
males , élevées poftérieurement jufques dans le fruir, ou bien, qu'on les 
confidère comme formés dans le fein du fiuit même -qui les renferme , 
l'une ou l’autre fuppofñtion n’eft pas plus facile à expliquer ; leur forme 
même, plus ou moins applatie, paroît interdire l'opinion de leur pro- 
dudion dans l'endroit où on les trouve. 

Et d'un autre côté , leur afcenfion avec Les fucs de la plante, qui pa: 
roît être la feule manière dont ils auroïenc pu y parvenir, ne femble pas 
non plus fort admiflible. Au refte, je ne prétends abfolument nier ni 
lun ni l'autre de ces cas, puifqu’il faut de route néceñité que l’un des 
deux exifte, poyr que des particules de fer puiffenc fe trouver dans le 
centre des fraifes. Je ferai feulement oblerver la généralité dece fait , dans 
le grand nombre de celles qu'on mangea le jour que j'y fis attention 
pour la première fois, & les précédents , puifque la perfonne très-digne 
de foi dont j'ai parlé, m'aflura en avoir vu un jour dans prefque toutes 
les fraifes qu'il avoit mangées à cetre campagne. D'un autre côté, je ferai 
obferver un fait nen moins extraordinaire arrivé dans la Province d’Hol- 
lande, où l'on m'a rapporté qu'il s'éroit trouvé dans l'intérieur d’un 
chêne qui avoit été fcié ‘une fourche de fer , fans que la végétation en 
eüt. été altérée (1) ; & je laifle aux Chymiftes & aux Phyfciens à déci- 
dercomment, &, par quelle combinaifon de la Nature, il peut fe former 
un fer parfait & dans toute fa métallicité dans l'intérieur des plantes, ou 
comment, & par quelle caufe fingulière ce fer a pu y arriver ? & je ne 


concours de certaines circonftances, comme la rencontre d’une matière graffe ou bitu- 
mineufe; ce que l’expérience de M. Baumé, qui fait voir qu’une ochre de fer laiflée en 
digeftion pendant une ou deux heures dans l’huile d’olive eft devenue attirable à l’ai- 
mant, rend affez vraifemblable , (Eléments d: Pharmacie de M. Baumé , pag. 129). 
I yaplus, c’eft qu'un des agents le plus puiffantde la Nature , l'acide viriolique , ce 
diffolvant qui agit avec tant de force fur les métaux en général , & fur le fer en parti- 
culier”, ne parvient cependant pas toujours à le décompoler en entier. J’ai poflédé une 
fanguine durcie, qui étoit une preuve aflez évidente de mon affertion , puilqu’elle atti- 
-roit avec une force affez marquée la barre aimantée dont j'ai fait mention. 

(x) On conferve le fragment de cer arbre qui contenoït la fourche de fer, & que je 
p’ai pas pu voir dans le Cabinet d'Hiftoire Naturelle de S. A.S. le Prince d'Orange, 
dont le Direéteur , mon digne ami, M. de Vofinaar, m'a dit que l'infpeétion faic 
préfumer que cette pièce de métal s’eft trouvée prife, on ne fait trop par quel hafard 
fingulier, entre deux arbres, qui , en croiffant fort près l’un de l’autre , {e font enfin re- 
joints au point de n’en plus former qu’un à la manière des boutures, 
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puis qu'exhorter les gens curieux des environs de la campagne indiquée; 
à remonter à la fource de ce fair, & à s'inftruire, autant quilelt poflible, 
des particularités qui le concernent , comme du lieu natal de ces fruits , de 
la nature du fol dont ils reçoivent leur fubfftance, ce que je n'ai malheu- 
reufement jamais eu le temps de faire moi-même. 

Le fecond fait qu'il me refte à faire connoître, eft peut-être moins éton- 
nant; mais il n’en eft pas moins curieux. Dans la campagne hors des murs 
de la Ville Ukranienne de Batourrinn, il y a beaucoup de terreins élevés 
agréablement, coupés de ravins plus ou moins profonds. C’eft dans ces 
ravins que l’on trouve çà & là rarement des maffes globuleufes blanches, 
calcaires , marquées à leur fuperficie d’éroiles noires, mais qui paroiflent 
fimplement fuperfcielles, & l’effec d’une inhalation minérale colorante , 
de la groffeur à peu-près d’une noix , dures & difficiles à cafler ; & d’autant 
plus que l'on approche du noyau, qui, par fa couleur d’un gris jaunâtre, 
diffère, autant que par fon grain plus compacte & plus fin, de l'enve- 
loppe épaifle & blanche. Le centre de la pierre eft rempli de cavités 
féparées par des cloifons plus ou moins épaifles , & quelquetois très- 
minces. Qu'on confidère maintenant ces mafles fphériques pierreufes, où 
comme des concrétions, ou comme des pétrifications , qu’on en fafle 
des carpolites ou des alcyonires , c’eft ce qui re fait rien à mon fujer (1). 

Mais ce qui mérite attention , c’eft qu’en ayant caflé une, j'y ai trouvé 
dans deux de ces cavités deux petites mafles bien reconnoiffables par 
leur couleur de fer, & à l’action de l’aimant fur elles. L'une des deux, 
plus petite, m'a échappé des mains , & s’eft perdue prefque au même 
inftant de fa découverte, L'autre, que je pofsède encore , conferve ab- 
felument la forme de la cavité où elle s’eft trouvée, & n’eft pas plus 
groffe que la tête d’une grofle épingle. 

Voilà, Monfieur, Les deux faits que j'ai cru néceffaire de faire con- 
noître ; peut-être au moins pourroient-ils fervir à faire voir que le fer, 
dégagé de toute hétérogénéité , & dans fon état de métallicité, 
peut n'être pas aufli rare qu'on fe l'imagine communément, & à affoi- 


nn 


(1) J'obferverai feulement que l'infpeétion de leur tiffu intérieur, qui eft continu & 
fans les moindres veftiges de parties appofées en forme de couches les unes fut les au- 
tres, ne me fait voir , ce me femble, aucun des caractères des concrétions. Il eft ce- 
pendant à remarquer que l’on trouve dans les pargies latérales des mêmes ravins, des 
nids de fubftances pierreufes, calcaires, blanches, rameufes, ayant fouvent la forme 


de petits arbriffeaux ,ou de belles petites cozallines, quelquefois ornées de globules 


femblables à des fruits, & d’autres fois offrant une figure informe , & n'étant indu- 
bitablement que des concrérions ftala@ites ; ce qui n’eft pas cependant une taifon 
de regarder comme telles nos imafles fphériques dontil eft ici qneftion, puifque j'ai 
trouvé dans le même endroit un fragment roulé d’un marbre coquillier , gris, rem- 
pli de lenticulaires , & d’autres veftiges de pétrifications étrangères fans doute à ces 
cantons. m4 
blir 


s 
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blir les doutes de bien des gens au fujet d’un fer natif, dont d’autres 
nient même abfolument l'exiftence. J'ai cependant vu, de mes propres 
yeux, dans l’intéreflante Colle“tion de minéraux du favant Profefleur 
Vanderweinperfle à Leyde, qui ,en poflefleur éclairé, ne fe contente 
pas feulement de contempler & d’étaler fes richefles aux regards des 
curieux , un très-bel échantillon d’une mine de fer noir brillante (rrinera 
ferri nigra , particulis nitens . Wall. Spec. 324, dans laquelle on voit dif- 
perfés en aflez grande quantité des grains également brillants, blancs, 
de couleur d'argent, & que M. Vanderweinperffe a pris lui-même pour 
tels ; mais en ayant détaché quelques-uns, il les a trouvés très-artirables 
à l'aimant, & il m'en a montré qu'il avoit applatis lui-même fous. le 
marteau. C’eft donc bien , comme on le voit, un fer parfait & malléa- 
ble; enun mot, un fer natif. 

Mais il eft temps de terminer une Lettre peut-être déjà trop longue , & 
dont la prolixité ne peut être excufée que par la matière qui en fait l'objet. 


Je fuis, &c. 


AR ———— 


GE ——© —— 
NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Mes: fur les propriétés de l'Eau , particulièrement dans l'Art de guë- 
rir; par M. MACQUART , Docfeur-Régent de la Faculté de Medecine de 
Paris , Affocié ordinaire de la Société Royale de Médecine, Paris, chez 
Nyon l'ainé, in-8°, de 470 pages. 


Cet Ouvrage , très-bien fait , eft l’exttait de tout ce que l’on avoit écrit 
fur l’eau jufqu'à ce jour. Les hyperboles des admirateurs outrés de cet élé- 
ment y fonc réduites à leur juite valeur. Quoique M. Macquart ait eu 
principalement en vue les avantages que la Médecine retire de l’eau , il 
Ta cependant confidérée en Phyficien & en Chymilte, & l'a décrire d’abord 
dans.fon état de Auidité. Celui de glace occupe enfuite. IL pafle de-là 
aux différentes efpèces d'eau, celles de pluie, de neige, de fontaine, de 
rivière, &c. , & cherche à déterminer leur infuence fur l’économie ani- 
male. Après ces eaux fimples viennent les eaux compofées ; ou chargées 
de principes étrangers à {eur fubftance. Les eaux minérales naturelles 
tiennent le premier rang, &'fônt décrites avec un tel détail, qu'on n'a 
pu Le faire qu’en difpofant des riches Archives de la Société Royale de 
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Médecine. Les eaux minérales ou gazeufes artificielles font appréciées &c 
placés au-deflus des naturelles, à caufe de la facilité qu'elles offrent de 
n’employer datis leur compoñition que des principes utiles & falutaires, 
& d'être mifes , par la modicité de leur prix, à la portée de tous les Ci- 
toyens. 

M. Macquart confidère enfin l'eau appliquée fur la peau des animaux , 
ou le bain. I] l’envifage fous toutes les formes , relativement à la Méde- 
cine & à la Gymnaftique, Ce travail eft terminé par des recherches fur 
Veau prife intérieurement dans les maladies aiguës ou chroniques. Où 
peut aflurer que cet Ouvrage de M. Macquart deviendra le guide des 
jeunes Médecins, & La confolation dés anciens. 


Du Feu fouterrein, par M. DUCARLA , in-8°, de s3 pags. Chez 
Prault. ; 


L’Auteur de cet écrit , connu par un grand nombre de bons Mémoires , 
cherche à prouver l’exiftence d’un fu fouterrein, par la fonte des glaciers 
& des neiges , qui s'opère toujours dans les parties appliquées à la furface 
de la terre. Sans recourir à ce feu , que M. Delifle paroit avoir décruit fans 
reflource , ne trouveroit-on pas la caufe de cette fonte dans l’humidité 
que renferment les premières couches du globe, dans la privation de l'air 
atmofphérique, dans la preffion des mañlits de glace, &c. &c.? 


Rapport de MM. Cofnier, Maloët, Darcet, Philip, le Preux , Defeffartz € 
Paulet. Doéteurs-Régents de la Faculié de Médecine de Paris ; lu à l'Af- 
Jemblée de cette Faculté du mois d'Avril dernier , fur les Avantages re- 
connus de la nouvelle Méthode d'adminiffrer l'Eleëtricité dans les. Maladies 
nerveufes, particulièrement dans l'Epilepfie & dans la Catalepfe; par 

! M. LE DRU, connu fous le nom de COMUS : imprimé par ordre € aux 
frais du Gouvernement, Chez Bierres , in-8°. de 411$ pages. 


Après avoir fait d’heureufes découvertes fur l'Eleétricité, M. le Dru 
vient de les appliquer au foulagement de l'humanité fouffrante. Les affec- 
tions de nerfs les plus graves, les plus effrayantes par leur nature & leurs 
fuites ,cèdent à fa méthode d'appliquer ou de mettre en œuvre le fluide 
électrique. On ne fauroit aflez louer le zèle &l'afliduité que MM. les 
Commiffaires de la Faculté ont apportés à fuivre & conftater cette utile 
découverte. Le nombre prodigieux d’épilepriques, de catalepriques, & 
d'autres malades qui ont été guéris ou foulagés fous leurs yeux, dir plus 
que tous nos éloges. Mais nous ne pouvons nous difpenfer d'en donner à 
M. le Drulefils, que:des connoïffances chymiques très-étendues , ajoutées 
aux connoiffances phyfiques de M. fon père, rendent bien digne d'etre 


aflocié à {es utiles travaux. 
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Expériences fur la propagation du Son & de La voix dans des tuyaux pro- 
longés à une grande diflance. À Paris, chez Prault, 1783, in-8°. de 


32 pages. 


Les facultés du Phyficien qui defire de faire cette expérience étant bor- 
nées , il a ouvert une foufcription qui met tous les Amateurs de la Phyfique 
à même de contribuer aux progrès de certe Science. On ignore l'étendu: juf- 
qu'à laquelle Le fon peut fe propager dans des tuyaux fermés. Quatre cents 
roifes ont été jufqu'à ce moment le pie grand efpace qu'on lui ait fait 
parcourir, Rédacteurs du Journal de Phyfique, & par ce travail, promo- 
teurs de cette Science , nous encourageons tous les Savants & les Ama- 
teurs à concourir à cette utile entreprife. Quant à l’établiffement d'une cor- 
refpondance par le moyen de tuyaux fermés, nous n’en parlerons pas , 
attendu que ce projet eft uniquement du reffort de l’économie politique. 
La foufcription eft de 24 liv., dont on exige feulement la fouriflion. On 
la reçoit chez M. Gardeur, Sculpteur , Cloître Saint Jacquesl’Hôpital, rue 
Mauconfeil. 


Correfpondance Rurale, contenant des Obfervations criviques , intéref[antes 
& uciles [ur la culture des Terres € des Jardins ; les Travaux , Occupa- 
tions , Economies & Amufements de la Campagne, & tout ce qui peut 
être relauif à ces objets ; par M. DE LA BRETONNERIE, À Paris, chez 

. Onfroy , quai des Auguftins, 3 vol. in-12, brochés, 7 liv. 10 fols ; 
reliés, 9 Liv. 


Cette Collection précieufe par fon objet, renferme beaucoup plus de 
chofes que le titre n’en indique; elle fera très-utile aux Cultivateurs qui 
veulent être éclairés, & fortir de l'ornière où ils font retenus par la cou- 
tume & l'habitude, On y trouve , entr'autres chofes avantageufes , d’ex- 
cellentes additions aux Traités de M. l'Abbé Roger, des Calendriers pour 
diriger chaque mois les travaux du Laboureur, du Jardinier-Potager, du 
Jardinier - Fleurifte , & de celui qui trace les plans & les grands 
jardins. 


Teoria generale della Terra, &c. Théorie générale de la Terre, expofee à 
l'Acadèmie Volfque de Velleuri. Rome, 1781 , in-8°. de 410 pages. 


L’Auteur de cette Théorie, le P. Becchetti, Dominicain, compare les 
fyftèmes des Philofophes anciens & modernes fur la formation de notre 
planète avec celui de Moïfe, auquel il donne une pleine & entière fupé- 
riorité. Cette difcuflion eft fage , folide & exempte de fanatifme. Les 
volcans , les variations qu'a fouffertes notre globe, & la formation de: 
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montagnes dont l’Auteur traite fort au long , annoncent l'étendue de fes - 
connoïffances dans la Phyfique & l'Hiftoire Naturelle, On en defre une 
traduction françoile. 


Differtatio Phytologica Jummatim expofita apud Antonium Fulgoniurr. 
Romæ, in-8°. 


F 


‘ La correfpondance des phénomènes de l’économie végétale avec ceux 
de l'économie animale, fait le fujet de cette‘Diflertation , dont la clarté 
& la précifion rehauflent Le prix. 


Guida del! Manifcalo, &c. Le Guide du Maréchal de M. DE LA FOSSE; 
traduit par un Piémontois , augmenté de différentes notes & de remarques. 
Pignerol , in-4°. chez Settari. 


Les additions du Traducteur font dignes de fon modèle, 


Corfo completo di Agricultura teorica, praticæ ed economica , &c Cours 
complet dApriculture théorique , pratique & économique : Ouvrage publié 

4 Paris par M. l'Abbé ROZ1ER , en forme de Diélionnaire , amélioré & 

réduit dans la traduélion lralienne, en Traités, par la Société Lictéraire 

de Naples, première partie. Dela culture des Plantes , tome premier. 

Naples, 1783, de l'Imprimerie de Ja Société Littéraire & T ypogra- 

phique, in-8°. de 283 pages: fe trouve à Florence , chez Bonainti, 

Libraire, : 

Les Lecteurs décideront laquelle eft la plus avantageufe de la manière 
dont M. l'Abbé Rozier a difpofé fes matières , ou de celle qu'adupte la 
Société Littéraire de Naples , dans fa tradu@ion. Au refte, le fuffrage 
de cette Compagnie favante encouragera le Phyficien François à méri- 
ter de plus en plus, par fes travaux , l'eftime des Nations étrangères, 


Memoria di Matematica e Fifica, €&c. Mémoires de Mathématiques & de 
Phyfique de la Société Italienne, rome I”. À Véronne , 1781 ; chez 
Ramaurini, grand in-4°. de 853 pages, avec figures. 


Recherches ur l'influence de la Lumière folaire, pour métamorphofer l'Air fixe 
en Âir pur par la végétation , avec des Expériences € des Confidérations: 
propres à faire connoftre la nature des fubflances aëriformes ; par J. SÉ- 
NEBIER , Bibliothécaire de la République de Genèye. À Genève, chez 
Chirol, 1783 ,in-8'. de 385 pages. 


M. Ingenhouze nous avoit appris que les plantes rendojent , par l'é- 
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vaporation pendant le jour , de l'air déphlogiftiqué ; & de plus, qu’elles 
Changeoïent en cet air pur Vair fixe. M. Sénebier en a cherché la raifôn, 
qu'il expofe dans cet Ouvrage , réfultat d’une multitude innombrable d’ex- 
périences. Il y démontre que l’action dufoleil favorife beaucoup cetteopéra- 
tion, devenue prefque nulle à l'abri du foleil & dans l'obfcurité. En füivant 
ce Naturaiifte , on voit les plantes foutirer l'air fixe contenu dans l’eau 
qui n'a pas bouilli, & fourni continuellement par l’atmofphère vicié qui 
nous entoure; élaborer cet air fixe dans leur parenchyme , & verfer autour 
d'elles un air pur & vital. M. Sénebier a mêlé à l'eau de fes expériences 
différents acides. Ceux-ci ont attaqué la petite portion de terre calcaire 
que toutes les eaux renferment , ont procuré un dégagement d'air fixe plus 
abondant, & les plantes ont produit en conféquence une plus grande 
ai d’air pur. Les plantes fe nourriflent en grande partie de l'air 

xe répandu dans l’atmofphère, & abforbé par leurs feuilles. Cette ob- 
fervation explique feule comment les plantes qui croifent dans l’eau, 
fur les rocs & même dans l'air, peuvent prendre un accroiflement fen- 
fible & foutenu. M: Sénebier a joint à cette belle théorie , des expériences 
ur la nature des gaz. En voici le rélultat, que nous copions fidellemenr, 
æ On ne peut confidérer l'air fixe formé par l'union de l'air pur avec le 
» phlogiftique , fans faire des réflexions bien importantes, Oferai-je dire 
» que cette union & cette nouvelle compofition femblentme faire trouver 
»nla fource du principe acide ? L'air fixe formé par ce moyen eft au moins 
» un acide bien caractérifé, & il eft produit fans acide, Seroit-ce le 
» moyen de la nature pour former tous les acides? en feroit-il-le premier 
» élément? les autres n’en feroient-ils qu'une combinaifon particulière, 
» une modification ? l'air fixe qui fe forme toujours , fe formeroit-il inu- 
» tilement? ce qui ne peut fervir à la végétation , feroit-il perdu 2 cet air 
» fixe ne feroit-il pas plutôt la bafe de tous les acides? ou tous les acides 
» eux-mêmes ne feroient-ils pas une certaine combinaifon de l’air pur 
» avec le phlogiftique plus combiné »? 


Mémoire fur la vertu répulfive du Feu, confidéré comme agent principal de 
la Nature, & application de ce principe à la formation des vapeurs , à leur 
élévation , & à quelques-uns des principaux phénomènes qui en réfultent ; 
par M. D. M. Paris, chez Quillau, rue Chriftine , 1783 , in-8°. de 
so pages. 


Expériences & Obfervations fur différentes branches de la Phyfique , avec 
une continuation des Obfervations fur Air ; Ouvrage traduit de L Anglois 
de M.J.PexESTLEY, Doéteuren Droit, Membre de la Société Royale 
de Londres ; par M. GrBEz1IN, Doëleur em Medecine , Membre de la 
Société Royale de Londres , tome IIL. À Paris ,chez Nyon l'aîné, rue 


du Jardinet, 1783, in-12 de 530 pages. 
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De Frigoris ufu in morbis; in-4°, de 12 pages. Nancy. 


Cette Thèfe intéreffante eft remplie d'obfervations & de citations utiles ; 
tout ce qu'on a écrit fur ce fujet depuis Hippocrate-jufqu'à M. CI. Samoï- 
lowitz , qui a guéri des peftiférés avec des frictions glaciales, eft rapporté 
& difcuté dans cette Thèfe. L'Auteur e& M. Willemet , fils du favanc 
Médecin de ce nom. 


De Bononienfi Scientiarum & Artium Inflisuto atque Academié Commen- 
tarti,tomus WI, Bologne, 1782, in-4°, de 540 pages. 


Lettere fopra alcune Curiofita fifrologiche , c. , in-8°. Mantoue, 1783. 


+ 
Nuovo Conduttore fpirale | &c. Nouveau Condufleur éleétrique fpiral , avec 
Ja théorie; par M. l'Abbé GAETAN Carr, de Pifloie. Piftoie , in-8°. de 
42 pages, avec une planche gravée, 


L'Auteur y démontre fenfiblement {a fupériorité d’un conducteur fpiral 
fur un conduéteur alongé, ayant une furfacc égale. 


Enchiridion Botanicon, completfens caraëteres genericos & fpecificos Plantarum 


per Infulas Britannicas fpontè nafcentium , ex Linnæo alifque defump= 
tos : edidit ARTHURUS BROUGHTON, M. D. ,in-8°. 1782. Londres, 
chez Robinfon. 


Le Catalogue des Plantes de la Grande-Bretagne , dont M. Broughton 
donne les caractères , eft celui d'Hudfon & de Lighfoot. 


Choix des meilleurs Médicaments pour les Maladies les plus defefpérées ; par 
M. Buc'HOZz , Médecin de MoONsrEuR , &c. Chez l'Auteur, rue de 
la Harpe, in-12 de 370 pages. 


M. Buc'hoz promet au Public un pareil volume tous les ans: c’eft le 
neuvième de fes Ouvrages Economiques. 


Nouveaux Mémoires de l'Académie de Dijon , pour la partie des Sciences 
& Arts, fecond Semeffre 1782 , in-8°. de 248 pages. Le premier de 
1783 paroitra le 1$ Janvier 1784. La fouftription pour Les deux Se- 
meflres de chaque année , eff de 6 liv., pris à Dijon , chez le fieur Caufle, 
Imprimeur de l'Académie, @& de 7 liv. 10 fols par tout le Royaume, 
francs de port, On pourra remettre le montant de la fouféription à MM. 
les Direéleurs des Pofles, € l'on affranchira feulement Les Lettres d'avis. 


Ce fecond Semeftre eft auli intéreffant que le premier , & foutient l'idée 
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que s’eft formée l'Europe Savante de l’Académie de Dijon, Il renferme 
un Mémoire fur la faturation des eaux-mères du nitre, fans perte de l'al- 
kali, &c., par M. de Morveau; examen d'une mine de plomb trouvée 
à Saint-Prix-fous-Beuvray , par te même, joint à M. Champy; l'expli- 
cation & l’ufage de la Table des arcs femi-diurnes , inférée dans le pre- 
mier Semeftre, pat M. Roger ; Mémoire fur la lampire ou ver luifant, 

ar M. Gueneau de Mentbeillard ; Obfervation d’hiftoire naturelle , par 
M. Pafumor ; fuite du Mémoire fur les pierres biliaires de M. Durande; 
Obfervation de la guérifon d’uhe colique caufée par des pierres biliaires , 

ar M. Maret; Extrait des regiftres météorologiques , du même ; fuite de 
l'Hiftoire nofo-météorologique de 1782, par le même ; Analyfe de l'eau 
de Premeaux ; par le même ; feconde partie du Mémoire fur les éclufes, 
par M. Gauchey; Mémoire fur la cévadille, par M. WiHemer. 


Mémoire concernant une efpèce de Colique obfervée [ur les vaiffeaux ; lu à 
l'Affemblee publique dé la Facndté de Médecine de Paris ,le 1° Seprèmbre 
1783 ; par M. DE GARDANE, Doëleur-Regent | &e., Aflorié ; Cor- 
refpondant deplufieurs Académies. Paris , chez Quillau ; rue di Fouarré, 
in-8°. de 29 pages. « NEA à a. 


Les caufes les plus naturelles font prefque toujours les dernières 
apperçues, & l'homme n'y revient qu'après avoir parcouru wn long 
cercle d'erreurs. L'Ouvragede M. de Gardane en eft une nouvelle preuve, 
On avoit.cherché plufieurs caufes phyfiques & morales à certe colique, 
qui attaque feuls les Officiers fur les vaïfleaux , & qui a tant d’analogie 
avec la colique des Peintres. Ce Médecin , qui s’eft toujours occupéd'ob- 
jets relatifs à l'utilité publique , en a découvert la caufe dans la cérufe qui 
entre dans les vernis employés à peindre les appartements occupés par 
les feuls Officiers. Il recommande en conféquence de traiter cette colique 
comme celle des Peintres , & principalement avec la médecine forte. À la 
fuite de cet excellent Mémoire, il annonce un Ouvrage fur les mala- 
dies des Gens de mer, & un fecond fur celles des Créoles en Europe, 
M. de Gardane prend, dansune note, acte d’une opinion qu’il doit y ke 
velopper, & qui paroît très-plaufible, Il dit : « Qu'il n’attribuera le fcor- 
» but qu'à la dépravation de l'air 5..... que toutes les autres caufes n’y 
» contribuent que comme accefloires, & qu’au lieu d’en accufer l'humi- 
» dité & le froid , comme Lind & tous fes Ectivains poftérieurs l'ont 
», avancé... il efpère démontrer que cette maladie ne vient que de 


è L ' 


» l'air humide & chaud, comme Pringle l'avoit préfumé », 


auf 
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APPROBATION. 


J ’Arlu ; par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux , un Ouvräge qui'a pour titré: 
Obfervarions fur La Phyfique, fur l Hiftoire Narurelle & fur Les ris, Ec.; par M. 
Rozier & Moncez le jeune, &c. La Colleétion de faits importans qu’il offre périodi- 
quement à fes Lecteurs , mérite l'accueil des Savans ; enconféquence, j’eftime qu'on peut 
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TROISIÈME MÉMoIRE. Ombres colorées, bleu du 


Ciel, &c. , couleurs de l'aurore , aurores boréales. 


Par M. Ororx , Apothicaire à Provins , des Académies des Sciences , Arts 
& Belles-Lettres de Dijon & de Rouen. 


te: multitude de faits & d'expériences , dont un grand nombre fe 
trouvent rapportés dans mes deux, Mémoires fur les couleurs, irféiés dans 
les Journaux de Phyfique , années 1776 & 1777, m'avoit fait connoître 
& affurer alors ; 1°. que le phlogiftique étoit non-feulement le principe ces 
couleurs des corps, mais que les diMérentes couleurs dépendoient des dif- 
férents états de denfité ou de raréfaction du phlogiftique. 

2°. Que l'œil en conféquence pouvoit commencer l'analyfe des corps 
colorés, & que la feule infpection nous apprenoit déjà quelque chofe de 
leur nature, en nous indiquant la préfence & l’état relatif du phlogiftique 
qu'ils contiennent. 

3°. Que les couleurs fombres & intenfes ,telles que les couleurs noires, 
violettes & bleues , annonçoient la denfité du phlogiftique dans Les corps , 
& que les couleurs rouges & orangées prouvoient au contraire l'exalta- 
tion ou la raréfaétion de ce même phlosiftique. 

4°. Qu'en diminuant par degrés la denfité du phlosiftique qui faifoit 
paroître un corps fous les couleurs fombres , il fuivoit l'échelle de couleurs 
que préfente Le prifme, & pañloit des couleurs violettes ou bleues aux 
couleurs AN ET orangées & rouges. 

5°. Qu'en rendant fucceffivement à ce corps porté au rouge le phlogif- 
tique qu'il avoit perdu, il repafloit par cette même fuite de couleurs , 
mais dans l'ordre inverfe; il rétrograde en quelque forte, & rerombe du 
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rouge au jaune, de-là au verd, au bleu, au violet ; enfin au noir. 

6°, Que tous les corps tendent à fuivre cette loi, & quela Nature femble 
fe l'être prefcrite , puifque , dans les changements de couleurs qu'elle fait 
éprouver, même aux végétaux , en augmentant fucceflivement la quan- 
tité & la denfité de leur phlogiftique ; elle les fait pafler par les couleurs 
rouges , ofangées , jaunes, vertes; & quard au contraire elle diminue & 
raréfie leur phlogiftique, ces mêmes corps reviennent fur leurs pas, & fui- 
vent l’ordre inverfe de ces couleurs. 

7°. Que l'Art de même, en diminuant graduellement le phloaiftique 
d'un corps, ou en augmentant fa denfité, quand il eft très-raréfié, don- 
noit à volonté différentes couleurs aux corps, & que l’ordre dans lequel 
elles fe fuccèdent eft Le même que dans le prifme. (Nous ne parlons ici que 
des expériences dans lefquelles l’action des réactifs eft ménagée jufqu’à un 
certain point : car quand on emploie un feu d’une violence extrême, il eft 
pofible qu'on perde de vue certe marche que nous avons reconnue: on re- 
trouve plus difficilement les traces de la Nature, quand on a mis touten 
défordre & en confufon). 

8°. Enfin, il m'a paru que, dans un corps, le phlogiftique porté aw 
rouge étoit au même phlogiftique redefcendu au violet ou au bleu, 
comme le rayon rouge de la lumière étoit aux rayons violets ou 
bleus. 

J’ai fait voir que ce rapport & cette affinité entre les couleurs de Ia 
lumière & le phlogiftique des corps, étoient dûs à une identité de prin- 
cipe, & annonçoient la plus grande analogie entre la matière colorante 
de la lumière, & la terre inflammable des corps. 

Il m'a femblé que la matière colorante de la lumière étoit, au degré de 
pureté & deténuité près, un vrai phlogiftique de même nature que celui 
des corps; que cette matière colorante étoit une fubftance étrangère à la 
lumière , un corps hétérogène , qui altéroit fa diaphanéité primitive , & 
lui donnoir quelques nouvelles modifications & propriétés, d’où réfulroienr, 
par rapport à nous, ces fenfations diverfes que nous nommons couleurs ; 
que cet alliage étoit formé par la partie la plus pure des corpufcules ter- 
reftres que la lumière trouvoit dans l’atmofphère fous l’état de vapeurs , & 
dont elle diffolvoit une partie ; enfin, que la lumière étoit, dans fon 
origine, parfaitement fimple , & abfolument fans couleurs. On peut voir 
les preuves que j'ai données de cesaffertions dans les deux Mémoires cités 
ci-deffus. 

Quelques perfonnes qui n’ont pas trouvé mes idées dépourvues de 
fondement , m'ont engagé (1) à fuivre cette matière , & à faire de 
nouvelles recherches fur ce point de Phyfique aufli nouveau qu'important. 


(x) Journal de Phyfique , année 1777. - 
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C'eft ce que je me propofois de faire , quand des occupations d’un autre 
genré m'ont détourné de ce travail. J'y reviens actuellement, & j'efpère 
le fuivre plus exactement, 

Pour ne pas me faire illufion, & pour m'aflurer fi mes idées fur la 
lumière font juftes , j'ai cru devoir obferver tous les phénomènes colo- 
rés que la lumière nous préfente, en étudier les caufes , en fuivre les 
effets ; enfin, voir s'ils concourent naturellement à expliquer mon fenti- 
ment fur la compofition & la nature de la lumière. En fuivant cette 
route, mon {yftème deviendra une vérité, & la vraie théorie de La lu- 
mière ; fi de tous les accidents colorés qu’elle produit, aucun ne contre- 
dit ma façon de penfer, & fi au contraire tous femblent être une confé. 
quence naturelle de mes principes. Je renvoie aux deux Mémoires déjà 
cités , & je prie aufli de fufpendre tout jugement défavorable, jufqu’à ce 
que j'aie fait paroître un autre Mémoire , qui , réuniffant fous un feul poinc 
de vue tous les faits épars, ne laiflera plus, je penfe, de doute fur cette 
matière importante. 

Les ombres bleues que le foleil produit lorfqw'il eft fous l'horizon, 
avoient été obfervées il y a long-temps ; mais cette découverte étoit 
tombée tout-à-fait dans l'oubli, au point que M. de Buffon, dans un 
Mémoire inféré dans ceux de l'Académie des Sciences, année 1743 ,an- 
nonça l’obfervation qu'il fit de ces ombres colorées, comme un fait dont 
on m'avoit pas encore parlé, 

Ce fut au mois de Juillec 1742 , qu’il vit, au coucher du foleil, les 
ombres que des arbres projetroient fur un mur blanc, colorées en bleu, 
& quelquefois en verd; mais rarement de cette dernière couleur, Il fic 
les mêmes obfervations au lever du foleil; & les ombres , pendant quel- 

ues minutes , lui parurent également colorées en bleu , fouvent mème 
d'un bleu indigo brillant, & aufli vif que le plus bel azur, M de Buffon, 
dans Le cours de fes obfervations , n’a vu que deux fois des ombres vertes, 
& elles étoient d’un verd très-vif & très frais: du refte elles lui parurent 
toujours bleues. Ces ombres colorées ont été obfervées depuis par plu- 
fieurs Phyficiens : elles paroiflent plus volontiers le martin & le foir; 
mais on les apperçoit encore au milieu du jour: il eft même poñlible, 
comme nous le dirons plus bas, de fe procurer à toutes les heures du 
jour, par tous les temps & dans toutes les faifons, des ombres diver- 
fement colorées, 

Les ombres bleues ont donné lieu à des recherches fur la caufe qui 
FA produit. On croit généralement que ces ombres bleues qu’on ob- 
ferve le matin & le foir, ne font autre chofe que la réflexion de fazur 
du ciel qui fe peint fur les ombres & les éclaire. Ce qu'on nous dit pour 
appuyer ce fentiment, c'eft qu'on fe procure toujours des ombres bleues 
au milieu du jour, toutes Îes fois qu'on ne reçoit dans une chambre 
qu'une lumière réfléchie par un corps bleu , comme lorfqu’une partie du 
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ciel pur & fans nuage peut être apperçue dans cette chambre, fermée 
d’ailleurs à toute autre lumière, é 

IL pourroit fe faire que la réflexion de l’atmofphère fur les ombres, con- 
tribuât à la production des ombres bleues ; mais ce n’en peut être la vraie 
caufe, Une preuve de cela, c'eft qu'on peut obferver des ombres bleues 
dans des chambres où le bleu de l’atmofphère ne peut fe réfléchir, & que 
Les ombres bleues peuvent être excirées, même la nuit, par la lumière 
d’un flambeau , ou autres corps enflammés, La couleur bleue d’ailleurs 
n'eit pas la feule que prennent les ombres: on obferve des ombres de 
toutes couleurs, À quoi attribueroit-on donc cette variété d’ombres co- 
loxées? cependant la même caufe doit les produire toutes. 

Ce qui prouve encore que le bleu de l'atmofphère n’eft pas la caufe 
des ombres bleues qui arrivent le matin & le foir (1) en plein air, c’eft 
que , quand le foleil eft à l'horizon , le ciel n'eft pas bleu , ou n’eft que 
d'un bleu très-foible. On verra, dans la fuite de ce Mémoire, que certe 
couleur bleue qu'on attribue à l’atmofphère ne lui appartient pas, & que 
Je ciel ne prend cette couleur que quand le foleil eft plus élevé au-deffus 
de l'horizon ; enfin, que cette couleur bleue de l’atmofphère tient à une 
autre caufe que nous indiquerons plus bas , & qui nous paroït être plus 
fatisfaifante & plus vraie, 

Avant d'expliquer ces ombres colorées qui fe reproduifent au lever &£ 
au coucher du foleil, confultons l’obfervation ; examinons de quelle 
nature eft alors la lumière qui éclaire tous les objets, & dans qu:l état 
particulièrement eft celle qui nous parvient direétemenr de cer aftre. Certes 
lumière du foleil , tempérée & affoiblie le matin & le foir en traverfant 
les couches les plus denfes de Patmofphère, permet alors à l'œil de la 
recevoir plus immédiatement , & d'en faire en ‘quelque forte l'a- 
palyfe. | 
Lorfque le foleil eft à l'horizon, toute La lumière qu'il répand fur la 
terre eft jaune; le fommet des édifices & des montagnes eft d’un jaune 

lus doré, ou de couleur orangé, & les nuages femés à l'horizon nous 
réfléchiffent Les couleurs orangées & rouges. Indépendamment de ces dif- 
férentes couleurs répandues fur la Nature , l'œil qui reçoit diréétement la 
lumière du foleil , remarque encore parmi ces rayons jaunes une certaine 
quantité de rayons diverfement colorés, comme des rayons rouges , verds 
& bleus, lefquels fe trouvent mêlés fans ordre av-c la lumière jaune qu® 
domine alors, Ces rayons rouges, verds & bleus, difféminés dans la lus 
mière , s’obferventencore mieux , fi on ferme à moitié les yeux; les dé 


ze? 
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. (r) On lit dans le Journal de Phyfique , année 1778 , une fuite d'expériences faires 
par M. Mongez le jeune, qui prouvent, fans réplique, que les ombres bleues ne dé- 
pendent pas du bleu du ciel, 
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des paupières rompant la vivacité de la lumière, permettent fans doute 
à l'œil de remarquer en plus grande quantité & plus aifément ces rayons 
colorés, Voyons ce qui doit arriver , lorfque la lumière du foleil formée 
de ces rayons diverfement colorés, vient à rencontrer un corps qui lui fai 
obitacle, Re 

Premièrement , il faut fe rappeller que la lumière s'infléchie & fe 
courbe en paflant près des corps, & que les différents rayons colorés 
s’infléchiffene plus ou moins les uns que les autres, fuivant leur réfran- 
gibilité refpective; enfin , que les rayons verds, fur-tout Les bleus, fonc 
plus réfrangibles, & fe ploient davantage, 

D'après cela, voici ce qui doit arriver le matin & le foir. Lorfque les 
ombres bleues ont lieu, la lumière jaune ,/mélée de ces rayons rouges, 
verds, bleus , non combinés avec elle, s'infléchira à l'approche d'un corps 
oppolé à une muraille ; chacun de ces rayons colorés & non combinés 
fe rompant en même temps, mais fous un angle particulier à chacun 
d'eux , il réfultera qu'après avoir dépaflé le corps qui fait ombre, les 
rayons de même nature fe trouveront réunis , Les verdsaveé Les verds, les 
bleus avec Les bleus; il fe fera une forte de triage de ces rayons jufqu'a- 
lors interpofés & difféminés, fans ordre dans la lumière, 

Il arrivera donc que la lumière jaune , qui eft la lumière dominante ; 
deflinera les contours de l'ombre du corps ; mais les rayons verds , fur- 
tout les bleus, ayant été plus réfraités , tomberont poñitivement fur 
l'ombre du corps, & y peindront leur couleur. Les rouges étant les 
moins réfrangibles, s’éloigneront davantage de l'ombre; & comme ils 
font en petite quantité, relativement aux raÿons jaunes répandus fur toute 
Ja terre , ils refteront confondus & comme perdus dans cette lumière 
jaune : tout au plus contribueroient-ils à donner à la lumière jaune une 
teinte orangée, qui peut même n'être pas fenfible, 

Ce qui poürroit nuire à notre fentiment fur la caufe des ombres 
bleues, c’eft la perfuafon où l’on eft que leur apparence le matin & le 
foir n’eft que momentanée , & ne dure pas plus de quelques minutes : 
mais nous pouvons pofer comme une règle générale, que tant que 
lumière que le foleil répand fur la terre eft jaune, on a conftamment 
des ombres bleues; & même au milieu du jour, quand le foleil perçant 
difficilement un brouillard très-élevé, ne répand fur la terre qu’une lu- 
mière jaune , il fufät alors d’oppofer à cette lumière jaune un corps 
mince, tel que la lame d’un couteau, & l’ombre reçue fur un pa- 
pier ou fur une muraille blanchie, fera conftamment bleue, 

L'explication des ombres bleues tient donc à la préfence de ces rayons 
colorés non combinés, mais feulement mêlés avec [a lumière. Prouvons 
leur exiftence par des faits aufli multipliés qu’aifés à vérifier. Nous avans 
dit que l’obfervation en étoit facile le matin & le foir, lorfqu'on fixe le 
foleil ; nous ajouterons qu'on Les apperçoit aufli en plufieurs autres cir- 
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conftances , & même en tout temps, la lumière étant toujours accompa- 
gaée de ces rayons difléminés & non combinés avec elle, Si, au milieu 
du jour , nous ne les voyons pas fi aifément, c'eft que le trop grand 
éclat de la lumière ne nous permet pas de la fixer allez, & que {a vi- 
vacité détruit ou rend nulle la fenfation que pourroient faire fur notre 
œil ces rayons colorés: mais il fuflic de ae cette vivacité de la 
lumière , ou de la recevoir après qu’elle a été rompue par divers 
obftacles , comime quand elle a percé à travers un feuillage épais ; la lu- 
mière alors fucceflivement rompue par les feuilles qu’elle touche, divifée 
& éparpillée en divers fens, permet à l'œil de la fixer, & on voit, ainfi 
qu'au matin & au foir, qu'elle eft mêlée de rayons colorés. 

On obferve encore à toutes les heures du jour ces rayons colorés & non 
combinés, lorfqu’en plein air on regarde le foleil par un trou fait dans 
un papier avec une épingle fine. On les apperçoit encore plus aifément, 
lorfque l'œil reçoit un filet de lumière introduit dansune chambre obfcure, 
par un petit trou fait à une feuille de plomb ou de carton. Les rayons de 
lumière paflant par une étroite ouverture , fe rompent, & deviennent très- 
divergents. Indépendamment des pertes que ce filet de lumière éprouve 
dans ce pañlage , fa dilatation & fon développement font qu'il ne tombe 
plus fur un feul point ; il fe partage fur une large circonférence; & fon 
action érant divifée fur tous les points de la rétine, l'œil peut mieux en 
fupporter l'éclat & obferver les rayons colorés & non combinés qu’il voi- 
ture. 

Quelques expériences de Newton prouvent aufli ce mélange de rayons 
colorés contenus dans la lumière , lefquels peuvent s’en féparer fans l’of- 
fice du prifme, Newton a fait pafler dans une chambre obfcure un trait 
de lumière folaire à travers un trou d’un tiers de pouce de largeur. Ce 
trait de lumière a été intercepté par un carton percé d’un petit trou ; la 
portion de lumière qui pafloit par ce petit trou ayant été reçue fur un 
miroir concave, a réfléchi fur Les revers du carton plulieurs anneaux co- 
lorés & concentriques dans cet ordre, violet, indigo , bleu, verd , jaune, 
orangé & rouge, 

Newton ajoute , qu'ayant placé fon œil dans cette lumière réfléchie par 
le miroir , il vic fur le miroir ces mêmes cercles rouges, jaunes; verds & 
bleus. Newton croyoit que c’étoit le miroir qui décompofoit ces rayons : 
mais s’il eût fait tomber ce trait de lumière fur fon œil, avant qu'il eût 
touché le miroir, il eût vu que ces rayons étoient tous décompofés dans 
la lumière, & que le miroir concave ne faifoit que réunir circulairement 
les rayons de même nature , en les réfraétant fous le même angle , de même 
que nous avons vu l’inflexion que la lumière éprouve Le matin & le foir, 
en paflant près des corps, réunir les rayons colorés de même nature, & 
donner lieu aux ombres bleues. 

Un filet de lumière , dit Newton, reçu dans une chambre obfcure, & 
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auquel on oppofe un cheveu , non-feulement fe réfraéte , mais produit au- 
tour de l'ombre de ce cheveu des franges diverfement colorées, lefquelles 
obfervent l'ordre que leur donne leur réfrangibilité refpe@tive; en forte 
que les bleues touchent l'ombre de plus près : les vertes viennent enfuite, 
& ainf des autres jufqu'aux rouges, qui étant les moins réfrangibles, s’é- 
loignent le plus de l'ombre, 

On voit que cette expérience prouve non-feulement l’exiftence des rayons 
colorés difléminés dans la lumière, & non combinés avec elle, mais 
encore confirme l'explication que nous avons donnée des ombres bleues; 
car fi la couleur bleue nerombe pas ici fur l'ombre du cheveu, c’eft que 
la grande divergence des rayons qui ont paflé par l'ouverture faite au vo- 
let , s'oppofe & annulle en quelque forte la force réfractive qui déter- 
mine naturellement le rayon bleu à fe projetter fur l'ombre des 
corps. 

Newton regardoit ces anneaux colorés que réfléchifloit le miroir con= 
cave , comme le réfultat de la décompoñition de la lumière opérée par la 
différente. épaifleur des lames du verre, C’eft ainfi qu'il attribuoit à la 
même caufe des cercles colorés produits entre deux verres légèrement con- 
vexes, & preflés l’un contre l’autre, Il n’avoit pas obfervé que les couleurs 
de ces cercles étoient contenues & entièrement féparées dans la lumière, 
avant de tomber fur le miroir. 

Une autre obfervation , qui a aufli échappé aux Phyficiens , & qui vient 
à l'appui de mon fentiment, eft celle-ci: En regardant attentivement la 
lame d’un couteau au foleil , on voit une multitude de points colorés, 
rouges, jaunes, verds & bleus, fur la furface de cette lame. On obferve 
les mêmes points colorés fur une pièce de monnoie & furles métaux, Les 
ongles fur lefquels on reçoit la lumière folaire , donnent également ces 
points colorés ; ke charbon dans fa caflure, la corne, fur-tout celle dont 
le fond eft brun ou noir; les feuilles des plantes ; enfin, la plus grande 
partie des corps regardés au foleil, font voir fur leur furface une multi- 
tude de points rouges, jaunes, verds & bleus. Il eft vrai qu'il faut regar- 
der attentivement, & s’en faire d’abord une habitude ; mais quand on à 
une fois commencé à les appercevoir fur un corps, on les voit aifément 
fur les autres, 

Ces rayons ou points colorés paroiffent indifféremment fur tous les 
corps ; mais il femble cependant qu'ils exigent quelques conditions, 1°. IL 
faut que les corps préfentent une furface un peu folide; car quand le 
tiffu en eft trop lâche, trop flexible & trop poreux, ces rayons fe perdent 
en totalité ou en grande partie. 2°. [l ne faut pas non-plus que les corps 
offrent une furface trop unie, La porcelaine & l'émail, parexemple, ré- 
fléchiffent toute la lumière , & dans toute fa vivacité. Ces rayons , refler= 
tés dans le faïfceau de lumière, ne font avec elle qu'un point de blan- 
cheux éblouiffante , & en ne les diftingue pas: c'eft pour cela que le verre, 


408 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

bien efluyé, n'eft pas propre à nous réfléchir ces rayons colorés, à moins 
que fa furface ne foit fillonnée ou couverte d'une forte de crafle que lui 
donne le fervice ou la vétufté. Sur le verre bien efluyé , & fur tous les 
corps mouillés, l’image du foleil forme un point blanc & éblouiffant , 
fur lequel il neft pas poñible de voir les rayons colorés, C'eft ce qui 
fait fans doute que les corps blancs font les moins propres à nous ré- 
fléchir ces rayons colorés : car, ou ils font d’une blancheur matte, quine 
réfléchit rien; ou ils prennent un poli qui raflemble la lumière au lieu 
de l'éparpiller , & qui la réfléchit route entière & dans tout fon 
éclat. 

Il eft néceffaire aufli , avons-nous dit, que les corps puiffent prendre, 
jufqu’à un certain point, un poli brillant, Les pierres & les grès ; qui 
n'en font pas fufceptibles, ne nous offrent pas ces points colorés fur leur 
furface : les feuilles des plantes ne nous les montrent pas toutes également; 
- celles qui font lanugineufes , ou feulement garnies de petits poils, ne nous 
font pas voir ces rayons colorés: mais en paflant le doiot fur ces feuilles, 
pour emporter Le duvet, ou le coucher d’un même côté, elles offrent 
fouvent une furface réfléchiffante, & capable de nous renvoyer les rayons 
colorés épars dans la lumière. Les feuilles de lierre , de buis, de pervenche, 
font ( pour en citer un exemple entre mille) du nombre de celles qui, 
fans apprèts, nous font voir aifément ces points ou rayons colorés. 

IL paroît que ce n’eft point à raïifon de leur nature que les corps réflé- 
chiffent ces rayons colorés; car le flex & le charbon, dont les principes 
confitutifs font fi différents, nous font voir également bien ces points co- 
lorés, Il eft à remarquer aufli que ces points colorés fuivenc le mouvement 
qu'on donne au corps fur lequel on les obferve. Aïnfi, les fils d'arai- 
gnée paroiffent de ces différentes couleurs au foleil: mais ces couleurs fe 
fuccèdent, & prennent la place les unes des autres, lorfqu'en les regar- 
dant, on change de pofition ; ce qui prouve encore que ce ne font pas les 
parties propres & fuperficielles des corps qui font ainfi colorés , mais que 
ces parties recevant les rayons colorés épars dans la lumière & non com- 
binés , les réfléchiffent indifléremment {ous l'angle qui eft propre à chacun 
d'eux, lequel change de place chaque fois qu'on s'en écarte & qu'on 
incline le plan qui les reçoit. 

On voit donc que, pour que ces rayons colorés foient apperçus fur 
une furface réfléchiflante , il eft néceffaire que la lumière compolfée avec 
laquelle ils font mélés, foit éparpillée, & en conféquence affoiblie juf- 
qu'a un certain point, pour ne pas détruire, par fon éclat éblouiflant, 
limprefion plus douce de ces rayons colorés. C’eft pour cela qu'une 
pièce de monnoie, ou tout autre corps, vus derrière un feuillage que 
traverfent quelques rayons du foleil, offrent des points colorés en plus 
grande abondance & plus aifés à remarquer que quand la lumière folaire 
combe directement deflus, Le changement de pofition des points colorés , 

lorfqu'on 
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lorfqu'on éloigne l'œil ou le corps qui les réfléchit , fait voir auf que les 
furfaces fonc indifférentes à tels ou tels rayons colorés; que ces rayons fe 
réfléchiflent fous un angle déterminé, & qu’il en eft de ces rayons colo- 
rés comme de ceux de l'arc en-ciel , lefquels changent de polition comme 
l'œil du fpeétareur. Ceci prouve toujours que les couleurs propres de 

corps ne dépendent pas de l’épaifleur ou de la ténuité des lamektes qui 
forment leurs fuperficies , & cela donne un nouveau poids à notre fenti- 
ment, que les couleurs des corps font dues à leurs principes conftitutifs, 
& en raifon de leur analogie avec les différents rayons colorés de la lu- 
mière. | 

Ne feroit-on pas tenté de conclure, d’après ce que nous venons de 
dire, que les rayons colorés , difléminés en tout temps dans la lumière, 
& non combinés avec elle , font non-feuleméht la caufe des ombres co- 
lorées , mais même de tous les phénomènes colorés de la Nature, qui ont 
lieu fans le miniftère du prifme, & qui ne reconnoiflent pour caule que 
les feules inflexion & réfraction de la lumière? Ainf, les cercles concen- 
triques obfervés par Newton fur le miroir concave, & entre les deux 
verres lépèrement convexes; les anneaux colorés qui entourent quelque- 
fois le foleil & la lune; larc-en-ciel même, pourroient être fimplement 
l'effevde la réfraction de ce#rayons colorés épars dans la lumière , & non 
combinés. \ 

Mais le prifme n’opérant lui-même qu'une plus forte réfraétion de lu- 
mière , il réfulteroit encore de ce que nous avons dit; 1°, que le -prifme 
ne décompoferoit rien , & qu’il fereit feulement le moyen le plus propre à 
féparer , & qu'ilfépareroit en effet plus complettement les rayons colo- 
rés interpofés dans la lumière , parce que fa forme avantageufe rompant 
brufquement les rayons lumineux fous des angles bien diftinéts , les rayons 
colorés de même fe trouvent réunis au même point, & laiffent un inter- 
valle mieux marquéentre ceux qui ne font pas réfractés fous le même angle, 
& qui fe fuivent ou fe précèdent ; 2°. que la lumière , dépouillée de ces 
rayons colorés, n'offriroit plus qu’un, corps fimple, homogène & fans 
couleurs, , x 

La feule inflexion fufiiroit donc pour détacher & féparer une partie 
des rayons colorés mêlés dans la lumières mais il faudroit l’aétion du 
prifme pour les féparer completement, & rafflembler parfaitement ceux 
qui font de même nature, Il pourroit arriver ; dans le fpectre folaire, 
que la lumière fimple & homogène fervit de fond au fpeétre , & que, 
fur ce fond blanc formé par la lumière pure , les rayons colorés fe pla- 
çaflent fuivant l'ordre de leur réfransibilité refpective. Dans l’expé- 
rience des anneaux colorés, formés par les deux verres pofés l’un fur 
l’autre, on remarque que chaque anneau eft entouré par une lumière 
blanche & fans couleurs. Seroit-ce la lumière pure & fimple qui fe ré- 
fléchiroit dans ces intervalles? ..... Mais, fans nous égarer plus long« 
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temps dans des queftions fur lefquelles nous pourrons revenir , & qui 
actuellement font plus féduifantes que folides , puifqu’elles ne font encore 
appuyées fur aucunes expériences décifives, revenons à l'explication des 
ombres colorées: nous croyons en avoir trouvé la vraie caufè dans l'is- 
flexion & la féparation des rayons colorés interpofés dans la lumière, Les 
ombres bleues doivent avoir lieu plus fouvent, à raifon de ce que ces 
rayons font plus réfrangibles, ce qui la projette naturellement fur les 
ombres, 

À l’écard des ombres vertes qu'on obferve quelquefois , nous nevoyons 
pas à quoi on pourroit les attribuer , en fuppofant que c’eft la couleur 
de l’atmofphère qui fe reproduit fur les ombres, & leu: donne la cou- 
leur bleue, Nous avouons cependant que les ombres bleues , quelle qu’en 
füt la caufe , pourroient dêvenir vertes par le mélange des rayons Jaunes, 
que quelques circonftances auroient fait tomber fur l'ombre bleue. Ainfi, 
la partie de l'horizon où le foleil fe lève, celle où il fe couche , font fou- 
vent enflammées dans une grande étendue, & nous envôient une quan- 
tité de rayons jaunes & orangés. Ces rayons colorés partant de différents 
points de l'horizon très-éloignés les uns des autres , doivent fe croifer à peu 
de diftance du corps qui fait obftacle, & il n'y aura pas, à proprement parler, 
d'ombre , c'eft-à dire, qu'il n'y aura pas d’endroit entièrement privé de 
cette lumière jaune. La rencontre de ces rayons jaunes avec les rayons 
bleus de l’atmofphère , pourroit donc produire des ombres vertes, 

Indépendamment des rayons jaunes qui, partant des différents points 
de l'horizon, pourroient tomber fur les ombres bleues, ils pourroient y 
être déterminés & réfléchis par quelques corps voifins fortement éclairés 
de cette lumière jaune. Mais ces fuppolitions n'expliqueront pas cette 
belle couleur verte foncée qu'a remarquée M. de Buffon , parce que fi l'om- 
bre eft éclatrée par quelques-uns des rayons jaunes répandus alors furtouté la 
Nature, l'image de l'atmofphère ne s'y peindroit plus , ou peu; & de cette 
petite quantité de rayons jaunes & bleus, il ne réfulteroit qu'une teinte 
verte trés-foible , & peut-être infenfible: encore faudroit-il que l’atmof- 
phère für bleue, ce qui n'arrive pas lorfque le foleil fe lève & fe 
couche. 

Ces ombres vertes, que le hafard produit quelquefois, s'expliquent natu- 
rellement, en rapportant les couleurs des ombres à la réfraction des rayons 
colorés épars dans la lumière; & voici ce qui donnera lieu aux ombres 
vertes. Quelques circonftances pouvant d'un moment à l’autre augmen- 
ter la denfité, & en conféquence le pouvoir réfratif de l’atmofphère, ce 
ne feront plus alors les rayons bleus, ce feront les verds qui tomberonc 
fur les ombres. Il pourra arriver la même chofe , fi on éloigne le corps 
qui fait obftacle, du mur qui reçoit Pombre, Le foyer où fe réuniffent les 
rayons bleus eft plus près , & le point où fe réuniflent les rayons verds 
eft plus éloigné. Aïnfi, la muraille qui reçoit l'ombre d'un corps plus 
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éloighé ; peut être hors du point de convergence des rayons bleus, & prés. 
Cifément à la diffance où fe réuntffent lesrayons verds. 

Ce n'eft pas feulement en plein air-qu'on remarque les ombres , & les 
ombres ne font pas feulement bleues ou vertes; mais il eft aifé de fe con- 
vaincre qu'elles peuvent paroître de routes les couleurs dans l'intérieur 

es maifons, dans tous les temps , À toutes les heures, même quand le 
{oleil eft couvert de nuages. Il {uffit de fe promener dans une chambre 
avec un carton blanc ou quelque feuille de papier à la main, & de 
pofer l'autre main à quelque diitance de ce papier: en avançant plus 
ou moins la main, en écartant plus ou moins les doigts on voir l'om- 
bre fe colorer diverfement, fuivant la poftion où l’on fe trouve. Si l'on 
parcourt divers appartements, on obferve que , dans tous les reflers de 
lumière ; l'ombre de la main & des doigts réfléchit quelques couleurs, 
& fouvent des couleurs très-décidées, 

Si on trace fur le papier quelques lignes très-noires , on verra, par 
comparaifon, que les ombres font plutot colorées que noires, Mais ce 
n'eft pas feulement le foleil qui donne des ombres colorées ; tous les corps 
lumineux & les corps Aamboyants produifent le même effer : aufli peut- 
on, même pendant la nuit, fe procurer des ombres bleues de diverfes 
couleurs. 

Ce qu'il ya de fingulier, c'eft que c’eft en plein air où on a d’abord 
apperçu les ombres colorées, & que c’eft juftement là où elles font moins 
fréquentes , la vivacité dela lumière & fontrop grand éclat les empêchant 
le plus fouent de paroître , fi ce n’eft le matin & le foir: mais la lu- 
mière sa. appartements , fur-tout dans les reflets, ayant perdu beau- 
coup de fa force, à raifon de fa grande divergence , & de l’efpace qu’elle 
occupe , les rayons colorés ont plus de difpofition à s’en féparer, & à fe 
pindre fur les ombres qu’elle forme. 

Les ombres de la lumière directe font, par cette raifon, moins fouvenc 
colorées , la force d’impulfon des rayons colorés les empêchant apparem- 
ment de fe prêter davantage à l'inflexion qui les détermine fur les 
ombres, 

Il paroît , d'après tout ce que nous avons dit, que la lumière, telle 
que nous la recevons , & telle qu’elle eft dans l'atmofphère , fe trouve dans 
deux écats différents. 

1°. Une grande partie, & fans doute la majeure, eft compofée de 
fept rayons colorés ds un état de combinaifon parfaite; en forte qu’il 
en réfulte un tout diaphane, tranfparent & fans apparence de couleurs; 


enfin , un blanc éblouiffant, lorfque cette lumière eft réfléchie par quel. 


que corps folide. 
3°. Une autre partie de cette lumière nous parvient fous la forme de 
rayons diverfement colorés : ils ne font pas combinés enfemble comme 
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ceux qui forment la lumière compofée; ils fort épars fans ordre, & en- 
tremêlés avec les filets de la lumière compofée. 

Il ne faut pas moins que l’action. du prifme pour détruiré le compolé 
lumineux, & féparer les fept rayons qui conflituent la lumière com- 
polée; mais la réfraction ou la fmnple inflexion fuit pour féparer 
& tirer cette feconde efpèce de rayons colorés non combinés ; mais fim= 
plement interpofés dans la lumière compofée. 

C’eft de cette feconde efpèce de lumière, ou de ces rayons colorés 
non combinés dont nous allons chercher l'origine & la vraie caufe ; nous 
ferons voir enfuite que ces rayons colorés font encore en plus grand nombre 
dans la nature que nous ne l'avons annoncé jufqu'ici; enfin, qu'ils pour- 
roient bien nous donner l'explication de plufeurs phénomènes qu'on a 
coutume de rapporter à des caufes plus éloignées & peu naturelles. 

Je croyois d'abord que ces rayons colorés, difléminés dans la lumière 
& non combinés, étoienc le réfultat de la décompofition d'une portion 
de lumière, laquelle auroit eu lieu dans notre atmofphère, L'atmofphère 
me paroifloit propre , par fa forme fphérique , à opérer , comme le fait 
le prifme, cette décompofition partielle de la lumière. La portion de 
cetce fphère atmofphérique que la lumière coupe inégalement, & les cou- 
ches de vapeurs dont la denfité augmente en venant jufqu’à nous, pour- 
roient, à ce que je croyois, occafionner une réfraction de lumière affez 
confidérable pour en décompofer une partie, à la manière du prifme, 
En y réfléchiffant mieux, j'ai vu que l’atmofphère, quelque denfe qu’on la 
fuppofe, n’avoit qu'un pouvoir réfractif bien éloigné de celui qui eft né- 
ceflaire pour décompofer la lumière , & c’eft même ce qui a été dé- 
montré. ; 

Ne pouvant rapporter à cette caufe , ni à aucune autre, l’exiftence de ces 
rayons colorés épars dans la lumière , en fuppofant, comme on fait, la 
lumière originairement compofée de fept rayons dans l'état de combinaifon, 
je vis avec fatisfaction que ces rayons ifolés n’étoient qu’une conféquence 
de mon fentiment, & prouvoient d'autant mieux que la lumière eft ori- 
ginairement fimple , & ne doit fes couleurs qu'a l'union qu’elle contracte 
avec les parties les plus fubtiles des corps contenus dans notre atmofphère. 
C’eft ce que nous allons faire voir. 

Toutes les parties de la matière ayant une tendance à s'unir.& à for- 
mer des corps plus compofés, pourquoi la lumière, qui eft matière elle- 
même, n’auroit-elle pas les mêmes propriétés, & ne fuivroitelle pas la 
même loit Elle doit , en traverfant un Auide comme l’atmofphère, s'al- 
lier avec quelques légères portions des corpufcules terreltres qui s'y ren- 
contrent, Ce feront fans doute les plus pures & les plus analogues à fa 
conftitution dont elle fera choix; & elle ne s’en chargera apparemment 
que d'une petite quantité , à caufe de la grande difproportion qui exifte entre 
Je nature de da lumière & celle des corps terreftres. 
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La lumière donc légèrement altérée, & teinte de ces matières, ne 
perdra pas pour cela fes propriétés eflentielles ; fa vivacité feulement fera 
tempérée comme par une gaze légère, La lumière ainfi voiléenousaffectera 
plus doucement, & ces fenfarions font appellées couleurs. Les particules 
terreftres dont la lumière fe charge , étant pas rigoureufement de là même 
ténuité, il réfulrera des rayons qui nous affécteront diverfemenc: de-là les 
différentes couleurs. Certe union des rayons de la lumière avec les cor- 
pufcules terreftres , fera intime , & il ne nous fera pas pofible de Ja rompre 
par aucun moyen connu : de-là l'indeftruétibilité relative à nous des 
rayons colorés. Indépendamment de cette union de chaque rayon de Iu- 
mière pure avec une portion de terre donc la ténuité différente cenftitue 
les fept couleurs , il y aura encore entre ces rayons colorés une certaine 
affinité qui les déterminera à sunir , & à former enfemble un mélange exact. 
Ce fera la lumière compofée : mais ce mélange exact & diaphane ne (era 
pas une union intime; il pourra fe rompre; les fept rayons colorés fe fé- 
pareront, & c'eft ce qu’opère le prifme. 

Tous les rayons colorés n'entreront pas dans ce mélange exa@ qui 
conftitue la lumière compofée; car la Natüre , dans fes opérations, 
fouffre toujours quelques exceptions. Les rayons exclus de ce mélange 
exact font les mêmes rayons que nous avons rencontrés épars dans la ]u- 
mière compofée , fans faire corps avec elle; ce font eux que nous avons 
reconnus pour être la caufe des ombres colorées, &c..... Mais pourquoi 
ces rayons ne fe réuniflent-ils pas pour former enfemble de la lumière 
compofée? MYCHE 

La caufe de cette incohérence pourroit venir de ce qu'ils ne font pas 
dans des proportions convenables. La Chymie nous offre des exemples 
de fubftances qui ne peuvent s'unir qu’autant qu’elles font dans des quan- 
tités déterminées. On fair que l’exaét mélange des rayons qui conftitue Ja 
lumière compofée , n’a lieu que par le concours des fept rayons colorés, 
Peutêtre quelqu'un des rayons néceflaires à ce mélange précis manque- 
t-il ici. Il parôîc en effec que les rayons violets ne fe trouvent pas dans les 
couleurs ifolées que la‘iumière compofée voiture , au moins font-ils rares; 
& nous ferons voir plus bas que, dans le grande quantité de rayons 
ifolés , les violets manquent, ou n'ont aucune proportion avec l'énorme 
quantité des autres rayons colorés & non combinés. 

L'exclufion que nous avons fuppofé avoir été donnée à cette portion 
de rayons épars, lorfque le compofé lumineux a eu lieu , n’eft pas une 
fuppofition purement gratuite; elle eft une fuite de ce qui‘arrive ordinaires 
ment. Ceux qui conpoiflent la Phyfique ; favent que la Nature travaillant 
en grand, dans l'intention de former quelques réfultats parfaits, eft en- 
rourée de débris qui reftent toujours dans un état imparfait, foit que 
ces fubftances manquent de quelques principes néceflaires à la perfection 
de l'opération , foit que les forces créatrices de la Nature étant épuilées , 
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fe refufent à un travail ultérieur. Mais ces rayons rejetés, & en quelque 
iorte de rebut, ne font pas en pure perte. La Nature n'a rien d'inutile : ces 
rayons concourent encore à {es vues, & rempliffent une autre vue ; ils 
font même deftinés, comme nous allons le faire voir , à un emploi non 
moins brillant qu'utile. E 

La portion de ces rayons diverfement colorés que l'œil démêle dans la 
lumière , & qui eft la caufe des ombres bleues, n'eft pas la feule qui fe 
foit refufée à s'unir & à former de la lumière compofée. Cette portion 
même n’eft rien ,en comparaifon de la grande quantité qui exifte dans 
l'atmofphère, & qui eft répandue fur la terre. Voyons où le trouve cette 
quantité de lumière colorée, & les phénomènes auxquels elle donne 
lieu. 

La lumière , comme on fait , fe réfracte en traverfant l’atmofphère ; elle 
éprouve de plus, en paflant près des corps terreftres, une nouvelle ré- 
fraction qu'on nomme inflexion. Ces réfractions & inflexions que la 
lumière éprouve, ne feront pas fuffifantes pour féparer & délunir les 
feptrayons colorés qui conftituent la lumière compofée: mais il n'en 
“fera pas de même des rayons colorés fimplement , épars dans la lumière 
compofée ; leur réfrangibilité différente fair qu'ils fe prêtent différemment 
au pouvoir réfractif de l’atmofphère & des corps cerreftres. Il s’enfuivra 
donc que tous ces rayons colorés fe réfracteront fous des angles particu- 
liers à chaque couleur, & il réfultera de ces réflexions & inflexions 
une forte de triage de ces rayons colorés jufqu’alors épars. Tous les rayons 
rouges, par exemple, fe trouveront féparés des autres, & réunis enfem- 
ble. Il en fera de même des rayons jaunes , &c..... De tous ces rayons 
colorés , lesrouges, comme moins réfrangibles , fe prêteront moins au 
pouvoir réfraétif de l’atmofphère & des corps terreftres; ils fe plieront 
le moins, & conferveront plus de divergence, & les bleus, comme 
les plus réfrangibles, deviendront plus convergents. 

Le foleil éclairant toujours un hemifphère de la terre, & cet hémif- 
phère pouvant être confidéré comme la bafe d’un cône de lumière, dont 
le fommer eft dans le foleil , il doit fe faire que de tous les rayons diverfe- 
ment colorés , interpofés dans la lumière, ce foient les rouges qui occu- 
pent la circonférence de la bafe du cône éclairé. Les rayons orangés dans 
un ordre concentrique , viendront après ; enfuite Les jaunes & les verds; 
enfin les bleus, qui, à raifon de leur qualité plus réfrangible, doivent fe 
rapprocher du centre de certe bafe. C’eft ce que l'expérience & l’obfer- 
vation vont nous démontrer. 

Lorfque le foleil fe lève ou fe couche pour nous, nous occupons à- 
peu-près l'extrémité du cône lumineux que le foleil forme , & nous 
fommes alors éclairés par une lumière jaune, Le fommet des montagnes 
& des édifices eft d’un jaune plus doré; l'horizon & le difque du foleil 
nous paroiflent orangés , & les nuages qui font au-deflus nous réfléchiffent 
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es rayons rouges. Voilà donc déjà trois couleurs rangées fuivant l'ordre 
que leur prefcrir leur réfrangibilité refpective, & qui vont toujours en 
s'éloignant du centre , dont les cercles enfin vont toujours en augmen- 
tant de diamètres; car il n'y a point à l'horizon de nuages qui intercep- 
tent les rayons rouges & nous les réféchiffenr, Ces rayons paflent au- 
deflus de nos têres , & forment le premier cercle coloré du plus grand dia- 
mètre; les rayons orangés fe courbent davantage , & effleurent la terre; 
enfin , les rayons jaunes fe peignent tout-à-fait fur la circonférence du dia- 
mètre éclairé de la terre. Ce cercle de couleur jaune éclaire donc tousles 
Peuples de Ja terre, qui reçoivent la lumière du foleil très-cbliquemenr, 
tels que ceux pour lefquels le foleil fe lève & fe couche, & les habirans 
des pôles, Comme pour ces derniers le foleil ne quitte point l'horizon, 
ces Peuples ne doivent être éclairés que par ce cercle de lumière 
jaune. 

Nous avons déjà reconnu trois portions confidérables de ces rayons co- 
lorés interpofés dans la-lumière , lefquels , à raifon des réfraétions & in. 
Hexions qu'ils éprouvent en grand, occupent l'extrémité de l'hémifphère 
éclairé de la terre, & forment trois cercles concentriques dans cet ordre, 
roubes, orangés & jaunes, 

Ernrnous éloighant des bords de cet hémifphère éclairé, c'eft-à-dire, 
en quittant les cercles polaires où le foleil.ne répand qu’une lumiète 
jaune pour nous approcher ‘de l'équateur, la lumière eft de moins en 
moins colorée, & de plus en plus diaphane; nous trouvons alors une 
large zône verte. La terre fe préfente à nous fous cette couleur amie de 
l'œil ; cette couleur acquiert plus d'intenfité en approchant des climats plus 
tempérés. Là d'immenfes forêts & des tapis de verdure qui s'offrent par- 
tout , prouvent bien que ce font les rayons lumineux verds qui abondent 
dans ces contréesi car la lumière eft néceffaire à la végétation, & entre 
comme principe dans la tntion des végétaux, S'ils paroiffent donc 
plus volontiers fous la couleur verte, ce ne peut être que parce que la 


lumière qu'ils pompent & qu'ils s'afimilent ; eft plus mélée de ces rayons 


verds généralement répandus dans ces climats. Ainfi, la Nature fait em. 


ployer a notre plus grande fatisfation , cette quantité de rayons que leut 
incohérence forcoit à refter ifolés, & que les loix de la réfraction obli- 
gent à ramper fur les zônes tempérées. Ces rayons forcés d'entrer dans 
a conftitution des végétaux, embelliffenc notre féjour, & couvrent la 
tétre de éerté verte & douce livrée qui plaît tant aux yeux, | 

Ce n'eft pas feulement fur la terre que nous retrouvons certe quantité 
de rayons verds non combinés, & Qui, comme plus réfrangibles, que 
les jaunes, ‘s'éloignent davantage des pôles; les mers & rous les grands 
ämas d'eau nous réfléchiflent ces mêmes rayons, & paroiffent fous cette 
couleur. Il eft vrai qu'une quantité d'eau , vue de loin, nous paroît fou- 
vêne de couleur bleue ; c'eft même ce qui a fait donner à la mer le nom de 
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rare cœruleum : mais cette couleur bleue n’eft qu’accidentelle ; & fi les amas 
‘d'eau prennent cette couleur, c'eft l’image d’un ciel pur qu'ils réfléchif- 
fent alors : aufli-quand des nuages nous dérobent la vue du ciel & du 
bleu de l'atmofphere, les eaux ne nous paroiflent plus bleues , mais de 
couleur verte. C'eft donc leur couleur naturelle, ou plutôt celle que 
leur donnent les rayons verds , qui les pénètre. Voilà donc les rayons verds 
qui fuccèdent aux rayons jaunes , & qui occupent les régions tempérées. 
Si nous nous rapprochons davantage de l'équateur , la couleur verte de- 
vient plus rare ; la terrea déjà perdu toute cette verdure qu’elle étaloit 
fous nos pas. Mais un autre fpectacle nous attend ; quittons la terre, 
élevons nos regards, & nous verrons au-deflus de nos têtes l’atmofphère 
briller du plus bel azur. Cette couleur bleue a la même origine que les 
autres couleurs dont nous venons de parler : mais pour la faire mieux 
connoître, revenons un peu fur nos pas. 

Nous avons vu que le foleil , lorfqu'il touche l'horizon, répandoit fur 
nous une lumière jaune, A mefure- qu'il s'élève, cette teinte jaune qu'il 
dennoit à tous les objets diminue, s’éclaircit, enfin fait place à une lu- 
mière plus pure; en même temps nous voyons difparoître entièrement 
cette couleur bianchâtre du ciel qui faifoit l'aube du jour. On démêle déjà 

_une teinte bleuâtre dans l’atmofphère ; le ciel paroît enfuite d'autant plus 
bleu, que le foleil s'élève davantage. Enfin, quand il touche le méridien ; 
C’eft alors que ce bleu de l’atmofphère eft le plus foncé. La lumière du 
foleil eft alors parfairement diaphane , & rend les objets qu'elle éclaire 
d'un blanc pur& éblouiffant. 

Nous difons que cette couleur bleue du ciel eft d'autant plus foncée & 
plus pure que la lumière du foleil.eft plus directe: mais il faut encore qu'elle 
ne rencontre pas d'obftacle; , car fi le ciel eft femé de RNA légers & 
tranfparents., il fe réfléchit une quantité de lumière compofée qui forme 
du blanc, & éclaircit d’aurant le bleu de l'atmofphère, Il en eft de même 
quand il fe forme dans l'air au milieu du jotft un brouillard! très-élevé : 
ce qu'il y a feulement de particulier alors , c’eft que la lumière fe colore 
en jaune; ce qui peut être attribué à ce que le pouvoir réfracif de. l'air 
étant augmenté par cette matière étrangère , les rayons jaunes , au lieu 
de fe porter vers l'extrémité de l’ätmofphére éclairée, fe trouvent plus rap= 
pas vers le centre , ou parce que la nouvelle réfradion , caufée par le 

rouillard , occafionne une féparation des rayons colorés non combinés 
qui ont échappé au triage qui s'en fait en grand , & dont la lumière en 
tout temps fe trouve chargée. 

La couleur bleue du ciel nous prouve donc que cette couleur occupe 
précifément le ceutre du cône lumineux que forme le foleil fur lhémif- 
phère qu'il éclaire; car elle eft d'autant plus foncée, que le foleil eft plus 
près du méridien, & Ceft alors que nous fommes également éloignés des 
cercles lumineux & colorés qui nous éclairent le matin & Je foir. Il s’en- 

fuivroit 
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fuivroic aufli de-là que, fi nous étions plus près de l'écliptique , le bleu 
du ciel feroit plus pur, parce que nous ferions plus près de l'axe du cône lu - 
mineux, & ceft au ce que l’obfervation confirme, Des Voyageurs ont 
remarqué que , fous le beau ciel de la Perfe, le bleu de l'atmofphère pa- 
roifloit plus foncé , & comme plus profond. 

On voit auflique ce n’eft pas l'air qui eft coloré, mais que la couleur 
bleue qu'il nous réfléchit n’eft qu'une fuite de cette réfraétion en grand 
qu'éprouve la lumière en traverfant l’atmofphère. En effet, la poñtion de 
certe couleur au centre du cône lumineux elt juftement celle que doivent 
occuper dans cette opération de la Nature Les rayons bleus non combi- 
nés, comme étant les plus réfrangibles, & par conféquent ceux qui doi- 
vent fe ter plus près de l'axe. Ces rayons de plus doivent nous paroïtre 
refter dans l'air À une certaine élévation , parce que ces rayons, outre 
qu’ils font les plus réfrangibles, font aulli ceux qui fe prolongent le moins 
dans les milieux. 

On demandera fans doute pourquoi on ne retrouve pas dans cette fuite 
de couleurs non combinées une quantité de rayons violets à peu-près égale 
à celle des autresrayons. Nous avons prévenu cette objection, en annonçant 
déjà que les rayons violets fembloisnt manquer dans lesrayons colorés non 
combinés, ou du moins n’y exifter qu’en crès-petitequantité; car les ombres 
violettes nous ont paru plus rares. C’eft pourtant de cette couleur qu'elles 
devroient paroître le matin & le foir , & ce n’eft qu'à leur défaut que les 
ombres font de la couleur bleue, parce que c’eft elle qui, après la couleur 
violette, doit fe projetter fur les ombres. 

Parmi les points colorés que nous réfléchit la furface de la plus grande par- 
tie des corps vus au foleil, onne remarque pas non plus de rayons violets, 
Erfin, dans la lumière direéte, mais affoiblie par quelques obftacles, 
l'œil ne démêle aucuns rayons de couleur violette, C’eft ce qui nous a fait 
croire que c’eft peut-être la raifon pour laquelle une quantité de rayons 
bleus , verds, jaunes, orangés & rouges, reftent difféminés dansla lumière 
compofée , fans pouvoir s'unir & former eux-mêmes de la lumière com- 
pofée; car on fait qu’il faut la réunion des fepc éyons colorés , & en pro- 
portion convenable , pour former le mélange exact d’où réfulte le blanc 
parfait ; la lumière compoñfée : du moins a-t-on toujours remarqué que le 
rayon violet étoit eflentiel à ce mélange parfait. 

Tout concourt donc à nous prouver qu'il y a habituellement dans la 
lumière une quantité de rayons colorés & non combinés entreux, & que 
ces rayons réfraétés fous l'angle qui leur eft propre, font la caufe de diffé- 
rents phénomènes colorés que la Nature nous préfente. Cette explication 
nous paroît aufli démontrée qu'il eft pofible de l'être en Phyfique. Ce 

qu'il y aura toujours de frappant, c’eft la quantité à-peu-près égale de ces 
divers rayons colorés, & leur diftribution fuivant le rang & l'ordre qui 
leur convient , par rapport à leur réfranoibilité refpective, Le bleu étane 
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un des rayons des plus réfrangibles, refte dans l'atmofphère, & occupe 
le centre du cône lumineux. Les rayons verds l’étant moins, fe prolongent 
davantage , fe répandent fur la terre, pénètrent la- profondeut des eaux, 
& s'étendent jufques fur les climats tempérés. Les rayons jaunes, encore 
moins réfrangibles, fuccèdent aux verds , fe portent plus près des extrémi- 
tés de l’hémilphère éclairé, & colorent les terres pour lefquelles le foleil 
fe lève & fe couche actuellement , & celles qui font voifines des pôles. 
Enfin, les rayons orangés & rouges s’infléchiflent le moins de tous, ne 
s'arrêtent que peu ou point fur la terre; ils paflent au-delà, lorfqu'il n'y a 
point de nuages à l'horizon qui les arrêtent & nous les réflé- 
chiffent. 

Il arrive quelquefois que coute l'étendue du ciel nous réfléchit en même 
temps une portion de ces différents rayons colorés épars dans la lumière , 
& dans l'ordre qui leur eft naturel. Ainfi, quand le foleil vient de fe ceu- 
cher, & que les ombres bleues n'ont plus lieu, le ciel au couchant elt 
d'un rouge de feu; la couleur orangée touche cette couleur rouge ; le 
jaune vient après; le verd lui fuccède en s’éloignant plus du couchant; 
enfin, le bleu fuic immédiatement en fe votant {ur nos têtes, & fe cour- 
bant du côté de l’autre extrémité du ciel oppofé au foleil couchant. 

Cette divifion du foleil en zônes colorées , & fuivant l’ordre du prifme, 
n’a lieu que quand le foleil fe lève ou fe couche dans un ciel très-pur ; car 
des nuages placés à différentes hauteurs , interceptent une quantité de 
rayons colorés, & dérangent l’ordre qu'ils obferveroient naturellement. 
Ainfi , l'on voit quelquefois des nuages élevés & placés dans la partie du 
ciel appofée au foleil , arrêter & nous réfléchir quelques rayons orangés 
& rouges , qui, fans cet obtacle, feroient paflés , fans être apperçus , au- 
deffus de nos têtes , pour fe perdre dans l’immenfité des cieux. 

Qu'il nous foit permis de fuivre ces rayons orangés & rouges, qui , n'é- 
tant pas arrêtés dans leur route, paflent au deflus des Peuples qui ont le 
foleil à l'horizon , tels que font ceux pour qui le foleil fe lève & fe couche, 
& ceux qui habitent près des pôles? Qu'on nous permette de former quel- 
ques conjectures fur de: effets que peuvent produire ces rayons 
colorés. 

Nous avons dit que les Peuples qui habitent les pôles ayant toujours le 

. foleil près de l'horizon, ne font éclairés que par ces rayons colorés 
jaunes, orangés & rouges. Lorfque leur horizon n’eft pas femé de nuages 
qui faffent obftacle , ces deux dernières couleurs , moins réfrangibles, 
doivent fe courber fur la terre fans s’y arrêter, & pafler fur la tête de ces 
Peuples, pour fe porter au-delà : mais quand le foleil, pour ces Peuples, 
eft au-deffous de l'horizon; ce qui leur arrive plufieurs mois de l’année, 
le ciel fous lequel ils habitent devient alors le terme où s'arrêtent! ces 
rayons échappés à l'hémifphère éclairé. Ces rayons orangés & rouges, 27- 

fléchis & légèrement couibés autour de la terre ; parvenus dans cette 
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partie du ciel qui n’eft pas éclairée , confoleront, par leur lumière réflé- 
chie , ces Peuples de l'abfence du foleil. 

Ces rayons orangés & rouges , après s'être énfléchis fur la terre , & en- 
trant, comme nous venons de le dire, dans certe partie du ciel que le 
foleil n’éclaire pas ; ce fera au-deflus des points de la terre donc les cer- 
cles diurnes font plus petits, & en conféquence fous le pôle, où ils 
s'accumuleront davantage, & où leur impreflion fera plus fréquente & 
plus continue. Ils enflammeront donc habituellement le ciel de ces con- 
trées , & formeront ces aurores boréales qu'on y voit fi fréquemment. On 
va voir que les circonftances qui accompagnent ces phénomènes , s'ac- 
cordent très-bien avec ce raifonnement. 

Nous avons vu que les rayons orangés & rouges rafent la terre avant 
de s’infléchir vers le pôle. La furface de la terre étant inégale, & le foleil 
changeant à chaque inftant de méridien, les rayons orangés & rouges, 
plus ou moins arrêtés Les uns que les autres par les inésalités de la terre, 
diverfement réfléchis par les nuages, doivent produire fous le pôle une 
lumière changeante plus ou moins mêlée d'orangé & de rouge; de plus, 
ces rayons colorés convergeant au même fommet , & partant à chaque 
inftant de divers points du cercle que le foleil parcourt, il doit fe faireau 
point de réunion des chocs & des frottements irréguliers. C'’eft ce que l’on 
apperçoit en effet dans ces phénomènes. 

Les fegments de cercles , les arcs , les couronnes brillantes & colorées 
que cette lumière boréale forme autour du pôle, prouvent notre fenti- 
ment, & font les effets naturels de rayons qui, partant fucceflivement 
de divers points d’une circonférence immenfe , fe terminent en pyramides, 
& s'appuient circulairement fur l’axe de rotation. Nous fuppofons , pour 
le moment, que la terre eft fixe, & que le foleil tourne autour 
d'elle, 

Les rayons rouges & orangés ne feront pas les feuls qui fe trouvent 
réfléchis vers le pole. Comme nous n’admettons , dans les opérations de 
la Nature , rien de rigoureufement exact, nous croyons que ces rayons 
peuvent entraîner encore quelques rayons jaunes, verds, & fur-tout une 
quantité de lumière compofée; ce qui rend ces phénomènes plus variés, 
plus lumineux & plus éclatants. : ‘ 

Si nous confultons toujours l’obfervation, nous verrons qu’elle con- 
firme de plus en plus notre façon de penfer fur les aurores boréales ; car, 
dans la fuppoftion que ces phénomènes reconnoiffent pour caufe les 
rayons colorés infléchis dans l'armofphère que le foleil n'éclaire plus , il 
s'enfuit, comme on l’obferve effeétivément, 12, que ces lumières co- 
lorées n’auroient lieu qu’à l'occident , & après le foleil couché ; 2°. que, 
dans les zônes rempérées, les aurores boréales feroient en général plus 
rares, de plus courte durée, & que leur pofition feroit plus occidentale 
que dans les pays feptentrionaux , quoique sinclinant toujours vers Le 
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nord ; 3°. qu’en approchant plus des cercles polaires, elles paroîtroient 
encore plus au nord, & qu’enfin ce feroit fous le pôle que leur apparition 
feroit plus fréquente , de plus longue durée, plus près du zénith, & que 
ce feroit là qu'elles préfenteroienr le fpettacle le plus magnifique & Le plus « 
complet. 

: En effet, ce ne peut être que le foir que les rayons colorés foient ré: 
fléchis aflez avant dans notre atmofphère , pour paroître fitard après Le 
{oleil couché; car la portion de notre atmofphèré au couchant, récem- 
ment pénétrée de la lumière du foleil, & encore imprégnée de la lumière 
du jour , devient plus propre à recevoir ces rayons infléchis, & à pro- 
pager leur effet. Îl en eft de cette portion d’atmofphère comme de ces 
cerps qui, après avoir été expofés à la lumière , confervent encore dans 
lobfcurité , & pendant quelque terups, des propriétés lumineufes, où 
comme des corps inflammables nouvellement éteints, qui fe rallumenc 
aifément par l'approche d'un corps embrafé, & portent le feu plus au 
loin. Ajoutez que latmofphère, du côté du couchant, ayant été & érant 
encore raréfiée par la chaleur du jour , conferve une plus grande éléva- 
tion de ce côté, ce qui lui donne occafon de réfracter & de nous faire 
voir, à une plus grande hauteur, une quantité de rayons colorés, qui, 
fans cela, n’auroient pas été apperçus. | 

Le matin, l’atmofphère étant reflerrée par le frais de la nuit, a beau- 
coup moins d'élévation. Les rayons celorés qui précèdent le foleil levant 
ne peuvent être 2nfléchis que dans l’atmofphère condenfée: aufli ne paroif- 
fent-ils que peu de temps avant fon lever, & ils forment feulement ce 
que nous appellons l'aurore, C’eft auffi ce peu d'élévation de l'atmofphère 
au matin, qui eft caufe que les crépufcules font mdins longs le matin 
que le foir. 

Nous devons de plus voir les aurores boréales s’incliner toujours près 
du nord; car dans la fphère oblique, lorfque le foleil rombe fous l'hori- 
zon, c'eft pour fe diriger vers le nord, Les crépufcules font d’autant plus 
longs, que cette direction eft plus oblique. C'eft ce qui fait que nous 
voyons le point le plas lumineux du crépufcule s'éloigner le foir de l'oc- 
cident , pour s'approcher du nord; & le matin, s'éloisner du nord, pour 
s'approcher de l’orient. Les rayons colorés qui nous parviendront après 
le foleil couché, doivent donc paroître plus dans le nord , puifque c’eft 
cette partie du ciel qui avoifine de plus près la pofñtion où le foleil eft 
alers. 

Ilen arrive autrement en approchant de l'équateur; le foleil, lorfqw'il 
fe couche , tombant plus à plomb fous l'horizon , les aurores boréales 
feront plus rares, & leur polition plus occidentale: au contraire , fous 
le pôle , lorfque le foleil eft fous l'horizon, ce qui arrive plufñeurs mois 
de l’année, il ne s’écarte pas affez pour que ces rayons ne puiffent tou- 
jours, par quelques circonftances , être réfléchis dans cette partie du ciel 


‘ 
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qui n'eft pas éclairée, Le foleil , dans fon cercle diurne, fe confervant à= 
pÉueER à la même diftance de l'horizon du pôle, les Peuples qui l'ha- 

itent peuvenc voir la même aurore boréale pendant plufieurs jours de 
fuite. Sa direction fera circulaire, c'eft-à-dire , qu'elle parcourra tous 
les points de l'horizon, en fuivant le cercle que le foleil décrit fous l’ho- 
rizon de ces Peuples. 

Nous n’entendons pas cependant prefcrire des loix invariables aux au- 
rores boréales. Conune ce font des accidents de lumière que mille cir- 
conftances peuvent empêcher où modifier, il doit arriver. quelquefois que 
les chofes fe paflent tout autrement que nous ne l'avons indiqué; ce qui 
n'empêchera pas que la vraie caufe ne foit celle que nous avons 
propofée , puifqu'’elle explique naturellement les principaux effets qui fe 
paflenc dans les aurores boréales , & qu’elle nous difpofe à admettre quel- 
ques exceptions. L'apparition des aurores boréales, par les mêmes raifons, 
ne peut fe prévoir, & leur retour n’a rien de certain; elles dépendent fans 
doute de plufieurs caufes locales que nous ne pouvons deviner , & de la 
réunion de plufeurs circonftances , qui, au défaut d'une feule,, peuvenc 
en empécher l'effet. 

Indépendamment de plüfieurs caufes inconnues, qui peuvent détourner 
les rayons colorés de la route qu’ils devroient fuivre pour nous faire voir 
des aurores boréales , ne peut-il pas arriver fouvent que des nuages que 
nous ne voyons pas, parce qu'ils font , ainfi que le folcil, fous l’horizon, 
intérceptent ces , rayons colorés, ou leur donnent une autre direction? 
De même quand nous voyons le foleil fe coucher dans des nuages épais, 
ne pourrions-nous pas juger que les Peuples de quelques degrés plus à 
Morient que nous, & pour lefquels le foleil eft couché depuis quelques 
heures, tels que feroient Les habitans de Mofcow , n'ont point actuelle- 
ment d’aurores boréales? Ù 

Les Habitants de Mofcow ne font cités que pour mieux fairéMehrendre 
notre penfée ; car le foleil étant, dans différentes faifons, plustou moins 
élevé fur notre horizon, les points du ciel où doivent fe raffembler les 
rayons colorés qui gliflent fur nos têtes, quand le foleil fe couche pour 
nous, ne doivent pas être les mêmes : ces points d'incidence & de réunion 
neidoivenr pas être non plus fur la même latitude que la nôtre, mais 
plus au nord, pour les raifons que nous avons dites plus haur. 

Comme les aurores boréales paroiffent plufeurs heures après le foleil 
couché, il faut que Les rayons colorés éprouvent une forte réfraétion , 
pour s'enfoncér auf avant dans l’atmofphère qui n’eft pas éclairée. Peut- 
être la feule inflexion qu’ils éprouvent en rafant la terre, ne fufroir a 
pour les ployer autant qu'il feroit néceflaire; ils auoient peut-être be- 


:, foin de rencontrer fous l'horizon, des nuages qui, au lieu de les inter- 


cepter, les réféchiroient, & augmenteroient cette difpolition à fe cour- 
ber, & à pénétrer dans l'atmofphère qui n’eft plus éclairée, Les aurores 


\ 
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boréales ne feroient alors que le reflec des nuages cachés fous l'horizon, 
& éclairés obliquement par la lumière colorée du foleil, à moins qu'on 
n'aime mieux dire que les hauteurs confidérables auxquelles ces phéno- 


mènes, ont lieu, ne tiennent lieu d'une plus forte réfraétion, & niême, 


d'une nouvelle réflexion: car on fait qu'une inflexion, même légère dans 
fon origine, mais long-temps continuée, peut faire le même effet qu'une 
plus forte inflexion , dont l’action cefle bientôt. Les rayons colorés 
qui entrent dans l'atmofphère qui n’eft plus éclairée , feroient donc ap- 
perçus d'autant plus long-temps après le foleil couché, qu'ils fe feroienc 
élevés davantage, Mais ce n’eft pas encore rout: il paroît qu'il ne fuffit 
pas que les rayons colorés, entrent dans notre.atmofphère pour produire 
des aurores boréales; il faut encore qu'il fe trouve dans l'atmofphère des 
nuages aflez rares & aflez légers pour ne pas abforber & difliper la lumière 
colorée , mais pour la réunir fimplement & la réfléchir à nos yeux. 

Cette caufe des aurores boréales, qui nous paroît fi naturelle, ne fera 

pas accueillie généralement ; nous n’eftimons ici les opérations de la Na- 
ture que par des à-peu-près , & il faut aujourd’hui des réfulrats rigoureu- 
fement exacts & des démonltrations. Il eft vrai qu’on ne fe fait point de 
peine de créer au befoin, & à grands frais, des caufes nouvelles, pour 
donner la raifon d’un fait particulier. L’explication des aurores boréales 
qui eft reçue généralement, ne demande pas moins que la fuppoñtion 
d’une atmofphère folaire qui s’étendroit depuis le foleil jufqu'à nous , & 
qui auroit plus de foixante millions de lieues de diamètre. Cependant, 
quelle différence y a-t-il entre fuppofer cette fphère de matière, pour 
rendre raifon d'un feul fait, & fuppofer, comme Prolomée, des cieux 
différents , des mobiles, &c..... pour expliquer Les différents cours des 
corps céleltes? Nous voilà donc ramenés à l’ancienne Phyfque, & aux 
fiècles desffppoñitions. 
Fou" philofopher , il nous femble qu’il faudroit amafer des faits, 
& leur chercher une caufe commune, Lorfqu'un fait femble ifolé, c'eft 
que la chaîne eft interrompue pour nous dans cet endroir. Au lieu de fup- 
pofer une autre caufe pour ce tai, tâchons , à force d'obfervations, de 
rétablir la continuité ivterrompue. S'il y avoit quelques qualités incohé- 
rentes qui empéchaflent de renouer ce chaïînon , croyons qu'il v’eft pas 
à fa place, & attendons, pour lui en afligner une , que nous ayions 
trouvé lesachainons qui le précèdent, defquels il dépend, & qu'il doit 
toucher immédiatement. 

Mais lorfque nous voyons que les aurores boréales font formées par 
une lumière rouge , orangée, qui occupe les environs du pôle, & qui 
fe fait voir lorfque le foleil eft fous l'horizon ; d’autre part, lorfque nous 
connoiflons qu'une quantité de rayons orangés & rouges s’inféchiffent en 
rafant laterre, & que, fuivant la loi des réfrations , ces rayons doi- 
vent être portés dans cette partie du ciel que le foleil n'éclaire plus; 
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enfin , que c’eft vers le pôle, comme vers l'axe de rotation , que ces 
rayons doivent fe réunir en plus grande abondance : non-feulement 
nous devons croire ces deux effets dépendants Jun de l’autre, & liés 
-intimément; mais nous devons chercher à concilier ce qui fembleroir, 
au premier coup-d’æl, ne pas s'accorder avec cette idée. Nous ne de- 
vons pas être arrêtés par quelques difficultés, s’il s’en préfente; car fou- 
vent même ce qu'on appelle contradictions , n'eft, de notre part, qu'im- 
puiflance de bien voir. 

Je ne doute pas qu'on ne puiffe faire cadrer mon fentiment fur les au- 
rores boréales, avec toutes les circonftances qui les accompagnent ordi- 
nairement, Le fyflème qu'on a nb jufqu'ici , indépendamment des 
données qu’il néceflite, a peut-être des difhcultés infurmontables, Notre 
atmofphère , dans fon état le plus denfe, n'ayant pas un pouvoir réfrac- 
tif aflez puiffant pour décompofer la lumière, nous ne voyons pas 
pourquoi les aurores boréales feroient colorées, puifqu’elles n'ont lieu 
que dans la partie La plus haute de l’atmofphère de la terre, & où la ré- 
fraction de la lumière atmofphérique du foleil doit être comme nulle : 
d’ailleurs l’'atmofphère du foleil, fuivanc le mouvement de rotation de 
cet aftre jufqu'à la diftance de plus de trente millions de lieues, fans 
s’échapper des deux côtés vers l'axe du mouvement; quand il eft par: 
venu dans l’atmofphère de la terre; comment ne peut-il plus fuivre fon 
mouvement, & pourquoi eft-il obligé de refluer vers les pôles qui font l’axe 
du mouvement de la terre? Notre fentiment fur les aurores boréales eft fans 
doute moins recherché & moins favant: mais en l’adoptant, on à le 
double avantage d'expliquer plus naturellement, & fans frais, ces bril- 
lants météores ; & de plus, on retrouve l'emploi de ces rayons colorés 
qui s'infléchiffent autour de l'hémifphère éclairé de la terre, & qui doivenc 
{e retrouver quelque part. 

IL n'eft pas poible de douter de l’exiftence de ces rayons colorés diffé. 
minés dans notre atmofphère , & juxtapofés avec la lumière compofée, 
Nous avons porté Les preuves jufqu’à la démonftration phyfique, & tout 
nous confirme la jufteffe de la conféquence que nous en avôns tirée, 
que la lumière eft originairement fimple. Pour ajouter encore une nou: 
velle preuve, nous profiterons d’un raifonnement qu'on a fait pour un 
autre objet, & qui elt abfolument pour nous. 

On a remarqué que les rayons colorés , féparés de la lumière, avoienr 
une viteile inégale, & que le rayon rouve, par exemple, éroit celui done 
le mouvement de projeétion étoit plus rapide. On a conclu de-à , qu'il 
falloit que la lumière , avant fa décompofition , & dans l'état où elle 
mous parvient, eût une vitefle égale; car , dit-on, fi les rayons n’étoiene 
pas combinés entr'eux, & que la lumière compofée :qw'ils! forment nee 
pas une virefle moyenne, il arriveroit que, dans l'éclipfe d’un fatellice 
de Saturne, on devroié voir, au temps de l'émerfion, cet aftre d'abord 
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de couleur rouge, enfuire & fucceflivement des autres couleurs, avant 
de paroïître blanc , ce qui n'arrive pas. 

Maïs l’exiftence des rayons colorés, ifolés dans la lumière & non 
combinés entreux , étant prouvée, & le fatellite de Jupiter, lors de 
fon émerfon , ne paroïflant pas rouge, il faut abfolument en conclure 
que la lumière, dans tout l’efpace imrerplanétaire, ne contient pas de 
couleurs, & que c'elt feulement notre atmofphère qui les fournit à la lu- 
mière, Il réfulte de cour ce que nous avons dit , 1°. que la lumière eftna- 
turellement & originairement fimple : 2°. quen paflant dans notre at- 
mofphère, elle s’unit à des particules terreftres , qui lui donnent d’autres 
propriétés , & différentes modifications que nous nommons couleurs : 
3°. que Les différents rayons colorés réunis en certaines proportions, 
forment entr'eux un mélange tranfparent & diaphane , que nous appellons 
lumière compofée, ou fimplement lumière : 4°, que tous les rayons 
colorés n’entrent pas dans ce compofé lumineux, un certain nombre ref- 
tant épars & difléminés dans la lumière compofée, foit que cts rayons 
aient une qualité incohérente qui les empêche de fe réunir & de former 
un tout exact, foic qu’il n’exifte pas dans la jufte proportion néceflaire aw 
mélange parfait, ce qui paroît plurôtêtre le véritable obftacle à leur réunion; 
car le violet manque dans Les rayons ifolés , ou du moins ya-il une diffé- 
rence infinie entre la petite quantité derayons violets & l'énormequantité des 
autres rayons colorés : $°. que ces rayons colorés non combinés font ré- 
fractés en paflant près de la terre, fuivant l'ordre de leur réfrangibilité ; 
en forte que ceux de même nature & de même couleur fe féparent des 
autres, & forment entr'eux autant de cercles concentriques , appuyés 
fur la bafe du cône lumineux que forme le foleil {ur l’hémifphère qu'il 
éclaire : 0°, que cette féparation & ce triage, occafionnés par Ja réfraction, 
ne font pas abfolument exacts ; une quantité de rayons colorés échappe à 
cette réfraction en grand, & demeure interpofée dans les rayons dia- 
phanes de la lumière compofée : 7°. enfin, que ces rayons inrérpofés 
font. la feule caufe des ombres bleues au matin & au foir, de toutes 
les ombres colorées qui arrivent dans tous les temps & dans’ tous les 
lieux. 

Il fuit encore de cette féparation , de ce sriage en grand, des rayons 
colorés non combinés, de la forme d’anneaux colorés qu’ils prennent, 
& de la place qu'ils occupent dansle cône lumineux, Me un hémif 
phère éclairé de la terre elt la bafe; que l'œil , placé dans le foleil , ou 
fimplement élevé à une certaine hauteur au-deflus de la terre, & dans la 
direction du foleil, appercevroit fur la furface éclairée de la terre, en: 
partant de la circonférence jufqu'au centre , plufieurs anneaux lumineux 
& colorés , s'appuyant les uns fur les autres, en diminuant toujours de 
diamètre , & s’élevant en forme de cône du côté du foleil, La bafe de ce 
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cône feroit concave , à raifon de la convexité de l'hémifphère éclairé de 
la terre; de plus, ces anneaux feroient plus larges du côté des pôles, & 
plus étroits vers l’équateur, parce que, fous l'équateur , le foleil s’écarte 
tout d'un coup de l'horizon , & que du côte des pôles, fon mouvement plus 
oblique le retient plus long-temps près de l'horizon. 

Le premier & le plus grand annéau , placé à la circonférence de {a 
bafe de ce cône, & formé par les rayons les moins réfrangibles, feroit 
rouge; le fecond , s'appuyant davantage fur la terre, & plus éclairé que 
le premier, feroit orangé; le troifième , diminuant toujours de diamètre, 
& s'élevant plus fur la terre, feroir jaune; le quatrième, formé par la ré- 
flexion des mers, par les végéraux des zônes tempérées, & par le mê- 
linge de quelques rayons jaunes & bleus, feroit de couleur verte; tout 
l'intérieur du cône & fa partie la plus élevée , feroient remplis par le bleu 
d'azur, dont la couleur paroîtroit plus intenfe dans la direction Ge l’axe du 
cône coloré , parce que c'eft là où l'œil auroit une plus grande profon- 
deur de rayons bleus à traverfer. 

L'œil, placé à une certaine élévation de l'autre côté de la terre dans 
cette partie oppofée au foleil, ne feroit pas pour cela privé de toute lu- 
mière ; il recevroit encore quelques rayons colorés rouges, orangés & 
jaunes , qui auroient paflé au delà de l'hémifphère éclairé, en rafant la cir- 
conférence de la terre, & fe feroient portés particulièrement vers le pôle 
oppofé au foleil. Ces lumières colorées ne formeroient pas des anneaux 
ou des cercles parfaits; les couleurs n’en feroient pas bien diftinétes & 
placées fuivant l’ordre de leur réfrangibilité refpective, parce queces rayons, 
échappés de l’hémifphère éclairé , auroient éprouvé dans leur route des 
réfraétions irrégulières caufées par des nuages & d’autres obftacles. Ce 
font ces rayons colorés, raflemblés en plus grande quantité près du 
pôle oppofé au foleil , qui, comme nous l'avons dit, forment f 
réquemment dans ces contrées boréales, des phénomènes appellés au- 
sores borégles. 
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RÉ Ci ERIC LENS 
SUR L'ORIGINE DES MATTAMORES:; 


Par M. le Baron DE SERVIÉÈÉRES, 


Sub rerris pofuique domos aigue horre: fecit. 
Virc., Georg, lib. 1, verf. 182. 


| a mot MATTAMORE , formé de deux racines orientales, fignifie ca- 
cherte où magafin fouterrein. C’eft le nom que les Arabes & les Maures 
donnent aux fof/es dans lefquelles ils gardent leur 4/ed. « 

Fille du befoin , & nourrice de l’homme , l'Agriculture fut la mère 
des Arts & des Sciences. Le cultivateur , après avoir fécondé la terre, 
dut fonger à la confervation des fruits & des grains qu'il venoit de re- 
cueillir. Sujet à la fermentation & à la pourriture, expofé à la voracité 
des oifeaux & des infectes , le h/ed auroir été bienrôt détruic , fi le La- 
boureur n’avoit fu le garantir contre cette foule d’infectes. Mais dans ce 
premier âge de la Société, une étroite & chétive cabane étoit l’unique 
afile de l'homme: ne pouvant ÿ rentermer fes provifions ; il eut recours à 
un moyen fimple & facile. Un trou, creufé auprès de fa demeure, lui 
fournit un vaite & für grenier. Ici la sradition hifforique confirme & ap- 
puie le raifonnement; elle nous montre les wartamores en ufage chez les 
plus anciens Peuples. Une courte énumération de ceux-ci doit naturelle- 
ment précéder les détails relatifs à l'emploi & à la conftruction de ces 
greniers fouterreins chez quelques Peuples modernes. 

VARKON, COLUMELLE, PLINE & HrRTIUS nous apprennent, que les 
Cappadociens, les Thraces ,les Efpagnols les Africains , enterroient leurs 
bleds dans des foffes ou puits appellés /yres. La même chofe fe pratiquoie 
chez les Phrygiens , les Scythes , les Hircaniens. les Perfes, &c. 

Les mattamores furent inconnus aux ÆEgyptiens, à caufe des inonda- 
tions du Ni/, & parce que ce Peuple à jamais célèbre fur civilifé de 
très-bonne heure. Dans les fiècles les plus reculés , & du temps de Jo/ipk, 
l'Egypte avoit des greniers publics. 

En Grèce , les greniers furent adoptés affez tard. Nous lifons dans HÉ- 
SIODE , qu'on ferroit le #/ed avec fon épi dans des vafes de terre, ou dans 
des corbeilles. 
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| Quoique les Romains euflent de fort beaux greniers, ils n'abandon- 
nérent jamais entièrement l'ufage de conferver leurs #/ds dans de grandes 
urnes ou jarres de 8 à 9 pieds de hauteur fur 10 à 12 de diamètre, 

Parvenus au temps actuel , nous allons retrouver Les martamores chez {es 
différents Peuples d'Afrique & d'Europe. 

« J'ai vu quelquefois, dit Shaw, deux ou trois cents de ces marta- 
» mores enfemble, dont les plus petits pouvoient contenir quatre cents 
» boifleaux de #/ed. IL eft probable que la principale raifon qui a fait 
>» imaginer cette coutume aux Anciens, & qui fait qu'on la fuit encore 
>» aujourd'hui, eft la commodité que les Habitants y trouvent; car il n’eft 
» pas naturel de croire que les anciens Nomades, non plus que les Arabes 
» modernes , euflent voulu fe donner la peine de bâtir, à grands frais, 
» des grangesde pierre, lorfqu’ils pouvoient ainf conferverleur grain, à peu 
» de Es , dans Les différents endroits où ils fe campoient pour recueillir 
» leur moiflon ». 

Le Voyageur Anglois ne difant rien , ni fur la forme , ni fur la conf- 
truétion de ces greniers, il faut chercher des lumières dans d'autres 
jources. 

« Dans toute l'Afrique, on conferve les grains dans des puits très- 
> profonds , creufés au milieu des rochers , & qui font fecs en tout 
» temps: les Arabes les nomment martamores, L'entrée de ces puits eft 
» fort étroite; ils vont en s'élargiffant : on en tapifle le fond avec de la 
» paille, avant que d'y jetter le grain. Lorfqu'ils font pleins, on les 
» ferme d’une manière bien fimple, avec de petits morceaux de bois bien 
» entrelacés, fur lefquels on jette du fable , & patdeflus quatre pieds de 
» bonne terre en talus, afin que l’eau de pluie n'y féjourne pas. Les 
» bleds fe confervent dans ces fouterreins un temps confdérable, fans 
» fegâter ni fe corrompre. Il arrive même quelquefois que les Proprié- 
» taires, qui ont tout à craindre fous une domination arbitraire & defpo- 
» tique, n'en ofent faire aucun ufage , & qu'on ne les retrouve que plu- 
» ficurs années après:leur mort », 

Ceite defcription eft parfaitement conforme à celle que les Auveurs 
Rufliques nous font des matramores chez les Anciens. 

Suivant LaBaT, les greniers fouterreëns font ufités dans plufieurs can- 
tons de lJralie, À Livourne & à Gènes, les magu/ins a bled font placés 
fous les fortifications : on les appelle aufli martamores. De femblables dé- 
pôts furent creufés par les £/fpagnols à Ardres , petite Ville du Ca- 
Laifis. 

« On ditqu'à Merz, les Habitants font dans l’ufage de conferver du 
æ bled dans je magafins fouterreins | ayant grand foin d'y former , par le 
» moyen de la chaux, une croûte fuperficielle. Le b/ed qui eft fur la fur- 
» face du tas, germe & poulleure tige, qui périt l'hiver. Après cela, 


Tome XXII, Part, II, 1783. DÉCEMBRE. Hhh 2 


u 


48 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


» on eft für que le tas d: bied fe confervera: on n'y regarde plus, que 
# lorfque la nécefité prefle les Habitants ». 

Divers Peuples du nord de l'£urope n'ont point d’autres greniers que 
des mattamores. L'Ukraine & le Grand - Duché de Lithuanie en font 
remplis. 

Mais c'eft principalement en Æongrie que ces foffes à bled (ont les 
plus multipliées. Je vais le décrire au long , d'après le Journal manuftrie 
d'un habile Obfervateur. 

Deux chofes ont facilité dans cette contrée la poflibilité & les avan- 
tages des greniers fouterreins: 1°. la nature du fol ; 2°. la manière dont les 
Villages fout bâris, * 

Toute la plaine de Hongrie, depuis les monts Krapats, ou plutôt 
Karpars , qui la féparent de la Pologne, jufqu'aux montagnes de Carniole, 
Sryrie & haute Aucriche , qui la renferment au midi & à l’oueft, eft afife 
fur une couche d’argilie très-pure ,noneffervefcente avec Les acides, & dont 
la dureté égale la profondeur. Cette argille fert à fabriquer de très-belle 
faïance. Yi 

L'illuftre MarsiGLr conjecture , que la grande largeur du Darube 
n'eft due qu'à la difficulté que les eaux de ce fleuve rrouvent à fe creufer 
un lit dans cette argille tenace, Il paroît démontré que la plaine de 
Hongrie a éré un golte contigu à la mer noire, comme Peft encore au- 
jourd'hui le Palus méoride , vulgairement appellé mer d'Azow, ou mer 
de Zabache, du nom d’une efpèce de poifflon qu'on y pêche en 
abondance. 

Quant aux Villages de Hongrie, ils font tous conftruits en chaume , & 
couverts de paille; dès-lors il eft dangereux de mettre des grains dans 
ces miférables huttes. 

A ces caufes phyliques, on peut joindre une raifon morale ; c’eft que le 
pays ayant été, depuis une longue fuite de fiècles, le théâtre continuel 
des guerres, ces matramores étoient , pour les Hongrois . le feul 
moyen de conferver leurs beds. Voici comme on fait ces greniers. 

Hors des Villages, & communément à une portée de full. mais 
toujours dans le terrein le plus élevé, chaque Payfan creufe un puits en 
forme de poire ou de bouteille. La profondeur eft de 1$ à 20 pieds, 
fur une largeur de moitié: à peine un homme peut y defcendre, Qrrand 
la terre eft déblavée, & après la moiffon, au moment d'y entaffer le 
grain , on jette dans ce trou de la paille à laquelle on met l- feu. Certe 
opération, répété: pendant trois jours, sèche & noircit les parois. Lorf- 
qu’elles font refroidies, on étend au fond du grenier une bonne couche 
d: paille, & de même à l’enrour , à fur & à mefure qu'on le garni de 
bled. Le grair doit être battu, fec & nettoyé, quand on ly dépofe. Un 
homme arrange de la paille aurour , tandis qu’on le verfe ; jamais on ne 
l'entafle jufqu'à l'ouverture, IL eft recouvert de paille à 2 pieds de hauteur, 


. 
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Ordinairement le trou eft bouché par une roue dé charrue, fur laquelle 
porte un clayonnage. On achève de combler avec de la serre argilleufe. 
La continence de ces foffes eft à-peu-près de cent mefures, pefant cha- 
cune un quintal. Dans ces mêmes greniers, les Hongrois emmagafnent 
le feigle & lavoine, mais non pas les pois , nile bled de Turquie, qu'ils 
cultivent abondamment pour l'engrais des cochons, & pour exporter en 
Lralie par Le port de Triefle, & fur-tout par celui de Fiumes. 

De cette manière , files Villages brülent, les fubfiftances premières 
ne font pas confumées , comme il n'arrive que trop en France. 

Lorfqu’on retire Le bled des mattamores , il a contraété un goût de gre- 
nier, parce qu'il étoit dans la terre; & de la rudefle , parce qu'il a fué, 
En le (ortant , onle crible, & on l'expofe fur des draps à un courant 
d'air & au foleil ; après quoi on le méfure pour le vendre. Dans les beaux 
jours, on donne de l'air, en ouvrant tous ces puits, fur lefquels de- 
meure la petite roue , pour empêcher que les hommes & les beftiaux n'y 
tombent. “ 

Malgré ces foins, la mafle fermente néceffairement, & il s'en dégage 
une prodigieufe quantité d'air fixe , efprit crayeux , acide aërien où gaz 
méphitique : auf rien n’eft plus dangereux que de defcendre dans ces 
ærous , au moment de l'ouverture, Il ne fe pafle point d’année où quelque 
malheuteux n'y paye de fa vie une imprudente témérité. Cet accident n'eft 
pus à crai dre au bout de vingt-quatre heures. Inftruits par de fembla- 

les efphyxies, les Payfans d'Ukraine & de Lithuanie ont attention de ne 
point ouvrir tout d’un coup leurs foffes, & de les éventer par degrés. 

A à on trouve dans les champs & dans les forêts, de ces grez 
niers , dont l'ancienneté eft ignorée ; mais il en eft qui remontent à plu= 
fieurs fiècles. Lorfqu’en 1526, le 29 Acût, Sociman Il eut écralé à 
Moh:t; la Noblefle Hongroife, dont le Roi périt dans un marais en 
fuyant, ce Sultan partagea en deux corps fon armée, Une de ces di- 
vilons, fous les an du Wifir , pafla le Danube, & ravagea totalement 
cette partie. De fon côté, SoLiMAN dévafta la Pannonie, enleva les 
beftiaux, & emmena les Habitans captifs. Les deux armées s'étant réu- 
nies à Belgrade. conduilirent les vaincus en Affe. On croit que les gre- 
niers dont il s'agit furent creufés à cette époque. Les b/eds ÿ font encore 
en bon état. 

Comme rien nannonce ces srous , il n'eft point furprenant que 
la plupart aient échappé ‘aux nouveaux Colons qui repeuplèreng 
la Hongrie. Des ruines d’iglifes & de cloch-rs indiquent encore quelques- 
uns des Viliages détruits par les Turcs. On en rencontreçà & Hi dans la 
Pannonie, près d'Œdembourg (V'ancienné Sempronium) , près de Srein- 
Amander (Sabaria ), près de Raub ( Jivarinurn }, près de Scoul Weiffem- 
#0 (Alba-Regalis ) , près de Fünf-Kirchen (Quirque Ecchfir) , & 
“ailleurs. 
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Les Hongrois font fi accoutumés à leurs martamores ; qu'ils s’entérrent 
eux-mêmes cout vivants, Beaucoup de Villages ne préfentent que des che- 
minées & des toits de paille pèu apparents. C’eft fur-tout vers la rive 
gauche du Danube , dans les plaines de Debrecfin & de Segedin, qu'on 
trouve des Hameaux de cette efpèce, Les maifons, ou plutôt les tanières 
qui les compofent, ne font ni chères , ni difficiles à exécuter. 

D'abord on excave, à 6 pieds de profondeur , l’efpace que doit occu- 
per l'habitation; au-deflus on pofe un toit de paille , dont l'élévation eft 
à peine le tiers de fa largeur; tout autour on pratique des rigoles pour l’é- 
coulement des eaux pluviales ; un chemin alongé & en pente conduit dans 
l'intérieur. 

Ces chaumières font partagées en deux ou trois chambres pour Ja fa- 
mille & fes modiques provilions. Un petit veftibule , ménagé à la porte, 
prélerve du froid, & diftribue les chambres , où l’on entretient toujours 
un poële, qui purifie Pair en le renouvellant. Ces poëles fervent à-la-fois 
de four & de cuiline: on les chauffe fortement en hiver, & ce n’elt pas 
fans befoin , à caufe de la grande quantité de neige qui tombe pendant 
quatre mois, & du froid plus où moins âpre qui règne depuis O&tobre 
jufqu’à la fin de Mars. Le jardin entoure la maifon , & les citrouilles 
grimpent fur le toit, qu’elles revétent & cachent fouvent au point de Le 
faire croire une fimple élévation du terrein. 

Du côté de la Pannonie, ces Villages deviennent plus rares. En géné- 
ral, ilsy font bien bâtis & bien percés, notamment dans la Comté de 
Mercy , qui appartenoit à l'Ambaffadeur de Wienne, & qu'il a vendue de- 
puis quelques années. 

Revenant à l’objet principal , nous allons voir que les grains fe gardent 
des fiècles entiers dans les matramores. 
| Au rapport de VARRON, le froment y demeure fain pendant cinquante 
ans ; le #illec plus d’un fiècle. Nous avons déjà fait la même obfervarion 
fur les greniers fourerreins chez les Arabes , les Cofaques , les Lithuaniens 
& les Hongrois, 

Cette prérogative n’eft point exclufive aux martamores. Dans les greniers 
bien difpofés & bien fecs, le #/ed n’éprouve aucune altération pendantun 
nombre confdérable d’années, 

THÉOPHRASTE aflure que , dans un certain lieu de Cappadoce , appellé 
Petra , les bleds confervoient quarante ans la faculté de germer & de lever; 
& qu'après {oixante ou foixante-dix ans , ils fournifloient encore une bonne 
nourriture. 

& On a l'exemple d'un magafin dans la Citadelle de Merz, où le bkd 
> que le Duc d'ÉPERNON y avoit fait dépofer, s’eft confervé dans fon 
» entier pendant cent trente-deux ans , ainfi qu'on l'apprit de la date mar- 
quée fur le bd même. En 1707, on en fit du pain, qui fut trouvé 
» frès-bon; Le Roi en mangea, & plufeurs perfonnes de fa Cour... Il 


vu 
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> s'étoit formé fur la furface une croûte, qui contribua le plus à fa con- 
»# fervation ». 

Lors de la maladie de Louis XV à Merz, en 1744, on fit, avec du 
bled gardé un fiècle & demi, du pain que feu Monieigneur le Dauphin 
goüta, & trouva excellent. 

Le mèine phénomène s’eft renouvellé à Sedan. 

Ce ne fera point fortir de notre fujer , que d’expofer, en peu de mots, 
les caufes phyfiques de Vircorruptililité des grains danS les mattamores. 

L'air eft un des plus forts agents de la Nature. Il eft bien prouvé, par 
les découvertes faites dans ces derniers temps , que l’air joue le principal 
rôle dans une infinité d'opérations chymiques. Les méraux ne e calcinent 
point dans les vaès clos , & leurs chaux ne peuvent s'y réduire. Le char- 
Bon , l'efprit-de vin & le diamant (de tous Les corps le plus inflammable, 
puifqu'il ne laiffe, après fa deftruétion , aucun rélidu), ne donnent nulle 
rharque de combuftion dansles vaifleaux hermétiquement fermés. 

S'il eft démontré que la combuflion & la calcination des corps ne font 
autre chofe que la précipitation de V'air pur, qui, en fe fixant dans ces 
corps , en augmente le poids , il eft également certain que l’air commun hâte 
& favorife fingulièrement la purréfalion des fubftances animales & végé- 
tales. C'eft par certe raifon que le contaét de l'air irrite & envenime les 
plaies. L'influence de l'armofphère s'étend jufqu’aux matières les plus dures; 
les laves, les bafaltes ; les granits, les cailloux quartzeux, expolés au grand 
air, S'amolliffenr & fe décompofent à la longue. 

De-là il fuit, que tout ce qui défendra les corps contre l'accès de l'air, 
prolongera leur durée: auli MusSCHEMBROECK a reconnu que le lait 
n'aigrit point dans le vuide ; de l'eau pure, mife dans des flacons de verre, 
eft abfolument incorruptible. Le Cabinet du Ror de Maples à Portici, 
offre des fruits, du b/ed noirci , & deux pains bien entiers , tirés des ruines 
d’'Aerculanum , fous lefquelles ils étoient cachés depuis dix - fepc 
fiècles. 

Cette néceflité d'écarter l'air a produit une foule d’Arts , dont Les plus 
utiles feront rappellés ici. ‘ 

La manière de conferverles œufs, les viandes, les poiffons , les grains , 
les fruits, dans le fe/, la cendre, le fable , l'huile , le vinaigre , le 
Jucre , &c. 

Un homme de génie , FRANCKLIN , a tout récemment indiqué le 
moyen d'empêcher l'altération des farines dans les traverfées de long cours, 
Tout le fecrer, vérifié par l'expérience , confifte à doubler les tonneaux en 
plomb. Les bois & les métaux font préfervés de l'air par différents 
vernis, 

. On garde les objets d'Hiftoire Naturelle dans des bocaux remplis d’e/- 
prit-de-vin & bien couverts. 

Enfin, du même principe eft aufli né l'art religieux des -embaumements 
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chez le Peuple adorateur du Mi, & chez les Guanches. Cet Art fut telle- 
ment perfectionné, que la Momie d'Auvergne auroit eu les embraffements. 
du Czar PIERRE, comme l'enfant injecté de RuiscH. j 

Il convient de réunir fous un même point de vue les avantages des 
matlamores. 

1°. Ils ne font ni difficiles, ni longs , ni chers à conftruire. 

2°. Le bled s'y conferve mieux & plus long-temps que dans les greniers 
ordinaires. 

3°. Ils mettent les grains à l'abri des charanfons & autres in- 
fetes. : 

4°. En cas d'incendie , la perte de l'habitation n’entraîne point celle 
des fubfiftances, malheur trop ordinaire dans nos pays. 

» Cesfaits montrent l’extrème utilité des mattamores | & réfurent le fen- 
timent d'un _Agronome eftimable, qui doute de leur poflibilité. 

Je ne confeillerois pas de fubftituer par-tout les mattamores aux gre- 
mers ; Ce feroit tomber dans un excès auffi blämable que ridicule: mais 
je penfe que certains cantons , exempts d’humidité, feroient très-bien 
d'adopter cettefpratique. Elle ne feroit pas entièrement nouvelle en 
Languedoc, puifque , de temps immémorial , les Montagnards des Cé- 
vennes confervent les zavers & les raves dans des foffes , en les recouvrant 
de paille, & pardeflus de terre. Ailleurs , ce moyen a été employé avec 
fuccès pour conferver les racines de garance. C’eft à M. Dambourney , 
Secrétaire de l'Académie de Rouen, qu’on eft redevable de cette expé- 
tience. 

Ces recherches ne peuvent être mieux terminées que par l'application 
des mattamores à un objet effentiel, dont dépend à chaque minute la vie 
des Habitants d’un grand nombre de Villes. 

Il ne paroît pas que , depuis la funefte cataftrophe d'Abbeville, on aît 
fongé à prévenir les terribles accidents de l’explofon des Magafins à 
poudre. Ce qui manque à cet égard, je vais l'indiquer. 

D'abord il eft bien fenfible que la conftruction aëtuelle des Magafins 
& poudre eft très-vicieufe, Ce font des bâtiments parallèlogrammatiques , 
entourés d'un mur de clôture, & placés ordinairement dans l'intérieur 
des baftions; les barils y font rangés fur de longues poutres , comme les 
tonneaux dans un cellier. Lorfque malheureufement le feu fe met dans 
un de ces Magafins , les murs lancés au loin qguaguäverfum avec une 
force prodigieufe , écrafent & renverfent tout ce qui fe trouve fur leur 
chemin. Aïnfi, diminuer la violence de lexplofon, c’eft en rendre les 
fuites moins meurtrières. 

En partant du fameux principe : Que Palion eff égale, mais contraire 
a l'aétion , il faut oppofer Le minimum de réfftance à la poudre , dans la 
partie où elle fait difplofion. 

À cet cffer , il convient de donner aux Magafns la figure du CôNE 
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renverfé, ou de quelqu’autre fo/ide approchant , engendré par la circonvo- 
lution d'uñe parabole, ou d’une hyperbole. 

Mais ce n'eft point encore aflez; le Maga/in doit être creufé dans la 
terre , afin que la réféffance fe paflant dans l'sntérieur, l'explofion fe faile 
librement par le cercle de la bafe. 

Pour que cette foffe ne foit point humide , fes parois feront revêtues 
de briques liées & recouvertes avec un mortier-ciment impénétrable à 
l'eau. 

Autour de la bafe règnera un mur peu élevé, fur lequel portera une 
voûte à r'épreuve de la bombe. : 

Dans ce mur feront percés les jours & les portes néceflaires au fervice 
du Maga/in. 

Ce bâtiment fera rendu incombuftible , d'après les méthodes combinées 
du Comte D'Espie & du Lord MAHONE. 

Finalement , l'édifice fera armé d’un paratonnerre. 

Avec ces précautions , qui ne peuvent fembler minutieufes , quand 
il s’agit de la confervation de toutes les Villes où font des Maga/ins 
à poudre , l'explofion de ceux-ci fera plus rare, & icfniment moins 
dangereufe. 

C'eft beaucoup fans doute que d'avoir prefque mis ces Magafins 
à l'abri de fauter : toutefois il eft d’autres malheurs qu'on doit 
également prévenir , tel que celui arrivé à Touloufé, il y a peu 
d'années. 

Pendant le tranfport des poudres à travers le Royaume, ceux qui 
les conduifent, & les lieux où ils les dépofent, courent les plus grands 
dangers. 

Ce péril s'évanouiroit, en renfermant chaque baril dans un autre, & 
rempliflant de plâtre l'efpace vuide , comme cela fe fait pour les vins 
expédiés au loin, ou deftinés à pafler Les mers. 


DESSIN ET DEVIS D'UN FOUR, 


Dont la conftruëlion a été ordonnée par le Roi de Pruffe dans, 
plufieurs Places de Guerre ; pour y cuire le Pain avec du 
charbon de terre. 


| PR difette de bois qui fe fair remarquer de plus en pue en différentes 
contrées de l'Europe, a excité à lui fubitituer le charbon de terre dans 
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les Chaufours, les Briqueteries, les Blanchifferies , les Brafleries , les 
Brandevineries, les Teintureries, & même dans des appartements. Les 
Anglois, qui, dans leurs expériences fur ce fujer, ont été plus loin que 
les autres Nations , font parvenus à fondre avantageufement le plomb & 
le cuivre avec du charbon de terre, dans des fourneaux faits exprès ; 
& après l'avoir défoufré , ils s'en font fervis avec fuccès pour opérer la 
fufon de la mine de fer ftratifiée. 

In'ya, pour ainfdire , que la cuiflon du pain avec du charbon de 
terre, à quoi on n'ait point encore pu réuflir à fouhait, malgré qu'on 
V'aictentée , & qu'on ait imaginé des fours particuliers dans ce deflein. Le 
Docteur Venel a, par ordre des Etats de Languedoc , publié des inftruc- 
tions fur le charbon de terre, & la manière d’en faire fervir le feu à toutes 
fortes d’ufages. On trouve la même matière auf traitée au feptième 
cahier du troilième volume d:s Recueils de Berlin, dans une Lettre de 
M. B**%*, à M.le Confeiller Gledirfch , datée de Berlin le 4 Septembre 
1770; & pareillement dans la troifième partie de l'Encyclopédie ‘des 
Sciences de M Krunitz, au lieu où il entre dans le détail des différentes 
pratiques de la Boulangerie. Toutes ces inventions s'accordent à régler la 
manière d'allumer & d'entretenir le feu dans le même four qui reçoit le 
pain en pâte. 

Qu'on confidère que les parties fubftantielles de tous les charbons de 
terre confiftent en bitume terreftre & en foufre; que le pain cuit dans ce 
foyer en doit prendrele goût; que le charbon de terre produit beaucoup 
de fumée, de fuie , de cendre & d'odeur ; & l’on concevra facilement pour- 
quoi les projets formés jufqu'ici n'ont été d'aucun ufage, fans compter 
que s'il fe rencontre quelquefois dans le charbon de terre des particules 
arfenicales , un pareil mélange eft extrèmement dangereux pour la fanté. 
Foutes ces confidérations réunies ont porté chacun à rejetter les projets 
préfentés jufqu'à préfent pour chauffer le four avec du charbon de 


térre. 


que , pendant la longue durée des campements dans les montagnes de 
Siléfie , la cuiffon du païn de munition avoit prefque détruit fes bois & 
ceux des particuliers , & ayant obfervé qu'il y avoit un grand nombre de 
bonnes mines de charbon de terre dans les pays de Waldenbourg & de 
Gottefberg , non loin de Schweiduitz , pareillement aux environs de 
Glatz & de Silberberg , & même en haute Siléfe ; ce Monarque, accou- 
tumé à vaincre tous les obftacles . penfa qu'il n'étoit pas impofible de 
cuire le pain avec ce charbon, & il donna ordre au Baron de Feinirz, 
fon Miniftre de la Guerre, de dreffer ün projet de cette nature , & d’en 
faire des effais , tant en Siléfie , que dans le Brandebourg. 

On fit d’abord deux effais en Siléfie , l’un dans un fourfixe , l’autre dans 
fn four portatif, Le pain qui fortit du premier, parut n'être pas levé, & 


Cependant le Roi de Pruffe ayant vu, dans la campagne de 1777, 
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ce fut la faute de la conftruction du four. La chapelle du fecond four croulas 
ce qui fut caufé naturellement par le foufre . charbou, qui , s'y atta- 
Chant , en décruilic Les fuutiens de fer. - 

Néanmoins le Baron de Heinitz ne fe rebutant point, propofa à M. 
Holfche, Confeiller des Mines , de travailler aufi à un projer. En confé- 
quence , le defin publié ici avec fon explication , tu préfinté au Roi, qui 
l'ayant agréé ‘donna ordre de l’exécuter dans la Boulangerie militaire de 
Berlin. 

La conftruétion du nouveau four fut faite dans l'été de 1789, fousla 
direétion de M. Holfche , qui y fir cuire ciiquante-deux pains de muni- 
tion. L'expérience démontra la poflibilité de cuire Le pain dans un four où 
la fumée & l'odeur du charbon de terre n’avoient point d'entrée. Mais 
en ce moment, le fuccès ne fut pas fi complet, qu'il n’y eût lieu de le 
perfectionner, foit en diflipant la fumée plus promptement, foit en 
échauffant mieux le deflus & le deffous du four: c'eft pourquoi il fut 
permis à l'inventeur d’abattre la voûte fapérieure de fon four, & de corri- 
ger les défauts qu’il avoit remarqués. Après cette réforme , la fumée fe 

. diffipa affez promptement , & le derrière du four prit plus de chaleur, en 
foite qu’on avoit fujet d’efpérer un plein fuccès, 

Pour en faire l'épreuve , on chauffa le four le 11 Août, depuisquatre 
heures du matin jufqu’à fix heures trois quarts , avec deux boifleaux de 
charbon de terre de Siléfie ; & à environ neuf heures, cent foixante-cinq 
pains de munition, chacun de fix livres , fe trouvèrent cuits. 

Comme le four étoit neuf, frais & humide, il fallut plus de temps 
pour l'échauffer qu'on n'en met ordinairement avec du bois ; d’ailleurs on 
ne l'avoir pas entièrement rempli. Dès que la fournée en fut ôtée, on 
l'échauffa de nouveau avec deux boifleaux ; & environ dix minutes avant 
douze heures, on mitau four une feconde fournée , confiftante en cent 
foixante-quinze pains de fix livres , qui furent cuits à environ deux 
heures. 

Le four fut échauffé pour la troifième foi: , encore avec deux boiffeaux 
de charbon de terre: on y mit, environ à quatre heures , cent foixante- 
dix pains, qui en furent ôtés cuits à environ fix heures. 

Pour le quatrième échauffement, auquel on procéda fans délai, on 
nemploya qu'un boifleau de charbon; environ à huit heures, le four étoit 
affez échauffé; & environ à dix heures, on en tira cent quatre vingt-deux 
pains de fix livres bien cuits. Le cinquième échauffement {uivit auffi-tôc 
avec un feul boiffeau de charbon; le four , échauffé environ à minuit, 
rendit, à deux heures, cent quatre-vingts pains de même poids, Le fixième 
échauffement n’exigea qu'un demi-boiffeau de charbon ; & cent quatre- 
vingt-cinq pains , enfournés à quatre heures , fortirent cuits du four 
à fix. 

Enfin , on échauffa le four pour la feptième fois; & pour cette fois, 


Tome XXII, Part. I1, 1783. DÉCEMBRE, liiz 


436 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


il ne fallut qu’un demi-boiffeau de charbon de terre, A fept heures & demie, 
le pain y fut enfourné; & à huit heures, il en fut ôté cuit. Il y en avoit 
cent quatre-vingt-treize; en forte que , dans l’efpace de vingt-quatre 
heures, on fit cuire de certe manière douze cents trente pains de fix livres, 
tous conformes , de l'aveu des Officiers Royaux des Vivres, aux règles de 
la Boulangerie Militaire , qui ne permettent point qu’il manque plus d’une 
once à un pain de fix livres. 

Ces expériences étant achevées dans le nouveau four , on a aufli effayé 
d'y cuire du bifcuit pour l’armée , & l’on a été entièrement fatisfait de 
fon goût & de fa propreté. 

De ces expériences , il s’enfuir inconteftablement: 

1°, Que la cuiffon du pain avec ce charbon dans un four ftable, 
comparée à la cuiflon avec du bois, eft, pour la vitefle, comme fept à 
cinq ; c'eftà-dire , qu'en vingt-quatre heures, on peut cuire fept fois avec 
du charbon de terre , tandis qu'on ne peut cuire que cinq fois avec du 
bois ; même f le four étoit bien préparé dès le commencement , on 
pourroit cuire jufqu'a huit fois au moins en vingt-quatre heures: avantage 
di provient de ce qu'on peut commencer de réchauffer Le four un quart- 

‘heure avant d'en ôter le pain, ce qui épargne un quart-d'heure par 
fournée. 

2°, Que la cuiffon eft beaucoup plus propre dans ces fours , que dans 
les fours ordinaires, parce que jamais la cendre , ni aucune ordure ne s’y 
attache à la croûte de deffous le pain, qui n'y peut prendre ni l'odeur, 
ni le goût du charbon de terre. | 

3°. Qu'il n'eft pas néceflaire de nettoyer fi fouvent ces fours, ce qui eft 
autant de travail épargné aux Boulangers, 

4”. Que comme de cette manière on n’eft point dans le cas de tirer les 
charbons allumés du four, on n’eft pas tant expofé aux incendies, fouvent 
occafionnés par la négligence des Boulangers , en tirant du four le char- 
bon de bois. 

5°. Que pareïllement la provifion de charbon de terre n'eft pas fi fu- 
jette à s’enflammer qu: celle de bois, le premier ayant befoin de beaucoup 
plus d’air pour pouvoir être mis en feu. 

De plus, il faut fans comparaifon un bien moindre emplacement 
pour contenir le charbon de terre , que pour le bois. Cinq boiffeaux de 
charbon de terre, qui échauffent auflibien un four qu'une corde de bois 
de fapin , n’occupent pas, à beaucoup près , autant d'efpace , le charbon 
n'ayant befoin par boifleau, que de 2 pieds 3 quarts cubes, mefure 
du Rhin , qui forment fa capacité , tandis qu’une corde de bois de 6 pieds 
de largeur & autant de hauteur , dont chaque morceau a 3 pieds de lon- 
gueur , remplit 108 pivds cubes; par conféquent une provifion de cent 
boifleaux de charbon de terre, qui équivalent , pour échauffer , 
à vingt cordes de bois, ménage 1885 pieds cubes; objet digne 
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d'attention dans les grandes Villes, & fur-tout dans les Fortereffes, fans 
parler de ce quele feu, lancé par l'ennemi, ne fe communique pas aufli 
aifément à un magafin de charbon de terre, qu’on peut d’ailleurs garder fans 
inconvénient, dans un lieu humide, qu’à un magafin de bois qu’on eft 
obligé de placer dans un endroit fec. 

6°. Enfin , le dernier avantage du feu de charbon de terre , & le plus 
effentiel , confifte en ce que, quand les mines en font à la proximité, & 
qu’on le peut tranfporter par eau , il revient à beaucoup meilleur mar- 
ché que le feu de bois, d'après le calcul füuivant, fondé fur des eflais 
réitérés, 

Pour échauffer un four capable de bien cuire en même temps trois 
cents pains de fix livres, il a fallu une corde de bois de fapin de 108 pieds 
cubes, mefure du Rhin, 

Pour entretenir jour & nuit, pendant quatre femaines , un feu. qui a 

férvi à cuire quarante-cinq mille pains de fix livres en cent quarante 
fournées , il a fallu vingt-cinq ou vingt-fix cordes de bois, y compris la 
corde néceflaire pour le premier échauffement. 
: La corde de bois de fapin revient à Berlin, rendue dans la Boulangerie, 
fciée , fendue, & tous droits payés, à quatre rixdales ou écus & un quart 
& plus, ou environ à près de 22 liv. de France; en forte que les vinar-fix 
cordes ont coûté 119 écus 4 gros, monnoie de Berlin; ce qui donne 
3 écus 1 gros 4 pfennings pour le bois néceffaire à cuire mille 
pains. 

Pour cuire également quarante-cinq mille pains avec du charbon de 
terre, fuppofé qu’on ne mette dans le four que deux cents pains à-la-fois, 
il faut pour le premier, le fecond & le troilième échavffements, chaque 
fois deux boiffeaux ; c’eft fix boifleaux: pour les quatrième & cinquième 
échauffements, chaque fois un boifféau , c’eit deux boifleaux ; & pour les 
deux cents vingt échauffements fuivants , chaque fois un demi-boifleau , 
c’eft cent dix boifleaux ; en tour cent dix-huit boifleaux , le boifleau à 
12 gros. Ainfi, toute la cuiffon de quarante-cinq mille pains.de fix livres, 
avec du charbon de terre , ne revient à Berlin. qu'à 59 rixdales ou écus, 
ou les mille pains à 1 rixdale 7 gros ç pfennings ?, quoique les frais du 
tranfport y enchériflent le charbon bien au-deflus de fa valeur dans les 
lieux qui en ont des mines dans leur voifinage, 

En Siléfie, le bois eft à bien meilleur marché qu'à Berlin; mais il en 
eft de même du charbon de terre dansla même Province : on y peut cal- 
culer les prix de la cuiffon des deux manières fuivantes : 

Vingt-lix cordes de bois prêt à brûler, la corde à 4 rixdales 4 gros , y 
coûtent 108 rixdales 8 gros. 

Cent dix-huit boiffeaux de charbon de terre, à 6 gros le boïffeau, y 
valent 29 rixdales 12 gros. À ce compte, fer la cuiflon de quarante-cinq 
mille pains, il y a 78 rixdales 20 gros de gain à préférer le charbon de 


438 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


terre , chaque mille pains ne coütant à cuire qu’1 rixdale 15 gres 
8 pfennings 2 

On convient que tous ces avantages font purement locaux, & que dans 
les lieux où cinq boifleaux de charbon de terre coûtent plus qu'une corde 
de bois, on peut retenir l’ufage de cuire avec du bois, 

IL eft encore à remarquer, que l’avantage de cuire avec du charbon 
de terre eft bien plus confidérable dans les fours Militaires que dans les 
fours des Bourgeois, à caufe de la continuité du feu dans les premiers, 
qu'on ne laifle point refroidir. On a abfervé , à l'Hôtel-Dieu de Paris, 
qu'il faut trois fois plus de bois pour la première fournée que pour la 
cinquième; & dans nos expériences faites avec le charbon de terre, la 
fixième fournée & les füivantes n’ont demandé que le quart du. bois con- 
fommé pour la première, fur quoi un Boulanger bourgeois doit fe 
régler, | 

Suppofé que, cuifant deux ou trois fois par jour, il ufe par femaine 
deux cordes de bois de fapin, à 4 écus 14 gros la corde tout compris, 
c'eft, par an, pour 476 écus 16 gros. 

Que s'il ufe cinq boifleaux de charbon à la place de chaque corde de 
bois, & qu’ainfi il lui en faille cinq cents vingt boiffeaux , à 12 gros 
le boifleau, il ne lui en coûte que 260 écus , & il épargne à Berlin 
216 écus 16 gros. 

Pour concevoir combien il y aurôit à gagner pour Berlin d’ufer du 
charbon de terre dans les Boulangeries, on a fait le calcul fuivant, 
fondé fur des connoiflances certaines. 

Il y a à Berlin deux cents faixante Maîtres Boulangers, qui cuifentan- 
nuellement tous enfemble fix mille cinquante muids de vingt- 
quatre boifleaux de froment, & treize mille huit cents cinquante muids 
de feigle; en tout dix-neuf mille neuf cents muids. Les gros Boulangers 
cuifent une, deux trois, quatre, & même jufqu'à cinq fois par jour, 
& confomment, pour la cuiffon des grands pains, une corde de fapin 
par muid de feigle, Pour la cuiffon des petits pains, ils confomment 
une corde par demi-muid, & également une corde pour feize boif- 
feaux en pain blanc de fleur de froment.;.& dans ce dernier cas, ils en- 
fournent-deux fois. ; 

Les fours ordinaires de Berlin font conftruits de manière qu’on y peut 
cuire à-la-fois deux boiffleaux de farine de froment, eu trois boifleaux: de 
farine de feigle ; & pour huit de ces cuiffons , les Boulangers emploient 
une corde de bois. Ainfi, la cuiflon d'un muid de feigle exigeant une 
corde de bois. de fepin, &la cuiffon de deux tiers ou de feize boiffeaux 
de froment exigeant pareillement une’ corde de fapin, il faut parconféquent 
neuf mille foixante- douze cordes de bois pour euire fix mille 
cinquante muids de farine , & aufli treize mille huit cents cinquante 
Sons de bois pour cuire creize mille huit cents cinquante muids de 
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feigle; en tout vingt-deux mille neuf cents vingt: deux cordes de 
fapin. 

La corde coûtant 4 écus 14wros, les Boulangers de Berlin dépenfenc 
en bois , pour le pain, 10$,059 étus 4 gros annuellemenr. S'ils ufoienc 
‘du charbon de terre, il Jeur en faudroit 114,610 boiffeaux , fur le pied de 
cinq boiïfleaux au lieu d’une corde de bois. Le boifleau coûtanc 
12 gros , la dépenfe de 114,610 boifleaux feroit feulement de 
57305 rixdales, & il y auroit une épargne annuelle de 47,754 rixdales 
4gros, 

En fuppofant que les deux cents foixante Boulangers de Berlin cuifent 
autant de pain les uns que les autres, chacun épargneroit 183 rixdales 
16 gros par an, en fe férvant de charbon de terre, Dans leur inégaliré, 
ce que l’un ne gagne pas ef un profit pour l’autre, car on nefe pafe pas de 
pain; c'eft pourquoi ces fpéculations font plus füres que célles qui au- 
roient d’autres denrées pour objet. 

Mais il ne s’agit pas fimplement ici de démontrer l’avantase de! cuire 
le pain avec du charbon de terre; nous devons enfeigner la manière de 
conftruire les fours de cette nouvelle invention, dans lefquels on cuit 
‘du fort bon pain , fans les échauffer autrement qu'avec ce charbon. C’eft 
pourquoi , nous en mettons ici fous les! yeux un plan gravé; & avant d’en 
donner l'explication , nous obferverons que, nonobftant que le four 
dreffé pour nos expériences ne contint que cent quatre-vingt-douze ou 
deux cents pains de fix livres, le plan gravé en reprélente un pour trois 
cents pains, fuivant le defir des Pourvoyeurs de l'Armée, Mais afin que 
perfonne ne fe trouve embarraflé., lorfqu'il s'agira de conftruire des fours 
d’une moindre capacité, en voici juftement les proportions dans le tableau 
ci-après, pour cuire en une feule fois, depuis un boifleau de farine jufqu’à 
douze mefures de Berlin, 


TABLEAU des proportions de douze Fours de différentes grandeurs. 


RE 
Boifleau | Longueur du! Largeut du; Hauteur de la} Nombre des 


de Berlin, Four. Four, voüûre aumilieu. Pains. 
pieds. pouces.| pieds. pouces, Pouces. grands. petits. 
12 15 4 3 16 2.0 1162 
II 1411 F6 0T2 00 15+ 220 1056 
10 14 12 15 200 s6o 
9 13 MUSMIETONE) 143 180 864 
8 2 UD À 9 8 14 ÿ 160 768 
7 124; 8 9 137 140 672 
6 12 8 8 13 120 s76 
$ A 8 4 124 100 480 
4 11 8 12 80 384 
3 10 7 11 + 60 288 
; 2 9 8 6 11 40 # 192 
1 8 $s 6 15 10 o6l 
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La première figure de la planche gravée, met fous les yeux le plan du 
fondement, 

a eft la cheminée, 

b eft l'ouverture pour allumer le feu. 

c eft le paflage du courant de l'air , qui doit avoir au moins 24à 3opieds 
de long, & à {on embouchure, être, tant pour la largeur, que pour la 
hauteur, comme 4 à 2, en comparaifon de l’ouverture près du gril. 

d'eft le cendrier qui doit être muré de l'épaifleur de 2 fignes & demie 
en €, pour quil ne fe forme pas un courant d’air contrariant. 

feit la grandeur du foyer. 

g eft le gril de fer fondu ou battu. 

La Jéconde figure repréfente l'aire, fur faquelle on place le pain pout 
le cuire. 

a eft la cheminée, 

b l'ouverture pour enfourner le pain. 

cles quatre tuyaux de la fumée. 

d les quatorze tuyaux d’échauffement. 

e quatre ancres de fer. 

fla cheminée de la lumière, 

La roifième figure repréfente le plan dans fa longseur x y. 

a elt la cheminée. 

b la voûte du four à cuire le pain, 

cles ceintres, 

d Couverture du cendrier, qui, pendant la cuiflon, doit être murée 
de l'épaifleur d’une demi-brique , pour ne point admettre d'air contra- 
riant, 

e quatre ancres de fer avec leurs clavettes, pour contenir le four & 
en porter la voûte. 

La quatrième figure repréfente le plan en face du côté de l’échauffe- 
ment. \ à 
a eft le courant d’air qui eft garni d’une porte de bois à l'ouverture, 
pour le gouverner. S ea Fi 

b l'ouverture pour mettre le feu, garnie d'une porte de tôle , qui doit 
être enduite d’une épaifleur fuffifante de bonne argille du côté n feu , 
pour qu'elle ne rouoiffe pas, & n'empêche pas les Boulangers d’enfour- 
ner le pain, | al | 

c la bouche du four au pain. } 

dla cheminée de la lumière, pour éclairer quand on enfourne, 

e fe tuyau qui donne iflue à la fumée de cette cheminée. 

f deux tuyaux pour porter hors du four l'humidité de la pâte. 

g le tuyau de la fumée, dans lequel les quatre tuyaux marqués fg. 2 
font; lequel tuyau eft formé par une bafcule nommée regître., qui s'ouvre 


à-plomb 
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ä-plomb plus où moins , felon qu'on defire que le feu foit plus ou moins 
vit. 

h la cheminée. 

La figure $ repréfente Ja feétion du plan dans fa longueur sx, & laifle 
remarquer, ART 


’ 


… a le courant d'air qui doit être long au moins de 24 à 30 pieds. 


& l'ouverture du cendrier. 
Je oril, F4 
l 4 l'ouverture du fourneau, 

… els quatreceintures qui enveloppent les quatre ancres de fer forgé, afin 
que ie foufre du charbon ne les détruife pas. 

nf les murs afcendançs du foyer. 
… giles tuyaux à fumée, dont il y en a quatre. 

les tuyaux pour évaporer l'humidité de la pâte dans la cuiffon, dont 
il yen a deux.’ 

À l'ouverture à enfourner le pain, 

k Je paflage de la fumée avec le regître. 

1 Ja cheminée. r 

La figure 6 repréfente la fe&tion du plan dr en s 

a les parois du foyer.montant des deux côtés. 

Bb les tuyaux de la fumée. 

c les vuyaux d'échauffement vis-à-vis des deux tuyaux d’évaporation de 
l'humidité de la pâte. 

- dla voûte du. foyer un peu courbée , pour plus de folidité, 
e la voûte du four au pain. 
f la réunion des quatre tuyaux de fumée. 
La figure 7 réprélente les quatre ancres de fer forgé avecdes deux cla- 
vettes, de manière qu'on puifle facilement ôter l'ancre &"es clavettes, 
pour les changer au befoin. 
_ La figure 8 repréfepte la.clef de la voûte du fourneau ; comment les 
pierres en doivent être taillées ou façonnées , où l’on remarquera que le 
ceintre , & tout ce qui eft expofé au feu, doivent être d'une brique ou 
pierre qui ne fe calcine pas ou ne fe fonde pas au feu. 
… La figure 9 repréfente la porte du fourneau lutée. 

La figure 10 repréfente la boîte propre à fermer les tuyaux d’évapora- 
tion de l'humidité du pain. 

La figure »imxeprélente le claper ou regitre placé au tuyau de la 
fumée RES 
» La figure 12xepréfente le crochet de fer en forme de faucille attaché 
à un manche de boîs, pour nettoyer le gril. 

La figure 13 repréfente lapelle à placer les charbons. 

Voici maititenant l'état de ce qu'ün pareil four coûte à conftruire à Ber- 
lin, afin de fervir de LR 4e ailleurs, où la main-d'œuvre & les 
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matériaux peuvent être plus ou moins chers. Le pied du Khin équivaut à 
11 pouces & 7 lignes & demie du pied de Paris ou de France. L’écu ou 
rixdale de Berlin répond à environ 4 liv. 16 fols de France , le gros à 


4 fols, le pfenning à 4 deniers. 


DEVy1s de la confiruëfion d'un Four à échauffèr avec du charbon deterre, 
dans lequel on-peut cuire a-la fois trois cents pains de munition de fix 
livres , fans compter l'édifice & le toit qu'on fuppofe exifler prècé= 


derment. 
En main-d'œuvre de Maçonnerie. 


Pour creufer fous le four une foffe de 6 verges , chacune de 144 pieds 


cubes , ayant 4 pieds de profondeur , afin de pofer les 
fondements du four fuivantle plan, & en porter la terre 
deicoté, à)6-prosla Vetoe.! 2. ME I MANN 

Pour creufer 6 verges de fondement, afin d'établir Le 
courant d'air fuivant le plan, & pour porter la terre de 
hté, 2\0garas la verge 2000 PRE RENE 

Pour façon de 4 verges & demie de fondement fous le 
four ,en moëilons ou cailloux bien cimeutés , fuivant le 
d:ilin , K élevés en deux divilions jufqu'au niveau du terrein, 
a un écui2)oromla VErRe AT MEN ER NS LE 

Pour façon de 36 pieds courants de maçonnerie des côtés 
du courant d'air, en moëllons ou pierre, à 3 gros le 


led nee 0e M Re EAST 
Pour :6 pieds courants de pavage du courant d'air en 
brique bien cimentée, à 4 pfennings le pied, . : : 


Pour 36 pids courants de maçonnerie de l’épaiffeur 
d'une demi-brique, fervant à voûter le courant d'air, & 
pouvait voûtér auffi l'ouverture en calote , à 2 gros le pied. 

Pour quatre verges & demie de pourtour de murs de 
5 pieds de haureur & de trois pieds d'épaifleur; favoir 
1 pied & demi en argille du côté du feu, & l’autre pied 
& demi au dehors en pierre ou moëllon bien cimenté avec 


chaux , la verge à deux écus, à caufe du deflin & de la 


COUPE ANT AUTS  SRDE NNE NE ENS 2 SPAS PAR 

Pour une demi-verge de maçonnerie, fervant à élever la 
cheminée à 7 pieds au deffus de terre, fuivant le plan, de 
Fépaiffeur d’une brique K demie bien cinientée avec chaux, 
pountenmern av out EN ENRE 

Pour faire 21 pisds & demi de hauteur du mur de la 
cheminée fuivant le d:Min, l'élever en forme d’entonnoir, 
la couronner d'une corniche & d’un abat-vent , la parer & 


écus, gros, pfene 


112 10 
TUTO 
6 18 
4 12 
12 
3 1 
9 
2 


x 


lo 
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la breteller, & l'enduire intérieurement , à 3 gros le us. gros pfn. 
CU RER à ui CPR UE PP ECMIROUE LU LE AR. 

Pour bien enduire d'argile de l’épaifleur d’une brique le 
pavé du foyer , tant des deux côtés qu’en arrière, & en bien 
AL QUET ICS CHATS re MMA: - Le TOR lie 1 Re ne. 7e De 
Pour placer le gril , le fceller & l’attacher folidement , 16 » 
Pour placer à la voûte du fourneau quatre tuyaux de 
fumée & quatorze d’échauffement, les bien enduire d'argile, 
faire quatre ceintres , afin d'y envelopper les ancres, tailler 
les pierres à cette fin, y placer les ancres , voüter le refte 
avec des pierres taillées en coin, & les polir convena- 
UT To CON En: ARR ER le ST 
Pour paver le four au pain de pierres polies d’1 pouce 
& demi d'épaifleur , & le bien parer . . . . , : , +1 12 
Pour façon de la voñte du four au pain, avec les quatre 
tuyaux de fumée qui fe réuniffenc en un, les deux tuyaux 
d’évaporation , & les quatorze tuyaux d’échauffement , bien 
- liés avec les quatre çeiniures , & pour enduire Les tuyaux d’ar- 
gille intérieurement . . . . . ne M 1. PO 
Pour couvrir cette voûte d’argille de 2 pouccs d'é- 
paifeur Mn OURS GNT SENS Enr, 13 
Pour placer à l'ouverture du fourneau les gonds & fer- 
rures des portes, comme aufli les ferrures du four , des 
tuyaux de fumée & d’évaporation , & les bien maçonner 
SOICELLC EN PRE ON CR EE ST MAMA LES Le 
Pour breteller à chaux tout le pourtour du mur & la che- 
minée jufqu'au premier redens Se UNIES MT 
Pour remplir de terre le pourtour des fondements du 
fourneau & de la cheminée , bien tafler la terre & enlever 
les deombre:Qr À. He RE es tem 0 CAL EE ES 


ToTAL de la main-d'œuvre des Maçons . . 70 9 6 


Main-d'œuvre du Charpentier. 


Pour placer à l'entrée du courant d'air un cadre 
4 pieds & demi de hauteur & de quatre pieds de largeur, 
avec une porte à deux ventaux , la façon de cette menuiferie 
Y COMPrS NE BOIS MN CI EME CCR MECANE AN 28 


Main-d'œuvre du Maréchal. 


Pour faire & placer un gril de fer de 4 piedside long, 
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fur deux de large , les barreaux d'r pouce d’épaiffeur, 

ayant 1 pouce d'intervalle entr'eux, les liaifons un demi- 2% gro 

pouce de largeur fur 2 pouces de hauteur, lertout pefant 

449 liv., à 2 grosla Liv. y compris lefer , ,°,. …. . 36 16 
Nota. Que 1e fer fondu eft fuppolé ici valoir 2 écus 

19 gtos 7 pfennings le quintal. 
Pour quatre ancres de 16 pieds & demi de fong, 2 po. 

de hauteur & 1 pouce. de largeur ; percées à chaque 

bout , aufli pout huit clavettes chacune de 3 pieds de long, 

2 pouces de large, & trois quarts de pouce d’épaifleur; le 

tout pefant 580 liv., à 2 gros la livre, y compris le 

CR TN CONS ac REPORT OP PT LONGUE 
Pour façonide trois fupports de fer aux portes du foyer, 

du four, & au tuyau de fumée, les trois pefant enfemble 

36 liv., à 2 gros la livre, y compris le fer  . . : 3 
Pour façon d’un croc en forme de faulx, dont l’ufage 

eft de débarrafler le gril, ce eroc pefant 8 livres, à 

2 ROTOSMIA PVO us A VI 7 el 2 LE er ER AS 16 


Ouvrage du Serrurier. 


Un cadre de fer pour la porte de devant le foyer, pe- 

fant 3 3/livres, à 3 ar0s litre AP NP EL ONE TRS 
La porte, avec fes bordures & fes crochets pour la 

luter , aufli avec un petit cadre & une petite porte , les 

bordures de fer d’1 pouce d’épaiffeur , les panneaux de 

fort fer-blanc avec Les pentures, gonds, clenches, man- 

tonnets, pelant 24 liv., a 4 gros la livre , . . . . 4 
Un cad:e de fer pour Le devant du four à pain , travaillé 

comme le précédent , pefant 16 livres, à 3 gros la 

Lames are re M PRE AD 4: ORAN. USSR 
La porte à fermer le four au pain, faite de fer blanc, 

auffi avec fon cadre & fes garnitures, pefant 14 livres, à 

4'gros la livre MS RES ES, PP. OR RS 
Pour faire auéuyau de la fumée un cadre pefant 25 Liv, 

à 3" er0s- ane LU MNT a ASE UE PRO. 2 T3 
Pour une foupape de tôle ou regître à deux battants at- 

tachés aux côtés, avec fes pentures & fon manche pour 

l'ouvrir & fermer ; pefant 36 live, à4 gros la livre . . 6 
Pour les deux tuyaux à évaporer l'humidité du pain, ces 

tuyaux de tôle avec les clapets & manches pefant 12 liv., 

à 4 grosila divre 0.00. PONE | 
Pour garnir les deux portes ‘de bois 


placées devant 
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Je courant d'air, de leurs pentures, gonds, pênes & fer- éeus gros. pfon. 
teRAeTande, LS UMR UN CN, CT A ra (re 
Mosrune pelle a charbon ty JS. EL 


Matériaux. 


Quatre grandes voies & demie de pierre calcaire, au lieu 
de caillou ou moëllon, la voie de 420 pieds cubes , va: 
lant fur le lieu , à Ruderfdotff, 6 écus 17 gros 5 pfennings, 
& le port de chaque voie jufqu’à Beriin coûtant par eau 
3 écus | toutienfemble : . + 4. , .. , « . . . 43 78 9 
Six milliers de briques de Rethenaver , prefque infuf- ‘ 
bles, à 10 écus Le mille, y compris le tranfport . . , Go 
Dix milliers de brique commune à 7 écus le mille, y 


COMPTES CIRAD IPOREA EME se re TR RNETO 
Deux cents carreaux de 2 pouces & demi d’épaifleur & 
d’1 pied quarré, à 4 pfennings la pièce , y compris le tranf- 
LI See GNT EME PAR RERO EURE RES DAT 
* Treñte-fix muids de chaux , le muid de quatre boiffeaux, 
valant récu, y compris lé tranfport.: . . . . . , 36 
Trente charges d’argille , à 12 gros le tranfportde chaque 
charbe UE AMEN. ERA EME 15 
Quatre-vingt-deux charges de fable , à 6 gros le port de 
aHiquet Char pehine0i MN.  U  ARERSE 20: ta 
Vingt pièces de bois pour les ceintres & échafaudage , à 
TOM DISC ITS it VERS AR di CU NES dr Gr 
Quinze bottes de lattes, à 3 gros 4 pfennings chaque 
BOOT UMA Need ce ET et OREEN gi a 
Pour fix cents clous de Maçon den Ne SE I O 
Pour engins, commiflions & dépenfes imprévues 8 
MOTAL. 5.0 0 . 0: + RE 4e1é 


On fent que tous ces prix doivent changer fuivant les lieux. 

11 refte encore quelques avis à donner. 

1°. Les charbons jettés dans une foffe creufée près du four , Jaquelle 
pourra en contenir environ deux muids , feront bien humectés d’eau avant 
de s’en fervir. L'on peut verfer environ quatre à cinq feaux d'eau fur 
Chaque muid. 

M 2°.Ona foin detirer les charbons avec lefquels on commence le feu ; 
parce que s'ils étoient trop petits, ils romberoient à travers le gril, Quand 
le feu eft en activité, on peut le foutenir avec des charbons d'une moindre 

. groffeur , & l’on aura l'attention que le gril foit par-tout couvert, Si les 
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chatbons refufent de brûler , c’eft un figne que le gril eft obftrué & 
manque d'air: on tâche de lui en procurer avec le crochet de la figure 12, 
en remuant le charbon pardeffus le gril, Si l'on ne réuflit pas ainfi, ce 
qui eft rare, il faut faire agir le courant d'air inférieur. Si l’on defire met- 
tre à profit les petits morceaux de éharbon qui tombent à travers le gril, 
il elt néceffaire que le bas du cendrier defcende aflez pour/qu'il puiffe con- 
ferver un peu d’eau dans laquelle ces charbons s'éteindront eux-mêmes en 
tombant. On les féparera de la cendre , & on les vendra aux Ma- 
réchaux. : 

3°. Quand on veut échauffer le four pour la première fois , on met 
affez de charbon fur le gril pour le couvrir légèrement; enfuite on met 
le feu, & on ouvre au quart le regître du tuyau de la fumée , jufqu'à ce 
qu'on remarque le pétillement du feu & une épaiffe fumée : alors on ouvre 
le repître peu-à-peu davantage, pour difliper promprementla fumée. Dès 
que Le charbon brüle avec clarté, on ne tient plus que le quart du re- 
gître ouvert, afin qu'il ne fe perde pas inutilement trop de chaleur. Quand 
on met au feu de nouveau charbon, on eft chaque fois obligé d'ouvrir Le 
regitre , pour que l'air emporte promptement la fumée ; enfuite on le re- 
ferme. Les portes du foyer, du four, & les valvules des tuyaux d'évapora- 
tion demeurent conftamment fermées; feulement les dernières s'ouvrent 
quelquefois au commencement de la cuiflon, pour difliper l'humidité de 
la pâte. 

4°. Quand on a befoin d’éprouver fi le four eft par-tout fufifamment 
échauffé , on y enferme une barre de fer d'environ 2 pouces d’épailleur; 
& après qu'elle y a demeuré trois ou quatre minutes, on l'en retire 

romptement : alors on peut fentir avec la main fi la chaleur eft par-tout 

égale. Un Boulanger expérimenté fe contente de jetter dans Le four une 
poignée de farine, &ilen juge à la manière dont elle brunit. Il voit 
aufli, à la couleur des pierres qui doivent être devenues blanches , fi le 
four eft affez échauffé, 

5°. Aufñi-tôt que le pain eft enfourné , on ferme les deux battants de 
la porte du courant d'air, & auflile regître, & on difcontinue de met- 
tre des charbons clairs fur le gril, pour ne pas produire plus de chaleur 
qu'il w’en faut, pour ne pas brüler du charbon inutilement, & parce que 
fi le courant d'air & le regître demeuroient ouverts, fans que le gril fût 
garni de charbon , le four fe refroidiroit trop vite, & le pain ne leveroit 
pas. Si le four eft trop chaud, on tient entièrement ouverts , pendant quel- 
ques minutes , la porte du four, les deux tuyaux d'évaporation & le re 
gitre, & on s’appercevra en peu de temps d’un refroidiflement fen- 
fible. 

6°. Sila cuiffon réuffit bien , comme il eft arrivé dans Les expériences 
faites pour les Boulangeries Militaires, il faut toujours placer fur le gril 
la quantité néceflaire de charbon pour un nouvel échauffement , avanc 


C4 
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d'ôter le pain du four; ouvrir un peu les portes du courant d'air , & 
pareillement le regître. On diflipe aufli la fumée, tandis qu'on ôte le 
pain , & le fouren eft bien plutôt réchauffé; avantage qu'on ne peut fe 
procurer , quand on fe fert du feu de bois. 

Quand les Boulangers feront bien exercés à cette cuiffon , M. Merzke, 
qui a eu l'œil fur ces expériences en fa qualité d'Intendant de la Boulan- 
gerie Militaire, efpère que non-feulement on peurra cuire fept fois en 
vinot quatre heures ,.comme on a fait , mais même huit. 

Le four échauffé avec le bois ne peut cuire que cinq fois en vingt- 
quatre heures, trois cents pains chaque fois, ou quinze cents en tour. 
Au lieu de quinze cents pains, le four à charbon de terre en fourniroic 
deux mille cert dans le même efpace de temps: ceft fix cents de 
plus, & il y a lieu de fe flatter qu'on pourroit même cuire jufqu'à huit 
He vingt-quatre heures; avantage manifefte pour une Boulangerie Mi- 

itaire, 


OBSERVATIONS 


SUR LE MAIS: 
Par M. P, De LA COUDRENIÈRE., 


Eine le grand nombre d'aliments qui fervent à l'homme , ceux que 
les végéraux lui fourniflent font les plus abondants , les’ p'us fains, les 
moins corruptibles, & les plus convenables à fon efrèce. Cet donc prin= 
cipalement du règne végétal que nous devons tirer nes fubüftances ; & fi 
nous examinons chacune d’elles en particulier, nous verrons clairement 
que le mais. ou bled de Turquie eft Le plus précieux préfent que nous 
ait fait la Nature. Ni le riz. ni le froment, ni aucune autre efpèce de 

rains , ne peuvent lui être comparés. Le riz ne peut croître que dans 
da terres marécageufes & mal-faines ; le froment .eft fujer à un grand 
nombre de maladies; il fe conferve difficilement ; il ne faut qu'un mauvais 
temps pour détruire l’efpoir d’une bonne récolte ; il demande beaucoup 
d'engrais, de foins, & il ne réuffit bien que dans quelques contrées tem- 
pérées. [l n'en eft pas de même du maïs, Ce grain croit prefque dans 
tous les clisnatss fa culture eft fi facile, que les Peuples les plus fau- 
vages de l'Afrique & de l'Amérique le culrivent avec fuccès. Ce n'eit 
point exagérer, de dire qu'il eft la nourriture de plus des trois quarts du 
genre humain, En France même, il y a plufieurs Provinces qui ne pout- 
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roient s'en pañler ; l'Efpagne, litalie, la Turquie, Les Indes, & tous les 
Peuples qui habicent des pays chauds , en font tous les ans-des récoltes 
abondantes. , 

Un avantage encore plus grand , c'eft que le maïs procure à l'homme 
plus de vigueur & de fanté qu'aucun autre grain. Les Efclaves de nos 
Colonies coaviensent tous que cet alimenc leur donne plus de force, 
& les nourrit mieux que le meïlleur pain de froment. Mais ce n'eft pas 
feulement pour l'homme que ce grain eft le plus falubre; il produit le 
même effet fur tous les animaux qui peuvent s'en nourrir. Les fameux 
chapons de Breffe, qui pèfent dix à douze livres, ne font nourris qu'a- 
vec du maïs, Ileneft de même dans la Franche-Comté , où la volaille 
eft par-tout excellente. La chair des pigeons de volière qui s'en nourrif- 
fent eft blanche & tendre, & leur graïlle eft ferme & favoureufs. Les co- 
chons de Naples, dont le lard €ft fi ferme & la chair fidélicate, pèfent 
jufqu'à cinq cents livres, & ne font engraiflés qu'avec ce grain. Enfin, 
tous les Peuples qui ufent continuellement de cette nourriture font pe 
fujets aux maladies, & jamais ils n’ont d'indigeitions.  : , 

Ce bled eft autant économique qu'il eft falubre ; car dans [es pays 
chauds, une lieue quarrée de terre mile en maïs , nourrit trois fois 
plus d'hommes que fr elle produifoit du froment. [left fur-cout une 
efpèce de maïs , cultivée en Guinée, dont chaque pied rapporte com- 
munément dix à douze gros épis de 1$ à 18 pouces de long , conte- 
nant chacun environ mille grains de la groffeur d'un haricot. Que l'on 
compare ici nos petits épis de froment, dont les grains ne contiennent 
prefque rien que du fan, & l’on fentira la prodigieufe différence de ces 
deux efpèces de bled pour l’économie, Ajoutens encore que le froment 
occupe feul fa terre où il eft enfemencé , randis que le maïs permet à 
d’autres grains de croître fous fon ombrage. A la Louifiane , lorfque ce 
bled commence d'entrer en eur, les Habitants y fement des pois & des 
féves; & avant que ces pois foient affez forts pour prendre beaucoup de 
nourriture , le maïs eft déjà mür. Quand les feuilles commencent à 


jaunir , on cafle à moitié chaque pied , pour renverfer les épis , afin 


qu'ils achèvenc de fécher à l'abri de la pluie. Les pois qui y font mélés 
filent le long de ces tiges, s’y attachent, & n’ont pas befoin d'être au- 
trement ramés. C’eft ainf qu’on fait tout-à-la - fois récolte de maïs, de 
pois & de féves dans le même terrein. 


La culture de ce bled eft, comme je l'ai dit, très-aifée. Les’ 


Sauvages de l'Amérique, qui en font récolte dans les bois, ne prennent 


pas la peine d'abattre les arbres fur les lieux où ils veulent femer, Ils 


choififfent ordinairement un canton où il y ait peu d’atbres & beaucoup 
de ces grands rofeaux dont on fe fert dans les Églifes pour éteindre & 
allumer les cierges. Quand l'été a defféché les petites herbes qui font au 
pied de ces rofeaux , que l’on nomune dans ces pays cannes , ils y mettent 
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le feu , ce qui fait périr la plupart de ces cannes. Six mois après, lorl- 
que ces rofeaux font fecs & en état d’êcre brülés, on y mer lefeu, & la 
flamme confidérable qui s'en élève , fait pécir les plus gros arbres, fans 
cependant les confumer; leurs feuilles font feulement grillées , & leur 
écorce n'eft que noircie. Ces cannes étant brülées, les Sauvages prennent 
un-petit bâton pointu , avec lequel ils font des trous dans la terré ; &c 
dans chacun de ces trous, ils jettent trois ou-quatre srains dé maïs. Au 
bout de quelques mois, ils font une récolte abondante , fans aucune 
autre efpèce de travail. * 

Quand les épis de maïs ont bien féché fur pied & au grand air, on 
peut les mettre en magafin, & les conferver en cet érat pendant plufieurs 
années. Mais il y a un petit infete qui en eft fort avide ; & quand 
une fois il.a pénétré dans un tas de maïs , ily multiplie prodigieufe- 
ment. Jufqu'à préfént on n'a trouvé aucun moyen de détruire ou d'é- 
loigner ces infectes , miais il faut efpérer qu'un jour on y parviendra, 

Ajoutons encore à tous ces avantages, que les Habitants ne font point 
preflés par la faifon pour emmagafiner ce bled, parce que les épis fe 
trouvant renverfés , ils fonc à couvert ; & fi bien couverts, que les 

luies des plus abondantes & les plus continuelles n’y peuvent rien 
ire. 

PafTons préfentement à toutes les fubftances alimentaires que fournit 
ce: végétal précieux. Quand la canne de maïs eft verte , elle fe trouve 
remplie d'une liqueur fucrée , qui , par la préparation, donne un fücre 
affez femblable à celui que l’on tire de la canne à fucre proprement dite; 
toure la différence ne confifte que dans la quantité , qui: eft beaucoup 
moins grande dansla canne de maïs , qu’elle ne left dans la Canne à 
fucre. Les feuilles en verd font un excellent fourrage pour les beftiaux, 
qui en font très-avides, Avant que la fubftance moëlleufe de Vépi à la- 
quelle les grains font attachés foit dure ; ç’eft-à-dire , lorfque cet épi 
n'eft encore que de la grofleur du pouce, on le fend en deux ou en 
quatre , & on le fait frire avec de la pâte, ce qui formée un mets excel- 
lent. On peut aufli en confire au fucre ou bien au vinaigte, comine des 
cornichons, Quand ce grain eft prefque mûr, il eft encore füucré: on 


| peut en manger comme des petits pois & préparés de même, ou bien, 


en mettant fimplement les épis entiers à rôtir devant le feu; cela forme 
un fruit tendre & favoureux. On prépare encore ce maïs tendre d'une 
autre manière: on commence par égrener Les épis , on écrafe ces grains, 
& on les fait deffécher à une doucé chaleur; enfüite on les pile: on les’ 
fait légèrement rouflir fur le feu, dans un pot de terre ou une marmite; 
il en réfulre une farine fucrée, qui a un petit goût de café, C’eft ce qu’on 
nomme à la Louifiane farine froide. Pour la manger, on ne fait que la 
détremper avec un peu d’eau, à froid , & céla forme une forte de bouillie 
fort agréable & fort faine. | 
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Quand le maïs eft mûr & bien fec, il eft fufceptible de plufeurs autres 
préparations. On en fait du gru , du petit gru , du couch-couch , du tac» 
tac, de la fagamité, &c. On peut facilement lui ôter le fon , fans le ré- 
duire en farine, foit par des moulins à pilons qu'un cheval fair mou- 
voir, foit en échaudant ce bled avec de Ja leflive. Cette dernière manière 
eft la feule qui foit en ufage chez les Nations fauvages qui n'ont point de 
demeures fixes. Lorfque le grain eft ainf écalé, on peut le faire bouillir 
avec de la viande , ou bien avec du fel & de la graifle ; cela forme un 
potage beaucoup plus fain que la foupe de pain , & qui nourrit infiniment 
mieux. Il meft pas indifférent de fe fervir de routes fortes de maïs pour 
chacune de ces préparations. Le pain & la bouillie, par exemple, de: 
mandent du maïs blanc, qui foit un peu farineux ; la fagamité demande du 
violet; & d’autres, du jaune ou du rouge. N'oublions pas d’ajouter 
que l'on peut faire de très- bonne eau-de-vie avec du maïs. Les 
Nègres & les Naturels de l'Amérique en retirent, par la fermentation, 

çune liqueur vineufe, qui fouvent les enivre, Nous ajouterons encore 
que les Sauvages de la Louiliane font un fi grand cas de ce bled , qu'ils le 
regardent comme le préfent le plus précieux du Bon Efprit, qu'ils logent 
dans le foleil, Tous les ars, dès que le maïs de prinremps commence à 
mürir, ils font une fête qui dure huit jours , pour remercier ce Bon-Efprit. 
Les F'ançois de ce pays nomment ces réjouiffances: La grande Fête du 
Petir-Blèd. 

Le Peuple Efpaonol du Nouveau-Mexique ne mange pas d'autre pain 
que celui qu'il nomme tortille. Pour faire ce pain , on met tremper , pen- 


dant une nuit, du maïs brut dans de l’eau un peu aïigre; enfuire on l’é- 
x P D 


goutte & on l’écrafe fur une pierre avec un moëllon, Lorfqu'il eft bien 
écralé, on en forme de petits pains plats que l’on fait cuire’ fur une plaque 
de tôle, Il faut les manger chauds, car tout le fon refte parmi la pate. 
Cette préparation eft fans doute celle qui convient le mieux à l'efprit de 
pareffe & d'économie du Peuple de cette Province. 

La farine de maïs eft extrèmement blanche : on en fait de la bouillie 
& du pain. Pour rendre cette farine plus agréable au goût, & pour 
empêcher qu'elle ne s'envole en la faifanc , on met le grain tremper dans 
Veau avant de Le piler au moulin. Ce grain s'enfle , & la farine qui en ré- 
fulre eft beaucoup meilleure que fi l’on écrafoit du maïs fec entre deux 
meules , comme cela fe pratique pour le froment. Malgré cette prépara- 
tion humide , la farine ja ce bled eft toujours un peu rude au toucher ; 
elle a moins de principe gommeux ou de fubftance animalifée que la fa- 


rine de froment , & le pain de maïs pur n’eft agréable au gout que lorf-. 


qu'il eft tendre, Mais ce pain, quoique mal fait, paroît encore plus fain 

ue celui de froment; car on peut le manger chaud & fortant du four , 
pas en étre incommodé. Il feroic à defirer que les perfonnes les plus ha- 
biles dans l'Art de la Boulangerie , ‘s’appliquaffent à perfectionner la pa- 


’ 
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nification de ce pain; ce feroit rendre au monde entier le fervice le plus 
important : fervice infiniment au-deffus de celui de panifier la patate 8 
les pommes de terre , puifque ces racines ont de la peine à fe conferver 
fix mois fans pourrir, & qu'il faut facrifier ou perdre une partie de ces 
fubltances pour panifier l’autre, Des raifons d'économie feront toujours 
rejetter la converfion de ces racines en pain; car dans les années d'abon- 
dance on préférera la panification des grains, qui eft beaucoup plus fim- 
ple & moins coûteufe ; & dans les années de difette, on fe gardera bien 
de convertir la moitié de ces racines en amidon, ce qui ne peut s'opérer 
fans un décher confidérable : alors on économifera ces fubftances alimen- 
taires, & l’on préférera de les manger telles que la Nature nous les offre, 
Ainfi, cette découverte n’a d'utilité réelle, qu’en ce qu'elle peut fervir à 
faire du bifcuit de mer , inattaquable par les vers; encore dci qu'une. 
longue expérience confirme que ce bifcuit, que les vers rejettent, eft vé- 
titablement aufli fain qu'on le prétend. 

La falubrité du maïs eft authentique ; mais celle des pommes de terre 
n’eft pas fi bien prouvée. La fadeur extrême de ces racines femble indiquer 
le contraire ; au moins il eft beaucoup de perfonnes qui ne peuvent en 
manger: d’autres prétendent que l’ufage de cet aliment affoiblit le tempé- 
rament , & nuit à l'eftomac, s'il eft long-remps continué. Le maïs mé- 
rite donc infiniment mieux d’exercer les talents des Panificateurs; maïs il 
faut néceffairement un procédé fimple & peu coûteux, pour qu'il puifle 
être utile. Je crois que fi l’on réduifoit une partie de la farine de ce 
bied en bouillie claire & bien cuite, on réufiroit à faire de meilleur 
pain. Cette bouillie feroit l'effet d’une gomme, qui lieroit mieux les 
parties de la pâte, & qui peut-être la rendroit plus fufceprible de bien 
lever. Je fuis d'autant plus porté à croire qu'il eft poffible de perfection- 
ner la panification du maïs, que je fais qu'on a depuis long temps, 
trouvé le moyen, dans nos Colonies, de faire du pain de manioc, qui 
ne difière prefque pas de celui de froment; de plus, les Sauvages de la 
Louifiane & du nouveau-Mexique favent tirer de la racine de fquine une 
farine rouge , fine & douce au toucher , avec laquelle ils font de la bouillie, 
des galettes & des efpèces de beignets , frits dans de la graife d'ours , qui 
font délicieux. On pourroit même en faire d’aufli bon pain qu'avec le plus 
pur froment. En général, toutes les racines qui peuvent fournir une cer- 
taine quantité de fécule, font bonnes à faire du pain. Ainf, l'induftrie 
peut trouver en tout temps un remède contre la famine. 

Si l’on parvient à donner au pain de maïs toute la perfection nécef- 
faire pour fatisfaire les plus délicats, nos Colonies ne feront plus obligées 
de tirer une immenfe quantité de farine des Etats-Unis. L'Italie & l'Ef- 
pagne, qui éprouvent fi fouvent des difertes de froment,‘ne feront de 
même plus obligées de prodiguer leur or pour conferver la vie d: leurs 
Habitants. On en doit dire autant des Provinces méridionales de la 
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France, principalement de la Provence, qui paie annuellement un gros 
tribut à l'Etranger , pour les fubfftances qu'elle en retiré. Il y aura moins 
de danger alors de permettre l'exportation libre des grains. Enfin , la po- 
pulation pourra doubler dans toutes les parties méridionales de l'Europe , 
Æ généralement dans tous les pays chauds, où le maïs réuflit à 
ouhait. 


EXTRAIT D'UN MÉMOIRE 


Lu par M. Lavoisier, à la Séance publique de l Aca- 
démie Royale des Sciences du 22 Novembre , fur la 
nature de l'Eau, & Jur des expériences qui paroiffent prouver 
que cette fubftance n'eft point un élément proprement dir , 
mais qu'elle eft fufceptible de décompofiion & de recom- 
polition. 


D:: l'année 1777, dans une fuite d’expériences faites en commun 
par M. Lavoifier & M. Bucquet, ils s’étoient apperçus qu’en brülant de 
grandes quantités d’airinamimable , obtenu de la diffolution du fer par 
Pacide vitriolique ,il ne fe formoit aucune portion, ni d’air fixe, ni 
d'aucun autre acide quelconque. 

M. Cavendish a fait la même remarque en Angleterre, & il a de plus 
obfervé, en opérant dans des vaiffeaux fecs, qu'il fe dépofoit fur Les pa- 
rois. une portion d'humidité fenfible. 

Comme la vérification de ce fait étoit d'une extrême importance pour 
la théorie chymique, M. Lavoifier & M. de la Place fe font propolé de 
le conftater par une expérience en grand: & afin qu’elle eût plus d’au- 
thenticité , ils engagèrent plufeurs Membres de l'Académie à y aflifter. [ls 
avoient préparé une efpèce de lampe à air inflammable à double tuyau, 
dont l’un fournifloit de l'air inflammable, l’autre de l'air déphlogiftiqué. 
Les deux orifices par lefquels ces airs pafloient, étoient fort étroits, afin 
que la combuftion fût très-lente ; & ils étoient proportionnés de ma- 
nière à fournir les quantités refpectives d'air néceflaires à la combultion, 
La cloche de verre dans laquelle aboutifloit le double tuyau, éroit 
plongée dans du mercure, & n'avoit aucune communication avec l'air 
extérieur. M. Lavoiler a donné , dans le mois de Juillet ou d’Aoër der- 
nier, à l'Académie, une defcription détaillée de cet appareil. La quan- 
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tité d'air inflammable qui fur brûlée dans cette expérience , étoit d'envi- 
ron trente pintes , & celle d'air déphlogiftiqué de quinze à dix- 
huit. 

Auffi-tôt que les deux airs eurent été allumés, on vit les parois du 
vafe dans lequel fe faifoit la combuftion , s’obfcurcir & fe couvrir d'une 
grande quantité de gouttelettes d’eau : peu-à peu les bulles augmentèrent 
-en volume; elles fe réunirent plufieurs enfemble, & coulèrent dans le 
bas de l'appareil, où elles formèrent une couche fur la furface du mer- 
cure. 

L'expérience finie, on parvint à raffembler prefque toute l’eau, par le 
moyen d’un entonnoir, & fon poids fe rrouva de près de $ gros; ce qui 
répondoit à-peu-près au poids des deux airs réunis. Cette eau étoic aufli 
pure que l'eau diftillée. 

Peu de temps après, M. Monge a fait adreffer à l’Académie le ré. 
fultat d'une combuftion femblable , faire à Mézières, avec un appareil 
tout différent, & qui peut-être eft plus exa@, Il a déterminé , avec un 
grand foin, la pefanteur des deux airs, & il a trouvé de même, qu’en 
brülant de grandes quantités d'air inflammable & d'air déphlogiftiqué, 
on avoit de leau très-pure ; & que fon poids approchoit beaucoup d'ê- 
tre égal au poids des deux airs employés. Enfin, on vient d'apprendre, 

ar une Lettre écrite de Londres par M. Blagden à M. Bertholer, que 
M. Cavendish avoit répété dernièrement la même expérience par 
différentes voies , & que, quand la quantité des deux airs étoic bien pro- 
portionnée , il avoie obtenu conftamment le même réfultar. 

Il eft difficile de fe refufer à reconnoître que dans cette expérience , 
on forme de l'eau artificiellement, & de toutes pièces, & que par confé- 
quent les parties conftituantes de ce fluide font l'air inAammable & Pair 
déphlogiftiqué , moins la portion de feu qui s'eft dégagée pendant la 
combultion. 

Cependant , avant d'admettre une conféquence aufi éloignée de 
toutes les idées reçues, M. Lavoifier a penfé qu'il étoit néceffaire de 
multiplier les preuves, & fur-tout après avoir établi, par voie de com- 
pofition, la nature des parties conftituantes de l'eau, de s'attacher à les 
retrouver par voie de décompofition. 

Il a rempli dans cette vue, de mercure ,une jatte de cryftal ; il l’a ren- 
verfée dans un vafe rempli de mercure, & il y a introduit une petite por 
tion d’eau & de la limaille d'acier très-pure & non rouillée. Dèsle premier 
jour , le fer a commencé à perdre une parti: de fon éclat métallique ; 
il s’eft calciné & s’eft converti en partie en rouille: en méme temps il 
s'eft dégagé une quantité d’air inflammable proportionné: À la quantité 
d’air déphlogiftiqué qui avoit été abforbée par le fer, & il a été à portée 
d’en juzer par l'augmentation ‘de poids que la limaille de fer avoit ac- 
quife après avoir été féchée. Voilà donc l'eau, dans certe expérience , qui 
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fe décéempofe en deux fubftances diftindes, l'air déphlogiftiqué qui 
s’unit au fer & le convertit en chaux, & l'air inflammable qui fe {é- 
pare ; & puilque d’un autre côté, en réuniflant & recombinant ces deux 
mêmes fubftances, on reforme de l’eau, on eft encore prefque invincible- 
ment conduit à conclure que l’eau n’eft point une fuhftance fimple, un 
élément proprement dit, comme on l’avoit toujours penfé, 

Il eft aifé de fentir que certe découverte a dû ouvrir _à M. Lavoilier un 
vafte champ d'expériences, & elles le portent à croire qu'un grand nombre 
des phénomènes qu'on a attribués à la décompofition des corps , paroif- 
fent au contraire dusà celle de l’eau. La diffolution des métaux dans les 
acides en fournit des exemples frappants, Dans prefque toutes ces opéra- 
tions , le métal commence par fe calciner avant de fe diffoudre , c’eft-à- 
dire, qu'il fe combine avec une certaine quantité d’air déphlogiftiqué, diffé. 
rente fuivant la nature du métal, Il prétend avoir obtenu la preuve, d’après 
des expériences, dont plufieurs ont été faites en commun avec M. de la 
Place, que dans toutes les diffolutions métalliques par l'acide vitriolique, 
l'ait déphlogiftiqué néceffaire à la calcination du métal , n’eft point fourni 
par l'acide , mais par l'eau, & qu'en même temps l'air inflammable, qui 
eft un de fes principes, devient libre, & fe dégage dans fon état aëri- 

‘ forme. j J 

Dans les lurions métalliques au contraire par l'acide nitreux , la 
plus grande partie de l'air déphlogiftiqué eft fournie par l'acide , & l’eau 
n’y contribue que par quelques portions, IL annonce qu’il n’a encore tenté 
aucune recherche fur les diflolutions par l'acide marin , à caufe de quelques 
difficultés que préfente ce genre de combinaifon, & dont il promet de 
rendre compre. 

Après avoir fuivi les effets de la décompofition de l’eau dans Ja diffo- 
Aution & dans la calcination des métaux, M. Lavoilier a rendu compte de 
quelques expériences qu'il a entreprifes dans la même vue fur la fermenra- 
tion vineufe : quoiqu'il convienne qu'il n’a point encore obtenu de réfultat 
abfolument décifif, il {e croit en droit cependant de foupçonner , & même 
de croire que c’eft à la décompofition de l’eau qu'eft due la formation de 
la partie vineufe. Dans certe opération , l'air déphlogiftiqué contenu dans 
l'eau , s'unit avec la partie charbonneufe de la fubftance fucrée, & forme 
l'air fixe, qui fe dégage pendant tout le temps que dure la fermentation. 
En même temps, l'air inflammable, modifié & combiné avec une autre 
portion d’eau , par le moyen d’un intermède encore inconnu , forme la 
partie fpiritueufe ; de même en fuivant les opérations de la végétation, 
il paroït porté à croire que c’eft à l’air inflammable contenu dans l’eau, 
qu'eft due la formation de la matière combultible des végétaux. Ces affer- 
tions fans doute paroîtront peut-être hafardées au premier coup-d’œil : 
mais indépendamment des preuves contenues dans ce premier Mémoire, 
M. Lavoifier en promet fucceflivement le développement , & il rermine 
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fon Mémoire par cette conclufion modelte: C’eft que fi la décompofition 
de l’eau dans une multitude d'opérations de la Nature & de l'Art n’eft 
pas rigoureufement démontrée, elle eft au moins infiniment probable. 


LiExT: TRE 


DE M. OTHonN-FRÉDÉRIC MULLER, 


Correfpondant de l'Académie Royale des Sciences , 


AORDDON D A EE En RO 2 ICEUR. 


Monsteur, 


Dans l'Extrair des Obfervations faites fur les Anémones de mer, 
inféré dans le Journal de Phyfique, Septembre 1781 , page 203 , l’Au- 
teur fait mention d'un animal, dont un certain organe féparé du corps a 
continué à fe mouvoir, comme les parties coupées des anémones. Il 
le nomme un genre d'animal dont il y a deux efpèces , brunes € blanches, 
Dans la feconde partie du premier volume de mon Hifloria Vermium , pu- 
bliée en 1774 , J'ai fait la defcription de trente-une efpèces de ce genre, 
fous le nom de fafciola: elles fe trouvent, pour la plus grande partie, 
dans les eaux douces ; depuis, j'en ai découvert encore une douzaine, 
M'étant afluré que la douve ou fafciola hepatica ( quoique les plus célèbres 
Naturaliftes prétendent le contraire) ne vive que dans les animaux , j'ai 
laiflé , dans mon Prodromus de la Zoologia Danica , le nom de fafciola aux 
animaux inteftinaux du caractère de la douve, & donné le nom de plana- 
ria à ceux de l’eau-douce & de la mer, qui ont le corps plat & deux ouver- 
tures en deflous. J’avois indiqué la blanche de l’Aureur anonyme , fous Le 
nom de plararia laëtea (1) , & j'avois obfervé qu’elle a deux yeux noirs, 
des entrailles ramifiées, & un organe cylindrique qui fort de l'orifice, 
firué en deffous vers le milieu du corps, que je foupçonnois, comme 
lobfervateur anonyme l'a prouvé, fervir à prendre la nourriture, Cet ani- 
mal reffemble beaucoup à la pellicule animée de M. Dicquemare (2), qui 


{1) Zoo!. Dan. Prodr. 1€8-, Perm. Hiff., vol. 1, part. 2 , 61. 
*{2) Joutn.de Phyf., Février 1781, pag. 141, tom. II , f4 & 6. 
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pourtant eft marine , & appartient à la farnille des planaria à plufieurs 
yeux (1).J'avois nommé la brune du même nom | plenaria brunca] (2): 
La blanche eft la plus commune. MM. ZLinne & Pallas l'ont déjà connue; 


y'en ai donné une figure dans le dix-huitième cahier du Maturforfcher, t.3 


f 8—0, & j'ai corrigé les méprifes des Obfervateurs ; occafionnées par ce 
vermifleau. L ses 

Aufli-rôt que j'eus lu les obfervations de l’'Anonyme, je cherchois de 
ces vers plats pour voir Le phénomène dont il s’agit ; je ne Le voyois qu'en 
partie, parce que le bouton blanc fortoit bien, mais il ne fe détachoit pas, 
Je mis l'animal une feconde fois fur le bout de mon doigt; le bouton fe 
prolongeoit en corps cylindrique, dont l'extrémité étoit évaféeen pavillon 
renverfé, & fe tournoit tanrôc de l’un, tantôt de l’autre côté. Je cherchois 
à le préfenter encore à l’eau ; mais l'animal fe rompit en deux. Les parties 
miles dans l'eau ne fe mouvoient pas ; mais l'organe dont il s’agit, & 
principalement le bord du pavillon, continuoient quelques minutes à s'agi- 
ter , fans que l'organe fe détachât. De la rupture de l'animal , fortirent 
plufieurs molécules, ou des œufs, 


Deux jours après , je trouvai l'efpèce zoire (planaria nigra | vermiums 
} pres ,: } P P > À 


Hifi. loc. cit, , pag. $41), dont M. Pallas (3) a fait mention ; & dont 
M. Trembley (4) a donné une figure. Je mis ce vermiffeau fur mon doigt; 
il fouffroic & faifoit fortir l'organe cylindrique, qui étoit plus petit que 
celui de la blanche, L'animal perdoit bientôt fon humidité , & fe defléchoit; 
néanmoins l'organe continuoit fes ondulations. Voulant préfenter l'animal 
à l'eau, je Le rompis à l'ouverture d'où foçoit l'organe : celui-ci n'inter- 
rompoit point fon mouvement, Je Le plongeai, avec la pointe d’une 
épingle, dans une goutte d'eau, & le préfentai au microfcope : il avoit 
la figure d’un boyau évafé par un bout, fans aucun deflin de pavillon. 
Le mouvement étoit diminué ; cependant il fitentrer , par des fuccions, 
quelques animalcules microfcopiques dans fa cavité. 


ui Prodr., pag. 213=5. 
(2) Proar. , 2673, Verm., loc. cit. , pag. s4. 
(3) Infeft. intra viventia, pag. 19. 


(4) Polyp., tom. VII, f. 9. 
se 
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‘NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Prix difiribués & annoncés! par la Société Royale de Médecine , dans fa 
Séance publique tenue au Louvre le 26 Août 1783. 


L: SOCIÉTÉ avoit propofé , dans fa Séance publique du 27 Aoûe 
1782 , pour fujet d’un Prix de la valeur de 200 livres, dû à la bienfaifance 
d'un de fes Membres, qui ne s’eft point fait connoître, Le Programme fui- 
vant: Déterminer, par des obférvations exaëkes , fi le Scorbue efl con+ 
tagieux, 

Cette queftion, qui intéreffe l’adminiftration des Hôpitaux , a été pro- - 
pofée pour feconder les vues du Gouvernement. 

Parmiles Mémoires reçus, deux ont paru devoir être couronnés & 
partager le Prix, 

Le CHU a été envoyé par M. Goguelin , Docteur en Médecine , & 
Correfpondant à Moncontour en Bretagne. Ce Médecin a déjà remporté, 
en 1781, un Prix, au jugement de la Société, fur le traitement du 
fcorbut. 

Le fecond eft de M. Bougourd , Docteuren Médecine & en Chirurgie, 
Correfpondant à Saint-Malo. 

L'Acceffita été mérité par l’Auteur anonyme du Mémoire ayant l’épi- 
graphe fuivante : Ægritudinem efle contagio[am cognofces ex genere morbi & 
extis que fequuntur. Tract, de Morb. Cont. 

La Société a cru devoir faire une nouvelle diftribution de Prix dans 
cette Séance aux Auteurs des meilleurs Mémoires fur les épidémies: elle 
en a décerné fix, chacun de la, valeur d'un jetton d'or, dans l’ordre 
füuivant: sa: 
= Lepremier à M. Barrère, Correfpondant de la Société, à Montlouis 
gnRoufillon. , : 

Le fecond à M. Baumes , Correfpondant à Lunel en Languedoc. 

Le troifième à M. Girod , Affocié regnicole à Befançon. 

Le quatrième , à M; Bouffey, Correfpondant à Argentan, 

Le cinquième à M. Companyo neveu, Correfpondant à Ceret en Rouf- 
Gllon, ” : 3 

Le fixième à M. 4 Jau, Correfpondant à Phalfbourg en Alface. 

Dans le Concours ouvert pour la Topographie, les Auteurs des Mémoires 
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fuivants ont mérité les trois Prix qu'elle avoit à diftribuer, 

Le premier Mémoire contient une Defcription topographique & mé- 
dicale de Lunéville, par MM. Coffare , Chirurgien du Roi dans cette 
Ville; & Percy, Docteur en Médecine, & Chirurgien- Major du Régi- 
ment de Cavalerie de Berry: La-Société leure adjugé à chacun, un jetcon 
d'Or MAR REEUS MAT cr : me 

Le fecond eft intitulé: Topographie phyfique & médicale de la Suifle, 
par M. Didelot , Doéteur en Médecine , Membre de plufeurs Académies ;; 
2 Remiremont, Il lui a été adjugé une Médaille de la valeur d’un jetton d’or. 

Le troifième eft un Supplément à l’Ouvrage publié dernièrement par 
M. Darluc, fur la Provence, Le commencement de ce rravail a été couË 
ronné par la’ Société; la faite lui a par mériter la même diftinétion, Il lat 
a’ été adjtreé time médaille de fa même valeur que la précédé Rire 


HARLS. AANTONGL RE EC SE PO U) 


- La Sociéré avéir propofé ; dans fa Séance ténue aù Louvre le 28 
Août 1781, pour fujec d'a Prix dû à‘ la bienfaifänce de feu Mademoïl 
elle Guérin, la’ queMiôn fuivañte: Déterminer, par Padnalyfé chymiqe, 
quelle ef? La nature des Remèdes antifcorbutiques tirés de la famille et. 
cifères. Les vues de la" Sociéré n'ayant point été \rémplies, elle propofe 
ce fujet de notveau , avec les modifications füivantes: E7/e demande rou- 
jours quelle eff la nature des Plantes antiftorbutiques prifes dans la claffé dés 
Crucifères ; mais elle r'exige point un travail chymique complet fur.toufes” 
Les Plantes dé cette famille.  fuffira que les Auteurs faffent l'analyfe exaîle, 
de deux ou trois de ces plantes , telles que le cothlearia , Le creffon, le ræifort. 
La Compagnie defire fixer linéertitude qui règne dans les Ouvrages de 
matière médicale fur la nature deces végétaux; ce qui ne pelt fe faire 
que par un travail fuivi fur quelques-unes de ces plantes, avec les foins 
& la précifion que la Chymie moderne peut apporter dans lanalyfe Vé- 
gétale. Ce Prix, de la valeur de 500 liv., fera diftribué dans la Séance 
publique’ du Carème de-1785, &'1es’ Mémoires feront envoyés avant, 
le premier Janvier de la même année. SEUL EN AL UNS EARRRRRER 

: La Société propofe ; pour fajer du .Prit de:6do fiv. fondé par Ie Roi ; 
la queftion fuivante: Déterminer quels font les avantages & lè£ dangers du” 
Quinquina, adminiffré dans Le traitement des différentes efpèces’ de Fièvres-re- 
miltentes, RE Re EU. RON EME iÿ CRAN LE 

On les confidérera d'abord'dans l'état le plus fimple: 6n éxamineta en- 
fuite les principales complications; & on indiqueva ce que lon doit at- 
tendre du quinquina dans ces, différents cas: on récherchera quelles font 
les circonftances dans lefquelles on' doit s'abftenir de dohner ce médica- 
ment à grande dofe, & avec quelle précaution on peut quelquefois fe le 


* 
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permettre; & ces différents principes réfulteront de la nature approfon- 
die de ces fièvres. Ce Prix fera diftribué dans la Séance publique de la 
Fête de Saint-Louis 1785. Les Mémoires feront envoyés avant le premier 
Mai de'lamêmeiannée1785. : 1: SE: 

> La Société de Médecine'a demandé; dans fes Programmes , des ob- 
:fervations fux;les maladies'des beftiaux , & elle a diftribué piufieurs fois 
des Prix à ceux qui ont rempli fes vues à ce fujer. Parmi les Mémoires 
qu'elle a reçus fur cette matière, elle ‘a diftingué ceux de M. Huzard, Ar- 
tifte Vétérinaire, demeurant à Paris; &elle lui a adjugé une Médaille en 
argent dela même forme que celle qu'elle fait frapper en or pour fes 
Lorapds Pridi: rurgianiiq role Pr 

“EL diftribueraidés Prix d'encouragement à ceux qui correfpondront le 
“plus exactement aveciefler, de même qu'à cebx qui lui :communiqueront 
des Mérnoires 32 x 4 furika Conftivurion médicaleldes Saifons ; 2°, fur la To- 
pographie médicale des différentes Villes ou Cantons; 3°. fur l’analyfe 8 
les propriétés des Eaux Minérales3:4°. fur les Maladies aiguës ou chroniques 
auxquelles les beftiaux de toute ef} èce font'füjets dans chaque pays. : 

“in Les) Mémoires qui conéoutrônt à ces Prix, feront adreffés , francs de port, 
a M. Vicq-d'Azyr, Secréraire pérpétuelidé La Sociérè |; "feul chargé de La 
- Corréfpondance de cette Compagnie ; rue des Périts- Auguflins , n°2 avec 
des billets cacherès , contenant le nom de l'Auteur, & la même Epigraphe 


que le Mémoire. 5h 
Ceux qui enverront des Mémoires pour concourir aux Prix d'émulation ; 
pourront Les figner &: les adrèffer au Secrétaire:;jpar la voie ordinäire de La Cor- 
refpondance de! la Sociere,. NL er'fera de même pour lès Mémoires! fur Le 
-Croups: Foy dthralet Sgotsl. y H/pèdoi jou: 1 j aus 
PROGRAMME relatif à la Correfpondance de la Sociéré R oyale de Médecine, 
= Jur la Confltution Médicale des Saifons , & fur les Epidémies , lu dans La 
+ Séance tenue au Louvre le 264 at 17834 


A su 


La defcription &;le:traitement des maladies épidémiques ‘étant Le bat 
principal dé fés'travaux ;. elle: a arrèré que tuus les Médecins ,: Chirur- 
giens & Phyficiens du «Royaume, feroient invités dé nouveau à corref- 
pondre avec elle fur tout ce qui péut y avoir rapport; & pour fxer davan- 
tage leur atrentièn fur ces recherches, elle a ftatué ce qui fuit: 

L. La bienfaifance du Gouvernement .& la. générolté. de, quelques-uns 
des Membres de la Société Royale , l'ayant mife à portée de difpoi:r d’une 
fomme de 30001iv. , deftinée à fournir des encouragements pour les rra- 
vaux relatifs aux épidémies , il fera ouvert un Concours , dans lequei elle 
diftribuera, des, médaillesaux, Auteurs des: meilleurs Mémoires & Obler- 
vations fur la Conftiturion médicale des Saifons, & fur les Maladies épi- 
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démiques du Royaume. Elle voit avec plaifir que , dans l'exécution de : 
ce plan, il lui fera poflible de témoigner fa fatisfaétion à un plus grand 
nombre d'Auteurs. HION 

II, Cette diftribution de Prix fe fera dans les Séances publiques de 
l'année 1786 , un efpace de deux années étant néceffaire pour recueiilir des 
faits de cette nature, &: pour raffembler les. Obfervations qui doivent ètre 
envoyées à la Société. 

III. IL y aura deux manières de mériter ces Prix. 3291 

1°. Parune correfpondance fuivie pendant cer intervalle de temps, fur 
{a -Conftitution médicale. des Saifons, c’eft-à-dire, fur Les Obfervations 
Nofologiques journalières , comparées avec les principaux réfulrats quel 
Météorologie fournit , & dont l'enfemble forme l'Añnée Médicale ( 471- 

- nus Medicus ), que tout Médecin peut rédiger dans le lieu, qu'il habite. 
Toutes chofes égales d'ailléurs fous cé prémier rapport, ceux qui corref- 
pondront exactement mériteront la préférence, 

2°, Par des Mémoires'bién faits, foit, 1°. furune épidémie ifolée, .ou 
fur la conftitution d'une faifon pendant laquelle il aura régné des, mala- 
dies remarquables; foit, «2°, en réponfe, à.des Queftions ou Programmes 
concernant la nature & letrairement.des Maladies épidémiques,,-que La So- 
ciéré fe réferve le droit:.dei propofer, dans fes Séances publiques. fui- 
vantes, KW aN. SAT LE GRO SV AR RINONE ERA ANES 21 LAS 

Il y aura dans ce concours des Prix diftribués fuivant ces deux ordres 
.de mérite: : \Ns c Ë 

IV, Ce Programmefera publié par: la voie des Journaux, afin que 
tous les gens.de l'Arc en foienc informés; 8 à dater de fa diftribution,, 
tous les Méinoires & obfervations qui y feront relatifs feront foigneufe- 
ment conférvés dans des cartons particuliers, pour être préfentés au Con- 
cours , dont on vient d’expofer les conditions. n'osest 14 
© Les Mémoires & Obfervations relatifs à la Conflisution Médicale des Sai- 

Jons & aux Epidèmies , feront adreffés , comme tout ce qui concerne la Corref- 
pondance de la Société Royale, à M. Vicq-d'Azyr, Secrétaire Perpétuel de 
la Sociéré Royale de Médecine, rue: des Petits-Auvuflins, n°1 2;, par la voie 
ordinaire de la Correfpondance de cette Société} 6: aënft qu'il efl d'ufage de- 
puis qu'elle eff établie, Ceff:a' dire, avéc.une double enveloppe ; la première, 
a l'adreffe de M. Vicq-d'Azyr ; /a feconde, ou celle extérieure, a l'adreffe de 
Monfeigneur le Contrôleur-Général des Finances, à Paris’, dans le de- 
partement & fous les aufpices duquel fe fait certe Correfpondance. 


\ 


Suite de la Séance publique dé la Socièté Royale de Médecine, 


Après la lecture des deux Programmes de Prix, on a entendu! celle 
d'un Mémoire de M, Mauduyt, fur quelques nouveaux moyens d'adminif- 
crer l'Electricité Médicale, (5 * 
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Le Secrétaire a lu une Notice fur la vie & les Ouvrages de MM. Har- 
mant, Préfident du Collége Royal de Nancy; Buttet , Chirurgien à 
Etampes , Membre de l'Académie Royale de Chirurgie ; & Vetillart du Ro- 
bert , Médecin au Mans , Coriefpondants de la Société. : 

On a faic la leéture d'un Mémoire de MM. de Eaflone père & 
Corhetre , fur une nouvelle manière de préparer , à peu de frais, 
& en très-peu de temps, l'extrait d'opiam par digeftion , & 
fur fes effets comparés avec l’extrait d'opium préparé par une digeftion 
de fix mois, 

M. Vicq-d’Azyr, Secrétaire perpétuel, a lu l'Eloge de M. Pringle, 
célèbre Médecin Anglois , Affocié-Etranger de la Société. 


L'Académie Royale des Sciences de Touloufe tint fa Séance publique 
le 25 Août dernier, Le Difcours d'ouverture fut prononcé par M. du Ber- 
nard , vice-Préfident. pres quelques réflexions fur la vie de Fermar , il 
annonça que l’Auteur du Mémoire couronné étoit M. Genty, & il fic 
l'analyfe 13 cet Ouvrage. 

M. Darquier prononça enfuite l'éloge de M. Garipuy le père, & le 
“Père Sermet, celui de M. Dumas. 

- M. FAbbé Legris lur une Notice abrégée des Ouvrages de Phyfco- 
Mathématiques; M. de la Peyroufe, de ceux de Médico-Phyfique ; & le 
Père Sermet, de ceux des Infcriptions & Belles-Lettres , qui avoient été 
préfentés à l'Académie dans le cours de cette année, 

L'Académie avoit propofé deux fujets de Prix pour l’année 1783. Le 
“premier éroit l'influence de Fermat Jur fon fiècle ;\relativement aux progrès 
de la haute Géométrie G du Calcul, & l'avantage que les Mathématiques 
ont retiré depuis € peuvent retirer encore de fes Ouvrages. 

L'Académie a adjugé ce Prix, qui étoit double, au Mémoire n°. 3, 
qui a pour devife: Ufque ego poffera creféam laude recens. L'Auteur de cet 
Ouvrage eft M. Genty , Docteur Agrégé en l'Univerfiié de Paris, de la 
Société Royale d'Agriculture d'Orléans, Protefleur de Philofophie au 
Collége Royal de la même Ville, - 

Le fecond fujet propofé pour cette même année 1783, éroit de déter- 
miner les moyens les plus avantageux de ‘conduire dans la Ville de Touloufe 
une quantité d’eau fuffifante, frit des fources éparfes dens le territoire de certe 
Ville, foit du fleuve qui baïgne fes murs ; pour fournir , en tout temps, dans 
les différents quartiers , aux bkfoins domefliques, aux incendies & a l’arro- 
fèment des rues , ‘des places; des quais & des promenades. 

Les vues dé la Compagrie n'ayant pas été rempliés, elle le propofe de 
nouveau pour Pannée 178$, en avertiflant les Auteurs qui voudront con- 
courir , que les Ouvrages pour ce Prix dévront être remis partout te 
mois de Janvier de l'année 1785, & que le cerme eft de rigueur. 
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Les Auteurs joindront à leurs projets le plan des ouvrages à faire, 
avec les élévations , les coupes & les eftimations néceffaires pour conf- 
tater la folidité & la dépenfe de l'entreprile. Ils donneront aufliun apperçu 
des frais de conftruction des tuyaux de dérivation & de conduite pour 
amener les eaux dansyles rmaifons des Particuliers ; ils feront libres de 
faire ufage à leur gré, des eaux de fource &. des eaux de la Garonne, 
relativement aux quartiers de La Ville qui. pourront être plus aifément 
& plus abondamment fournis de ces diverfes eaux, même de ne pro- 
pofer que les unes ou les autres pour tous les objets de fervice. Les 
Auteurs trouveront , dans le premier volume des Mémoires de certe 
Compagnie, un nivellement.des, principales rues & places de la Ville: , 

L'Adminiftration municipale de cette Ville, pénétrée de l'imprtance 
.de ce dernier fujet ,;.& du peu de. proportion qui fe wouve,entre les tra- 
vaux qu'il exige , & une fomme de 1002 livres que l’Académie peut 
aligner pour ce Prix , a délibéré d'y ajouter 100 louis; de manière que 

.le prix total fera de.3400 Liv, | 

L'Académie propofe, pour le fuje: du Prix qu’elle diftribuera er 
17,6: de déterminer les moyens-dé conftruire-un Pont de charpente de vengt- 
quatre pieds de voie, & d'un feul jet, c'efl-a-dire,, fans: piles, fur une ri. 
.vière de 4$o-pieds de largeur ; dont les rives font fupérieures d'environ 
2$ pieds au niveau des eaux ordimaires,. Mt 

Les bois d: chêne ou de fapin qu'on emploiera pour cette conftruétion, 
ne devront pas excéder 30 pieds de longueur & 15, pouces de 
hauteur, i 

La folidité de cet'ouvrage devra être telle, qu'il puiffe rélifter au poids 
de deux voitures qui fe. croiferoient, & {eroienr chargées chacune de 
fix milliers pefant. ' 

Les Auteurs donneront la démonftration des forces réfultantes de l’ar- 
rangement des bois qu'ils auront employés, & de la forme de conftruc- 
tion qu'ils auront adoprée. Lis joindront auili à ieur Mémoire Les plans,, 
coupes & profils néceffaires' pour l'intelligence de l'ouvrage, avec les dé- 
tails des aflemblages fur une échelle propre à en faire diftinguernetrement 
toutes les parties. \ 

On fut informé , en 1781, que l’Académie propofoir, pour le. fujet 
du Prix de 1784, d’affigner les effers de l'Air & des Fluides aëriformes , in- 
troduits ou produits dans Le corps humain, relativement, & l'éconamie ani- 
male. Le Prix fera double, & l’Auteur couronné recevra 100 piftoles, 

Quant au Prix de 1785, qui, fera de s00.livres , RAcadémie annonça, 
en 1782, qu’elle propoloit. d'expojer les principales révolutions que Le 
Con:merce de Touloufe a ef[uyées, &les moyens de l'animer , de l'étendre € 
de détruire Les obffacles , foit moraux , fois phyfiques, s'il en eft , qui s'oppor 
Jent a Jon aitivué & a fes progrès. 
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Les Savants font invités à travailler fur les fujets propofés. Les Mem- 
bres de l’Académie fonc exclus de prétendre aux Prix, à La réferve des 
Affociés étrangers. 
Ceux qai compoferont font priés d'écrire en François ou en Latin, 
& de remettre, une copie de leurs Ouvrages , qui foit bien hfble , fur-tour 
quand il y aür4 des calcüfs algébriques. | 
Les Aureurs écriront au bas de leurs Ouvrages une Sentence ou De- 
vife; ils pourront aufli joitidte un billet féparé & cacheté, qui contienne 
Ja même Sentençe ou Devife, avec leur nom,, leurs qualités & Jeur 
adrefle. da ile | 4 
Ils adrefferont le tout à M. l'Abbé de Rey , Confeiller au Parlement, 
Secréraire perpétuel de l'Académie, ou Le lui ferontremettre par quelque 
perfonne domiciliée à Touloufe. Dans ce dernier cas il en es fon 
récépiilé, fur lequel fera écrite la Sentence de l'Ouvrage, avec fon nu- 
méro , felon l’ordre dans lequel il aüra été reçu. 
Les paquets adreffés au Sectétaire , doivent être affranchis. 
HO es né feront reçus que jufqu'au dernier jour de Janvier des 
annéès pour les Prix défquelles ils auront été compefés. 

« L'Académie procfamera, dans fon affemblée publique‘ du 25 du mois 
d'Août dé chaque añnéé, la pièce qu'elle aura couronnée. 

SilOuvragé qui aura remporté le Prix a été envoyé au Secrétaire en 
droiture , le Trélorier de l'Académie ne délivrera le Prix qu'a l’Auteuc 
même, qui fe fera connéftre , Où au porteur d'une procuration de.fa 
PRE nul nai gl iaUl Mac cd dt de 
S'il y'a un récépiffé du Secrétaire, le Prix fera délivré à celui qui le pré- 
NOEL Thin En E HORS AREEER 
* L'Académie, qui ne prefcrit aucuñ fyflême, déclare aulli qu’elle n'en- 
FPS adopter les principes des Ouvrages qu'elle couronnera. 


EXTRAIT de la Séance publique Len Le 27 Aoft 1783 > par L'Académie 
| 7 © des Sciences, Arts &: Belles-Lettres de Dijon, 


M. Maret, Secrétaire perpétuel, a ouvert la Séance, & a dir: 

Les fuccès des Auteurs, qui, l’année dernière, concoururent au Prix 
Propofé par l’Académie, procurèrent à cette Compagnie la fatisfaction 
de célébrer un double/triomphe , & l’engagèrent à ditribuer deux médait- 
les d'or, quoiqu'elle n'en eût promis qu'une feule, 

Loin de jouir cette année du même avantage, l'Académie qui potivaie 
difpofer de deux Médailles, qui les: ayoit annoncées aux ,Phyligiérs 
comme un objet d'émulation, a le chabrin d’être obligée de les réferver 
toutes deux, 

Le fujet de ce Prix étoit la Théorie des Vents, L'Académie l'avoir déà 
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propofé pour celui de 1780, & s’étoit vu forcée de le propofer une fe- 
conde fois. Elle efpéroit que ce nouveau concours, plus heureux que le 
premier , répandroit fur cet objet intére{Tant une lumière qui ne laifleroit 
plus d'obfcurité, & c'eft avec bien du regret qu'elle annonce que fes efpé- 
rances n'ont pas été remplies, 

Son équité cependant exigé qu’elle avoue que, parmi les Mémoires 
envoyés au concours, il y en a plufieurs qui ne fe font pas beaucoup 
éloignés du but, & que quatre d'entreux ont mérité fes éloges, 

Ces Mémoires portent pour épigraphes : 

Le premier: Ne prédifons jamais les effets dont routes les caufes ne peu- 
vent étre connues. 

Le fecond: Vel fic, vel me natura fefellit. 

Le troifième : Suns aliquot res quarum unam dicere caufam non fauis efi. 

Le quatrième : Ut repetit gladiator arenam. 

Les Auteurs de tous ces Ouvrages ont fait preuve de connoiffances très- 
étendues. On voit que tous ont bien faif le fens du problème, & que 
tous ayoient les talents néceffaires. pour le réfoudre. Mais , indépendam- 
ment des légers défauts qu’un exaïnen réfléchi a fait appercevoir dans 
leurs Mémoires, il eft un reproche eflentiel à faire à tous ces Auteurs, 
celui de wavoir pas donné une folution fatisfaifante d'une des parties du 
problème, la plus difficile, il eft vrai, mais la plus néceffaire pour com- 
pletter la théorie des vents; celle qui concerne les mouflons, 

L'Académie avoit pris la réfolution de renoncer à ce fujer, fi les efforts 
dés concurrents n’étoient pas plus heureux dans [e nouveau concours que 
dans Le premier. Mais en Jui prouvant que le problème n'eft pas info- 
luble , & feulement très-difficile , le travail des Auteurs qu’elle a cru di- 
gnes d'être encouragés par des éloges, lui a fait concevoir l'efpérance 
d’en obtenir quelque jour la folution, & l'a déterminée à propofer encore 
le même fujet. 


< 
L'Académie ne fixe point de terme pour la remife des Ouvrages. Les. 


deux Médailles feront adjugées à celui ou à ceux qui, en quelque temps 
quece foit, auront envoyé un Mémoire où la théorie des vents fera ex- 
pofée de manière à rendre raifon de tous les phénomènes qu'offrent ces 
météores. 

Cette Compagnie verra avec plaifir les mêmes Auteurs rentrer en lice; 
& pour diminuer , autant qu'il lui eft poflible , ce que fon jugement peut 
avoir de défagréable pour ces favants Phÿficiens, elle a cru devoir, par 
une courte notice de leurs Ouvrages , leur faire appercevoir les motifs 
qui l'ont décidée à ne pas diftribuer le Prix propofé. 

Le Mémoire qui a pour épigraphe: Ne prédifons jamais Les effets dons 
routes les caufes ne peuvent pas être connues, annoncé dans fon Auteur 
un homme maître de fon fujec , qui ne seft mis à l'ouvrage qu'après 


l'avoir 


| 
| 
| 
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l'avoir bien médité, & qui joint à une force de raifonnement peu com- 
mune, à un efprie mérhodique , le ralent rare d: la précifon. | 

Mais le defir d'être précis lui a fait négliger une infinité de détails que 
lui auroienc fournis les obfervations géographiques, celles &zs Voyageurs 
& des Phyficiens, & lui a fait croire inutile uve expotrion fuccints du 
Syftême de Daniel Bernouilli , fur la formation du veñt d'E, par la roca- 
tion de la terre. 

Il n’a pas donné allez de développement à l’inuence des gaz dans la 

roduétion des vents, & ila halardé une définition de l'air ; fufceprible de 
ais d’objeétions. + 

L'Auteur du Mémoire, dont l’épigraphe eft : V2/ fic, vel me natura f2- 
fellie , fans.écrire avec autant de piécilion que celui du Mémoire précé- 
dent , mérite évalemert des éloges fur la difcrétion de fon ftyle. Il en 
mérite encore fur la diftribution des parties de fon Ouvrage , fur l’enchai- 
nement des principes & des conféquences, fur l'ufage heureux qu'il a 
fait des oblervations des Voyageurs; & l'on voir que cet Auteur connoît 
parfaitement la furface du globe. 

Mais, en expofanc les caufes générales des vents , il ne fait pas mention 
des effecs de la rotation de la terre. S'il a eu des motifs pour exclure 
certe caufe, le refpett dû-à l'opinion d’un Savant aufli diftingué que 
Daniel Bernouilli, auroit dû l'engager à la réfuter. 

Les ivduétions que l’Auteur tire de la formation des marées par l’at- 
traction de la lune , pour expliquer la formation du vent par la même 
caufe, ont paru un peu exayérées. Ses réflexions fur la différente denfité 
des couch:s de l’atmofhhère , ont femblé infufbfantes pour fiire adopter 
l'opinion qu’il hafarde. Un a vu avec peins que , dans le nombre d=s 
caufes particulières des vents, il n'ait pas fait mention des oaz & de l’é- 
Létricité, 

On ne peut pas faire ce dernier reproche à l’Auteur du Mémoire défi- 
gné par l'épigraphe : Suns aliquot res quarum unam dicere caufim non 
Jatis eff. Ces deux caufes des vents, qu'il nomme variables , font expofées 
d'une manière lumineufe , dans la cinquième fétion de for Ouvrage, On 
lui doit des éloges fur le développement des caufès des vents généraux. 
Où lui en doit encore fur ce qu'il dit de l'influence des vents fecs ou hu- 
mides, chauds ou froids, fur l'économie animale, Cet Auteur , comme 
celui du Mémoire précédent, seit monrré t:ès inftruit en Géographie, 
& a tiré un très-grand parti des obfervations des Voyageurs. 

Mais fon flyle, toujours pur, fouvent élevé, n’a pas toujours la préci- 
fion & la clarté néceflaires dans les Ouvrages fcientifiques, On auroir de- 
firé que l’Auteur n’eût pas quelquefois donné, comme ncuves, des opi- 
nions déjà connues, & n’eüt pas fouvent perdu de vue les avantages de 
la modefie. : 
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Dans ls Mémoire qui a pour devife: {4 repetit gladiator arenam , on 
reconnoît un homme très-favant, qui, pour parvenir au but qu'il s’eft 
propofé , a mis à contribution Les Phyficiens , les Géographes, les Voya- 
geurs de tous les fiècles; mais qui, ébloui par l'influence de l’éther dans la 
production de la plupart des météores, & de celle dela matière éleétri- 
que , qui eft une modification de l’éther, donne l'électricité pour caufe 
unique des vents généraux; & dans l’énumération des caufes particu- 
lières des vents variables , l’affocie à la production des différents gaz, & 
aux différents obftacles qui varient la direction des vents. 

IL eft très-probable que léther, que la matière éleétrique contribuent 
pour beaucoup à la formation de ces météores: mais on peut au moins 
douter que d’autres caufes ne déterminent pas les vents généraux , ou ne 
concourent pas à les produire. 

L'Auteur, qu'on peut louér fur l’enchaînement de fes principes & de 
fes conféquences, ne porte pas la conviction dans l'efprit, parce que 
fes principes peuvent être conteftés. 

Tout ce qu'il dit des effers des différentes efpèces de vents fur les vé- 
gétaux & fur les animaux, donne à fon Mémoire un mérite fait pour lui 
concilier des fuffrages; mais fon Ouvrage eft déparé par des répétitions, 
qui le rendent d'une prolixité défagréable. On lit, avec beaucoup de fa- 
tisfaction & avec beaucoup d’avantages, tous les détails dans lefquels il 
eft entré {ur les Obfervations Météorologiques; on applaudit aux defcrip- 
tions qu'il a données de plufieurs inftruments de fon invention, capables 
de hârer les progrès de la fcience météorologique: mais on pourroit dire, 
non erat hic locus, & l’on regrette qu'avec autant d’érudirion & de gé- 
nie, l’Auteur de ce Mémoire n'ait pas atteint le but auquel tant de 
moyens lui donnoient le droit d’afpirer. 

Nous croyons que la Notice critique des Mémoires que l’Académie a 
diftingués , infpirera les mêmes regrets à tous ceux qui s'intéreffent aux 
progrès de la Phyfique, & nous efpérons que Îles Auteurs n'y verront 
qu'une preuve de leftime que la Compagnie a conçue pour eux, & du 
defir qu’elle a d'être un jour autorifée à leur décerner le Prix qu'elle s’eft 
vu néceflitée de réferver. 

M. Picardet l'aîné a lu un Difcours, dont l’objet étoit de prouver; 
que les Belles-Lettres pouvoient, à tout âge, occuper les hommes aufli 
agréablement , auffi utilement que les Sciences & les Arts. 

On a fait leéture de quelques fragments d’un , Ouvrage de M. le 
Gentil, Prieur de Fontenay, relatif aux moyens d'accélérer ou de re- 
tarder à volonté la fermentation vineufe , & la perfection du 
vin. 

M. Maret a terminé la Séance par l’hiftoire du Tremblement de 
rerregu'on a éprouvé le 6 Juillet dernier en cette Ville, dans une 


{ 
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partie de [a Province du Comté de Bourgogne , de la Brefle & du 
Beaujolois. 


L'Académie des Sciences , Belles-Lettres & Arts de Lyon s’elt vue 
contrainte , à regret , de ne pouvoir diftribuer aucun des Prix qu’elle avoit 
propofés pour cette année, LA 

Le Prix relatif aux Arts, fondé par M. Chriflin, devoit être décerné 
au Mémoire qui auroit déterminé le genre d'indufirie convenable pour oc- 
cuper utilement les Habitants de la plaine du Forez , fans nuire aux travaux 
de la campagne. 

Elle a reçu trois Mémoires, Un feul pouvoit prétendre au Prix; les 
deux autres, étant fignés des Auteurs , n’ont point été dans le cas de con. 
courir, & d'ailleurs ne rempliffent, en aucune manière , les objets du 
Problème. Elle s'emprefle de donner des éloges à celui qui porte pour 
devife ces mots: Dux, amor patriæ. En prorôgeant le concours , elle 
efpère que l’Auteur, qui joint la connoiïflance du Local à l'amour de la 
Patrie , profitera de ce délai pour expliquer plus en détail Les moyens 
d'exécuter ce qu'il propofe. 

L'Académie doit aufli des remerciements & des éloges à un Citoyen 
éclairé, qui, fans prétendre à la couronne , lui a communiqué d’intéref- 
fantes obfervations fur le mème fujet. 

Elle avoit propofé un Prix extraordinaire fur /a mixtion de l'alun dans 
le vin, confidérée relativement à la confervation du vin & de la fanté. Ce 
Prix confiftoit en une Médaille de 300 livres, ci-devant réfervée fur la 
fondation de M. Chriflin, & en pareille fomme, ajoutée par un Aca- 
démicien, 

Un feul Mémoire a été préfenté au concours ; il a pour épigraphe: 
Sunt certi denique fines. L’Académie ne peut refufer des louanges à {a théo- 
rie chymique : mais le défaut d'expériences comparées 8 {ufifantes , 
1°. fur la confervation du vin par l’alun , 2°. fur Les dangers que préfente 
l’ufage intérieur & habituel d’une fubftance aufli active , 3°. fur les divers 
moyens de reconnoître les vins alunés, a fait renvoyer le Prix, & conti- 
nuer le fujet à l’année 1785. 

Son extrême importance dans nos Provinces., fous tous Les rapports chy- 
miques , économiques & diététiques, a engagé l’Académie à defirer des 
expériences faites en grand , & à porter le Prix à la fomme de 
1200 liv. 

Quant à celui qu'elle avoit propofé relativement à la découverte de 
L'Amérique, confiftant en la fomme de 1200 liv., dont M. l'Abbé Raynal 
a fait les fonds , ce concours a été nombreux. Seize Mémoires ont été 
admis; quelques-uns annoncent, de là part des Auteurs, un travail pro- 
portionné à l'étendue du fujet : mais plus il intérefle l'humanité, plus il 
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exige de mérite dans fes développements ; & en général, aucun Mé- 
moire n’a paru fuffifamment remplir les vues indiquées dans le Problème 
& dans les trois grandes queftions qu'il préfente, Cependant ce fujet eft 
trop beau & trop important pour ne pas efpérer qu'en donnant encore du 
temps aux Auteurs, il n€ fafle éclore quelqu'Ouvrage plus fatisfaifant. 

N L'Académie s’eft décidée, par ces confidérations , à l’annoncer de nou- 
veau, à proroger le terme fixé pour la diftribution du Prix, &c à la ren- 
voyer à l'année 1785. Elle déclare néanmoins qu'elle a particulièrement 
diftingué deux Mémoires , qui lui ont paru mériter des éloges à beaucoup 
d’égards: 1°. celui qui, fuivant l’ordre de fa réception, eft coté n°. 7 au 
concours, & dont la devife eft: Ferrea primäm. .... define ac toto fur- 
£ét gens aurea mundo. VirG. Buc, ; 2°. le Mémoire n°. 15, dont l'Auteur 
a adopté la devife du Prince Henri: Le defir de faire le bien. 


Sujets propoés pour l'année 1784. 


I. L'Académie a propolé le fujet fuivant, pour le Prix de Marhémati- 
ques fondé par M. Chrifüin. 

1°. Exocfèr des avantages G les inconvénients des voûtes furbaïffées 
dans les différentes conflruttions, foit publiques , foir particulières, où l'on 
ef en ufige de les employer. j 

2°. Conclure de cètte expofition , s'il ef} dés cas où elles doivent êvre prefe- 
res aux vottes à plein ceintre, € quels font ces cas. 

3°. Détermiri:r géométriquement quelle feroit la courbure qui leur don- 
neroit le moins élévation , en leur confervant l1 folidité néceffaire. 


Le Prix eft une Médaille d’or de la valeur de 300 liv. 
CONDITIONS. 


Toutes perfonnes pourront concourir pour ce Prix, excepté les Acadé- 
P , 


miciens titulaires & les vétérans ; les Affociés y feront admis. Les Mé- 
moires feront écrits en François ou en Latin. Les Auteurs ne fe feront con- 
notre ni direélement, ni indireftement ; ils mettront une devife à la tête de 
l'Ouvrage, & y joindront un biller cacheté, qui contiendra la même de- 
vife , leur nom & le lieu de teur réfidence, Les paquets féront adreflés , 
francs de port, à Lyon, à M. de la Tourette, Secrétaire perpétuel pour la 
claffe des Sciences , rue Boiffac. 

Ou à M, de Bory, ancien Commandant de Pierre-Scife, Secrétaire per- 
pétuel pour la clafle des Belles-Lerrres , rue Sainte-Hélène. 

Ou chez Aimé dela Roche, /mprimeur:Libraire de l Académie , maifon 
des Halles de la Grenete. S ie 

Aucun Ouvrage ne fera reçu au concours, paffé le premier Avril 1784; 
le terme eft de rigueur. L'Académie décernera Le Prix dans l'Affemblée 
publique qu'elle tiendra aprèsla Fête de Saint-Louis, 


| 
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La Médaille fera remife à l’Auteur couronxé, ou à fon Fondé de pro- 
curation, ‘ 

Nota. Plufieurs Auteurs ayant figné leurs Mémoires dans les derniers 
concours, On croit devoir répéter ici que, fuivant lufage de tous les Corps 
Liviéraires qui ont des Prix à diflribuer, | Académie ne doit admertre & 
n'admet à concourir que les manufcrits qui ne font pas fignés , & dont les 
Auteurs ne fe font fait connoëtre en aucune manière, 

IL. Pour Les Prix fondés par M. Adamoli , l'Académie , après avoir re- 
noncé, en 1782 , au fujet qu'elle avoit ci-devant propofé; fur les Aliments 
des différents Peuples ; &, füivant la fondation , étant libre de choifir 
des füjets de Prix relatifs à /'Hifloire Naturelle proprement dite, ou à 
l'Agriculture en particulier , a demandé, pour 1784, des Obfervarions 
théoriques & pratiques fur Les haies deflinées à la clôture des champs , des 
vignes & des jeunes bois. 

Les Auteurs indiqueront le choix convenable des diverfes efpèces de haies, 
fuivant la diverfité des terreins € des cultures. Ils détermineront la meilleure 
manière de les former & de Les entretenir , en confidérant le produit des ré- 
coltes | l'extenfion des racines , le chauffage, les arbres fruiriefs qui peuvent 
étre placés dans les haies ; Et. 

Les Prix feront doubles, & confiftent en deux Médailles d'or, de Ja 
valeur de 300 liv. chacune , & en deux Médailles d'argent. 

Les conditions comme ci-deffus. La difttibution fe fera dans une Séance 
publique après la Fête de Saint-Pierre, Les Mémoires ne feront point 
admis, paité le premier Avril. Burt 

HI. L'Académie a prorogé à la même année la diftribution du Prix 
fondé pagM, Criflin, pour les Arts, dont le fujet concerne /x Plaine du 
Foret ; partie intéreflante de nos Provinces, où la misère du Peuple pa- 
roîc provenir, autant de l'inaction dans laquelle il vit, que des maladies 
locales auxquelles il eft expofé. Le Problème à réfoudre eft conçu en ces 
termes : 

Déterminer quel eff le genre d'induffrie qui pourroit oëcuper utilement les 
Habitants de la Plaine du Forez, fans nuire aux travaux de la cam- 
Pagne. | 

Le Prix eft une Médaille d’or de la ‘valeur de 500 liv. 

L'Académie recevra les changements ou additions qui Jui feroient 
adreffés par l’Aureur du Mémoire , dont la devife ef: Dux , «mor Pa- 
triæ , & qui ne peut fe faire reconnoître qué par fon épigraphe .Pour pro- 
longer le nouveau délai accordé à tous ceux qui voudront s'occuper de 
cet objet , les Mémoires feront reçus au concours jufqu'au premier Mai 
1784. La diftribution fera faite dans la Séance publique , après la Fête 
de Saint-Louis. . 

IV. A la mêmeépoque , l'Académie décernera le Prix de 609 liv., dont 
M. l'Abbé Raynal a fait'les fonds , & qui a pour objet les Manwfilures 
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de la Villede Lyon. Elle reçut en 1782 deux Mémoires confidérables 
fur ce fuiet; mais elle le continua à l'année 1784, dans l’efpérance de 
le voir encore plus approfondi. La partie hiftorique lui parut éclaircic; 
elle demanda plus de recherches & de preuves dans les deux autres, 
fur-tout dans les moyens de maintenir & d’affurer la profpérité des Manu- 
faëtures. L’énoncé du Problème eft ainfi : 

Quels ont été Les principes qui ont fair profpérer les Manufaëtures de la Ville 
de Lyon? - 

Quelles font les caufes qui peuvent leur nuire ? 

Quels font les moyens d'en maintenir & d'en affurer la profpérité ? 

L'Académie recevra , fous les conditions ordinaires, tous les Mémoires 
qui lui feront envoyés avant le premier Avril, ainfi que les additions 
ou corrections que les Auteurs des deux Mémoires ci-deflus énoncés lui 
adrefferoient, en ne les défignant que par les devifes qu'ils ont ci-devant 
adoptées, 

; Sujets propolès pour l'année 1785. 


L. L'Académie ayant à diftribuer , en 1785, le Prix de Phyfique fondé 
par M. Chriflin , en a affecté les fonds au fujer qu’elle a continué, concer- 
nant la Mixtion de l'Alun dans le Vin ; & pour doubler Le Prix de 600 liv. 
ci-devant propofé, & le porter à 1200 liv., elle a délibéré d’y joindre la 
fomme de 100 écus, prife fur d’autres fonds, dont elle peut 
difpofer. ? 4 

En conféquence , elle demande de nouveau l’Examenr phyfique & raie 
Jonné de la diffolution de l Alun dans le Vin, confidérée relativement à la 
conférvation du vin 6: a la confervation de la fanré. à 

Elle invite les Savants qui voudront s’en occuper , notamment l’Au- 
teur du Mémoire ayant pour devife: Sunt certi denique fines, auquel 
elle a donné les plus juftes éloges, de ne rapporter qne des expériences 
authentiques , de les traiteren grand, & de répondre avec précifion aux 
différentes queftions énoncées dans le premier Programme , à la fuite du 
Problème, dans les termes fuivants; 

1°. La mixtion de L Alun dans le Vin eft-elle un für moyen de le conferver, 
ou de rétablir fa qualité, lorfqw’elle eff alrérée? De quelle efpèce d'altération 
dans le Vin l'alun eft-il le préfervatif ou le correétif? 

2°. En quelle proportion faut-il méler l'Alun dans le Vin , au cas que ce 
tnélange foit reconnu avantageux ? 

3°. Le Vin, tenanten diffolution la quantité d’Alun néceffaire à fa con- 

Jervation ou a fon amélioration } eft-il nuifible à la fanté? Quels en font les 
effess fur l'économie animale ? 

4. Sil Alun diffous dans le Vin eff reconnu préjudiciable à la fanté, 
cft-il quelque moyen d'en corriger les effets nuifibles? 

5°. Enfin, quelle eft la manière la plus fimple & la plus exaële de recon- 
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noëtre la préfence de l'Alun, € fa quantité, lorfqw'il eff en diffolution dans 
le vin, fur-tout dans le vin rouge très-colore ? 

Les conditions comme ci-deffus. Les Mémoires feront admis jufqu'au 
1°° Avril feulement. Le Prix, confiftant en quatre Médailles d'or , ERA la 
valeur chacune de 300 livres, fera diftribué en 1785, dans une Séance 
publique après la Fête de Saint-Louis, É 

.. IE Dans la même Séance , l'Académie décernera le Prix réfervé, de 
1200 liv., dont M, l'Abbé Raynal à fait Les fonds, & dont le fujer a été 
précédemment annoncé en ces termes : 

La découverte de l'Amérique a-t-elle été utile ou nuifible au genre humain ? 

S'il en réfulte des biens ; quels font les moyens deges conférver & de les 
accroitre ? 

Si elle a produit des maux, quels font les moyens d'y remédier ? 

Les Auteurs s'occuperont fur-tout des deux dernières queftions, dont la 
folution , quoique La plus importante , paroît avoir été la plus né- 
gligée, 

"Ceux qui ont déjà concouru , feront admis à envoyer, fous Ja pre- 
” mière devife, les changements qu'ils croiront convenables ; cependant une 
nouvelle copie paroït préférable à tous égards. 

L'Académie croit devoir inviter en général tous ceux qui prétendront 
au Prix, à ne fe permettre, dans leurs Ouvrages, aucune aflertion , qui 
foit dans le cas, lors de la publication , de compromettre les Auteurs & 
le Corps Littéraire qui les couronneroit. 

On ne recevra au concours que les Difcours où Mémoires qui feront 
envoyés avant le premier Mars 1785 ; le rerme eft de rigueur. Les autres 
conditions fuivant l’ufage. " 


Signé DE LA TOURETTE, Secrétaire perpétuel, 


L'Académie des Sciences, Belles-Lettres & Arts de Rouen, tint {a 
Séance publique le 6 Août 1783. Elle avoit propofé pour fujet du Prix 
d’Eloquence , /’'Eloge de Nicolas Pouffin. Entregles fix concurrents qui fe 
font préfentés, elle a remarqué les Difcours cotés n°. 3, 4, $, dont les 
Epigraphes font : 


N°, 3. Je fongeois plus à le louer , qu’à difputer une couronne. 


N°. 4. « Vous me verrez pourtant, dans ce champ glorieux ; 


» Vous animer du moins de la voix & des yeux. ; 
Art Poët., Chanr IP, 


N°. 5. « J'aurai du moins l’h onneur de lavoir entrepris. 
La Fontaine, 
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Mais après avoir rendu juflice aux Auteurs -de ces trois Eloges, elle 
a cru devoir diftinguer plus particulièrement celui coté n°, 2, ayant pour 
épigraphe : 


Dune ses . Piforibus arque Poëtis, 
» Qurdliber audendi fëmper fuir æqua porcftas. 
Horat. de Are. Poër. 


& elle lui a décerné le Prix. L’Auteureft M, Nicolas Guibal, de Lunéville, 
premier Peintre & Directeur de la Galerie de S, A. S. M. le Duc régnant 
de Wurtembero, àStutgarde en Souabe. 

Le N°. 4 a pour Auteur M. Paul, Peintre de Paris , logeant alors rue 
de Crofne, à Rouen, 

Elle propofe pour fujet de fon Prix ordinaire de Belles Lettres , pour 
1784, cette queltion intéreflante: 

« Le peu de foins que l’on donne à l'inftruction des femmes , vouées 
» par leur éducation actuelle à l’oiliveté , ou à des occupations frivoles , 
» neft il pas là caufe la plus immédiate de l'altération des mœurs 5°? 


Prix extraordinaire de Belles- Lettres. 


M. Romans de Coppier, un des Membres dela Compagnie, l’a priée 
d'accepter une fomme de 300 livres, pour un Prix extraordinaire à dé- 
cerner en 1784, à celui ‘qui indiquera « Les moyens de porter l'Ency- 
» clopédie au plus haut degré de perfection ». . 

Enfuite l’Académie fit annoncer qu'elle avoit décerné le Prix ordinaire 
des Sciences , au Mémoire portant pour épigraphe : 


» EfE modus in rebus ; fun certi denique fines , 
» Quos ultra citraque nequirconfiftere rettum. 


: à Li 

Quoïqu'il n'ait pas plus que fes concurrents offert de folution quant 
au Magnétifine , il remplit les conditions exigées à l’écard de l'Elecricite. 
I! défigne très précifément les maladies dans lefquelles on peut en efpérer 
des fecours, & celles où on l'invoqueroit vainement, ou même avec 
danger. 

Mais l'ouverture du billet cacheté n'a préfenté que la répétition de 
l'Epigraphe, avec la lettre initiale M... , accompagnée de fix points, 
& la date , de Paris le 1783. 

En donnant le Prix à ce Mémoire, qui le mérite à tant detitres, l'A- 
cadémie a regretté que l’Auteur n'ait pas mis plus d’aménité dans fes 
termes , en rétutant l’opinion d’un homme eftimable, adopté par neuf 
Compagnies favantes , qui , prefque toutes, ont couronné fes efforts, Au 

furplus , 
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furplus, les 300 liv. ou la Médaille refteront aux mains de M. le Trélo- 
rier , jufqu’à ce qu'on ait fatisfait aux formalités requifes pour fe faire con- 
noître, / 

La générofité d’un Amateur des Sciences avoit procuré l'avantage de 
propofer un-Prix éxtraordinaire au Mémoire qui établiroit le mieux... 
« Les caractères diftinétifs entre les diverfes terres. . .: argilleufe , alumi- 
» neufe , quartzeufe & autres , que les Chymiftes ont jufqu’a préfent 
» confondues fous le nom de serres vitrifiables ; en forte que de ces dif- 
> tinétions phyfiques & chymiques bien établies , réfultent des con- 
» noiflances utiles à l'Agriculture & à différents Arts , tels que la Foule- 
> rie., la Poterie, la Faïencerie , la Porcelaine, la Verrerie, &c., dont 
» plufeurs font cultivés avec fuccès à Rouen, & font une partie du 
> commerce de cette Ville », 

Un feul des Mémoires reçus a fixé l'attention, par le bel ordre des dé- 
tails qu'il préfente; mais on avoit, droit d'attendre de fon Auteur plus 
d'expériences, d'applications heureufes &*de réfulrats qui lui appartinf- 


fent exclufivement, IL eft défigné par l’épigraphe tirée de Pline le 
jeune: 


» Pifcera ejus extrahimus , ut digito gefterur Gemma quam perimus.. .. 


Il rentrera dans le concours prorogé à l’année prochaine , & l’Auteur eft 
invité à faire parvenir, fous la même épigraphe , les fuppléments que ce 
délai lui permettra d’y ajouter. 


Deuxième Prix extraordinaire, 


Un des Titulaires de la cAnpaenie ; lequel defire de n'être point 
connu , lui a fait offrir la fomme de 300 livres , ou une Médaille d’or 
de la même valeur, pour un Prix à décerner en 1784, fur l’objet ci- 
après...» : 

« Décrire l’Hiftoire Naturelle, Phyfique & Médicale de la Province 
» de Normandie ».. 

On fent bien que les trois parties du Programme font effentiellement 
liées entr'elles. Cet comme le travail qui les réuniroit routes fe- 
roit d'une extrême importance , l'Académie déclare qu’elle n’exige point 

ue les Ouvrages deftinés au concours contiennent des détails également 

tendus fur les trois parties. Le Prix pourroit être adjugé au Mémoire 
qui auroit rempli, d'une manière utile & fatisfaifante, l'un des trois ob- 
jets propofés, quand même l’Auteur fe renfermeroit dans les limites 
d'un feul grand canton de la Province. ; 


Mais telles font les conditions auxquelles on aflujettit chaque 
partie. 
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1°, Dans l'Hiftoire Naturelle, . . . on décrira d’abord le fe & l’ex- 


ofition du local; la direétion des montagnes, l’érendue & la profon- 
deur de fes baflins, & fes rapports avec le voifinage de la mer. 

On aflignera enfuite les productions des trois règnes fpécialement pro- 
pres à la Normandie; fès mines, fes carrières, fes diverfes terres, fes 
eaux , leurs qualités, la fécondité de la mer , relativement aux avantages. 
de la pêche ; enfin, les produétions, tant animales que végétales, ap- 
pliquées aux vues du commerce national & des Arts. 

22, Dans la partie Phyfique.... il faut déterminer le degré de tem- 
pérature , fes variations , leur effet, ainfi que l'influence de la Manche 
fur le climat général de la Province; entrer, fi l’on peut , dans quelques 
détails fur la rapidité du Flux & du Reflux , & les phénomènes qui 
en réfultent , tels que la deftruction continuelle des Falaifès , depuis le 
Havre jufqu'à la Somme; la production du Galer, & fon mouvement 
fur nos côtes , en donnant un apperçu de la caufe de ces phénomènes, 
& de l'eftimation de leur durée, fi elle avoit un terme. 

3°, Dans l'Hiftoire Médicale, . . . il fuffira de profiter des faits d'ob- 
fervation que doivent fournir les deux premières parties , pour afligner 
le tempérament ordinaire, les habitudes , les mœurs, les maladies par- 
ticulières ou endémiques des Normands; celles que l’obfervation aura 
démontré appartenir À certains cantons, & déterminer fi toutes ces con- 
fidérations peuvent faire établir un traitement particulièrement adapté aux 
affeétions propres des Peuples de la Normandie, 


Prix ordinaire des Sciences pour 1784. 


Les reffources multipliées que les quatorze concurrents au Prix de 
1779 ont offertes pour recéper fous l'eau le recher fitué vis-à-vis. de 
Quillebeuf, permettent à l'Académie d'efpérer des fecours contre un; 
obftacle beaucoup plus dangereux encore pour la navigation de la 
Seine. 

L’exceflive largeur de cette rivière, depuis Villequier jufqu'à fon em- 
bouchure, s'accroît journellement aux dépens de la profondeur de fon ca- 
nal. Le paflage eft changé d’une marée à l’autre, par les bancs de fable 
que le Aux ou le reflux déplace & tranfporte, 

Les loix de la Nature femblent promettre que, fi ce lit éroit réduit 
à la largeur fuffifante au louvoiement des vaifleaux , le cours du reflux 
accéléré creuferoit le canal, & entraîneroit le dépôt que chaque marée 
montante pourroit y apporter. 

Or, indépendamment des terreins confidérables actuellement fous 
Peau , qui, fur l'une & l’autre rives, feroient reftitués au pâturage & à la 
culture , le temps pourroit encore rendre ce canal praticable aux grands 
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vaiffeaux de Commerce , & peut-être même à ceux de la Marine 
Royale. 

Une ancienne tradition rapporte qu'une Compagnie de Hoflandois 
offrit autrefois d'entreprendre ce travail, fous le fimple efpoir de la 
propriété future des rivages alors fubmergés. Cela donneroit lieu de pen- 
fer que l'intention des Entrepreneurs n’étoit pas d'y employer les moyens 
difpendiux des ertées ou chauffées en maçonneries, fondées fur pilotis. 
Cétte induftrieufe Nation, exercée à répoufler les fureurs de la mer par 
des digues de fable & de fafcinage, efpéroit fans doute réuflir à-peu près 
‘de même dans ce travail. 

L'Académie propofe donc un Prix de 300 liv., qu’elle décernera au 
mois, d’'Août 1784 , au meilleur Mémoire « fur les moyens les plus éco- 
» nomiques de reflerrer, creufer & rendre navigable aux grands vaifleaux 
» le‘canal de la Seine , & de le débarraffer des bancs changeants qui s'y 
» oppofent », | 

Tous les Savants & les Littérateurs de l'Europe , excepté les Titulaires 
de l'Académie , font invités à concourir à ces cinq Prix. Les Mémoires, 
lifblement écrits en François ouen Latin, feront admis jufqu’au premier 
jour de Juin 1784 , adreflés (francs de port ) à M, Haillet de Couronne, 
Secrétaire perpétuel pour les Bélles-Lertres ; & à M. L. A. Dambourney, 
Négociant , Secrétaire pour les Sciences, Les Auteurs éviteront de fe faire 
connoître; mais ils joindront à leurs Ouvrages un billet cacheté, qui 
contiendra la répétition de l’épigraphe leur fignature & leur adreffe, 

Dans la même Séance , les Prix ordinaires accordés par Le Corps Mu- 
nicipal ont été diftribués aux Elèves des Ecoles fous la protection de 
l'Académie. 


Genera Infe&orum Linnei, &c, Les genres d'Infeëles de Linné , prouvés par 
des exemples de diverfes efpèces d'Infeëles Anglois, tires de’ la Nature ; 
par JACQUESs BARBUT , #2-4°, 1783. Londres , chez Sewel, 


Defcriptions de Linnée; planches exactes & bien gravées ; coloris fou- 
vent défectueux. 


Storia del Mare je Confutazione della Favola , &c. Hifloire de la Mer, & 
Réfutation de la Fable, où l'on découvre Les erreurs infignes de divers 
Ecrivains | & fpécialement de M. de Buffon: Traité du Comte Lours Bar- 
BIERI DE VicEnzE. Venife ,1782, chez Coletti , in-8°, de 128 pag. 


ST 
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VIÈRES. 
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APPROBATION. 
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Obfervations fur La Phyfique, fur l’Hiftoire-Nuturelle & [ur les Arrs , Ge ; par MAL. 
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en permettre limpreflion, A Paris, ce 3 Décembre1783. VALMONT DE BOMARE, 
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